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SECTION    PREMIERE. 
Bu  Génie  en  général 

Le  fublîme  de  la  Poëfie  &  de  la  Peîn. 
ture  eft  de  toucher  &  de  plaire,  corn- 
me  celui  de  Téloquence  eft  de  per- 
fuader.     Il  ne  fuffit  pas  que  vos  vers  foient 
beaux,  dit  Horace  en  ftyle  de  Législateur, 
pour  donner  plus  de  poids  à  fa  deciiion;  il 
Tome  11^  A        Djedbyv^uu^ifaut 


2  Réflexions  critiques 

faut  encore  que  ces  vers  puiffent  remuer  les 
cœurs,  &  qu'ils  foîent  capables  d'y  faire 
naître  les  fertimens  qu'ils  prétendent  ex- 
citer. 

Nonjàtis  ejt  pulchra  effe  Po'émata,  dulciajùnto, 
Et  quocumque  volent  an'mtum  auditoris  agunto, 

Horace  auroit  dit  la  même  choie  aux  Pein- 
tres. 

Un  poème,  ainfî  qu'un  tableau,  ne  fau- 
roit  produire  cet  effet,  s'il  n'a  pas  d'autre 
mérite  que  la  régularité  &  l'élégance  deTexc- 
cution.  Le  tableau  le  mieux  peint,  comme 
le  poème  le  mieux  diftribué  &  le  plus  exa- 
(flement  écrit,  peuvent  être  des  ouvlrages 
froids  &  ennuyeux.  Afin  qu'un  ouvrage 
nous  touche,  il  faut  que  l'élégance  du  deC- 
feîn  &  la  vérité  du  coloris,  fi  c'eft  un  ta- 
bleau ,  il  faut  que  la  richeffe  de  la  verfîfica- 
tion,  fi  c'eft  un  poème,  y  fervent  à  donner 
l'être  à  des  objets  capables  par  eux-mêmes  de 
nous  émouvoir  &  de  nous  plaire  (*).  Ars 
enim  cum  à  natura  frofeHa  fit^  nifi  natu- 
ra  moveat  £5*  dekSiet^  nihil  fane  egijfe  z?/- 
dcatur. 

Si  les  Héros  du  Poè'te  tragique  ne  m'in- 
téreflènt  point  par  leurs  caraâcres&par  leurs 

aven* 

(*)  Cicero,l».  3.  de  Ofiitf.^^^^^^^^^ 
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aventures,  fa  pièce  m*ennuye,  quoiqu'elle 
foit  écrite  purement,  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  fautes  contre  ce  qu'on  appelle  les  régies 
du  Théâtre.  Mais  n  le  Poète  m'expofe  des 
aventures,  s'il  me  fait  voir  des  fituations,  des 
caraâeres  qui  m'intéreflent  autant  que  ceux 
de  Pyrrhus  &  de  Pauline,  fa  pièce  me  fait 
pleurer  5  &  je  reconnois  TArtifan  qui  fe  joue 
ainfi  de  mon  cœiu*,  pour  un  homme  (*) 
qui  fait  faire  quelque  chofè  de  divin. 

s    lUe  per  exfenfittn  funem  miht  poffi  videtur 
Ire  Poéta ,  meum  quipeSus  inaniter  angtt, 
IfTîtati  muketjfaljis  terrmbus  implet. 

La  reflemblance  des  idées  que  le  Poète 
tire  de  fon  génie,  avec  les  idées  que  peuvent 
avoir  des  hommes  qui  fe  trouvcroient  être 
dans  la  même  fîtuation  où  ce  Poète  place  fès 
perfonnages;  le  pathétique  des  images  qu'il  a 
conçues,  avant  que  de  prendre  la  plume  ou 
le  pinceau,  font  donc  le  plus  grand  mérite, 
des  poèmes ,  ainfi  que  le  plus  grand  mérite 
des  tableaux.  C'eft  à  l'intention  du  Peintre 
ou  du  Poète  ;xî^eft  à  l'invention  de^  idées  & 
des  images  propres  à  nous  émouvoir,  &  qu'il 
met  en  œuvre  pour  exécuter  fon  intention, 
qu'on  diftingue  le  grand  Artifan  du  fimple 
A  2  manœu- 

(*)  Borat.  Ep.  prim.  lib.  2.  -  vGoo^ic 
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manœuvre,  qiii  fouvcnt  cft  plus  habile  ou- 
vrier que  lui  dans  Texécution.  Les  plus  grands 
Vcrfificateurs.ne  font  pas  les  plus  grands  Poè- 
tes, comme  les  Deflînateurs  les  plus  régu- 
liers ne  font  pas  les  plus  grands  Peintres. 

On  n'examine  pas  longtems  les  ouvrages 
des  grands  Maîtres ,  fans  s'appercevoir  qu'ils 
n'ont  pas  regardé  la  régularité  &  les  beautés 
de  Inexécution  comme  le, dernier  but  de  leur 
Art,  mais  bien  comme  les  moyens  de  met- 
tre en  œuvre  des  beautés  d'un  ordre  fupé- 
rieilr. 

Us  ont  obfervé  les  règles ,  afin  de  gagner 
notre  efprit  par  une  vraifemblance  toujours 
foutenue,  &  capable  de  lui  faire  oublier  que- 
c*eft  fur  une  fidion  que  notre  cœur  s'atten- 
drit. Us  ont  mis  en  œuvre  les  beautés  d'exé- 
cution ,  afin  de  nous  prévenir  en  faveur  de 
leurs  perfbnnages,  par  l'élégance  de  l'exté- 
rieur, pu  par  l'agrément  du  langage.  Us 
ont  voulu  arrêter  nos  fens  fur  les  objets  dc- 
flinés  à  toucher  notre  ame.  Ceft  le  but  de  . 
rOrateur,  quand  il  s'affujettit  aux  préceptes 
de  la  Grammaire  &  de  la  RhIÈtorique:  Sa 
dernière  fin  n'eft  pas  d'être  loué  fur  la  cor- 
rédion  &  fur  le  brillant  de  fa  compofition, 
deux  cliofes  qui  ne  perfuadent  point;  mais 
de  nous  amener  à  fon  fentimeat  par  la  force 
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de  ies  raiibnneinens,  ou  par  le  pathétique 
des  images  que  fon  invention  lui  fournit, 
&  dont  fon  art  ne  lui  enfeigne  que  Toeco- 
noinie. 

Or  il  faut  être  né  avec  du  génie  pour  in- 
venter, &  Ton  ne  parvient  même  qu*à  l*aidc 
d'une  longue  étude  à  bien  inventer.  Un 
homme  qui  invente  mal,  qui  produit  fans 
jugement,  ne  mérite  pas  le  nom  d*Inven- 
teiu:.  Ego  porro  nec  inveniffe  quidem  credo 
eum,  qui  non  judicavity  dit  Quintilicn  (*), 
en  parlant  de  l'invention.  Les  règles  qui 
font  déjà  réduites  en  méthode,  font  des  gui- 
des qui  ne  montrent  le  chemin  que  de  loin; 
&  ce  n'cft  qu'avec  le  fecours  de  Texpérience, 

3ue  les  génies  les  plus  heureux  apprennent 
'elles  comment  il  faut  appliquer  dans  la  pra- 
tique les  maximes  fuccindes  de  ces  loix  & 
leurs  préceptes  trop  généraux.  Soyez  tou- 
jours pathétiques,  difent  ces  règles,  &  ne 
laiffez  jamais  languir  vos  fpedlatcurs  „  ni  vos 
auditeurs.  Voilà  de  grandes  maximes ,  mais 
rhomme  né  fans  génie,  n'entend  rien  au 
précepte  qu'elfes  renferment,  &  le  génie  le 
plus  heureux  ne  devient  pas  même  capable 
en  un  jour  de  les  bien  appliquer.  Il  con- 
A  3  vient 

(*)  Inft.  Orat.  lib.  5.  ch.  ^.gzedbyGoogle 
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vîeftt  donc  de  traiter  ici  du  génie  &  des  étu- 
des qui  forment  les  Peintres  &  les  Poètes. 
..  Si  cet  enthoufiafrae  divin,  qui  rend  les 
Peintres  Poètes,  &  les  Poètes  Peintres,  inan* 
que  à  nos  Artifans,  s'ils  n'ont  pas,  comme 
le  dit  M.  Perrault  (♦), 

Ce  feu,  cette  divine  flamme > 
L'efprit  de  notre  elprit,    &  Tame  de  notre 

ame. 

les  uns  &  les  autres  reftent  toute  leur  vie  de 
vils  ouvriers  &  des  manœuvriers,  dont  il  faut 
payer  les  journées ,  mais  qui  ne  méritent  pas 
la  confîdération  &  les  récompenfes  que  les 
Nations  polies  doivent  aux  Artifans  illuftres* 
Ils  font  de  ces  gens  dont  Ciceron  dit:  (**) 
Quorum  opéra  y  non  quorum  art  es  emuntur. 
Ce  quils  favent  de  leur  profeflîon,  n'eft 
qu'une  routine  qui  fe  peut  apprendre ,  com- 
me on  apprend  les  autres  métiers.  Les 
efprits  les  plus  communs  font  capables  d'être 
'  des  Peintres  &  des  Poètes  médiocres. 

On  appelle  génie,  l'aptitude  qu'un  hom- 
me a  reçu  de  la  nature ,  pour  faire  bien  & 
facilement  certaines  chofes,  que  les  autres 
ne  fauroient  faire  que  très*mal,  même  en 

prenant 

(*)  Epître  du  génie  à  M.  de  Fontenelle. 

(**)  De  OfEciis,  lib.  prim. 
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prenant  beaucoup  de  peine.  Nous  appre- 
nons à  faire  les  chofes  pour  lefquelles  nous 
avons  du  génie,  avec  autant  de  facilite  que 
nous  en  avons  à  parler  notre  langue  natu- 
relle. 

Un  homme  né  avec  le  génie  du  comman- 
dement à  la  guerre,  &  capable  de  devenir 
un  grand  Capitaine  à  l'aide  de  Texpérience , 
c'eft  un  homme  dont  la  conformation  orga- 
nique cft  telle  que  fa  valeur  n*ôte  rien  à  fa 
préfence  d'efprit,  &  que  fa  préfence  d'efprit 
n'ôtc  Tiei^  à  fa  valeur.  C'eft  un  homme 
doué  d'un  jugement  fain,  d'une  imagination 
prompte ,  &  qui  conferve  le  libre  ufage  de 
ces  deux  facultés  dans  ce  bouillonnement  de 
iâng  qui  vient  à  la  fuite  du  froid  que  la  pre- 
mière vue  des  grands  dangers  jette  dans  le 
cœiu"  humain ,  comme  la  chaleur  vient  à  la 
fuite  du  froid  dans  les  accès  de  fièvre.  Dam 
cette  ardeur  qui  fait  oublier  le  péril ,  il  voit, 
il  délibère,  &  il  prend  fon  parti,  comme 
s*il  étoit  tranquille  fous  fa  tente.  Auffi  dé- 
couvre-fil d'un  coup  d!œil  le  mauvais  mou- 
vement que  fait  fon  ennemi,  &  que  des  Offi- 
ciers plus  vieux  que  lui,  regarderont  lorig- 
tems  avant  que  d'en  appercevoir  le  motif  on 
le  défaut. 

A  4         ^      T     0^ 
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On  n'acquiert  point  la  diipofîtion  d'efprit 
dont  je  parle;  on  ne  Ta  jamais,  fi  on  ne  l'a 

f}oint  apportée  en  naiflànt.  La  crainte  de 
a  mort  intimide  ceux  qui  ne  s'animent  point 
à  la  vue  de  Tennemi  j  &  ceux  qui  s'animent 
trop,  perdent  cette  preTcnce  d'elprit,  fi  ne- 
ceffaire  pour  voir  diftindemcnt  ce  qui  fe 
pafle,  &  pour  découvrir  ce  qu'il  convien- 
drôit  de  faire.  Quelque  elprit  qu*ait  un 
homme,  quand  il  efl  de  fang  froid,  il  ne 
faaroit  être  un  bon  Général,  fi  rafpecT:  de 
ïennemi  le  rend,  ou  fougueux,  ou  timide., 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  qui  raifonnent 
fi  bien  fur  la  guerre  dans  leur  cabinet,  la 
font  fi  mal  en  campagne.  Voilà  pourquoi 
tant  de  gens  vont  à  la  guerre  toute  leur  vie  > 
fans  fe  rendre  capables  d'y  commander. 

Je  fai  bien  que  Thonneur  &  Témulation 
font  faire  folivent  à  des  hommes  nés  timi- 
des, les  démarches  &  les  démonftrations  que 
font  ceux  qui  font  nés  braves.  Les  plus  im- 
pétueux obéiflent  de  même  aux  Officiers  qui 
leur  défendent  de  s'avancer  où  Tîirdeur  les 
porte.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  le  mê- 
me empire  fur  leur  imagination  que  fur  leurs 
jambes.  Ainfi  la  difcipline  militaire,  quoi- 
qu'elle puifle  contenir  le  fougueux  dans  fon 
rang,  &  retenir  le  timide  dans  fon  pofte, 

ne 
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ne  fauroît  emp&her  que  rinterieiir  de  Pun 
&  de  Tautre  ne  foit  boulverfe,  pour  me  fer- 
vîr  d'une  expreflîon  de  Montagne,  &  que 
Tapie  de  Tun  n'avance,  quand  lame  de  Tau-r 
tre  recule.  L\m  &  l'autre  ne  font  plus  ca- 
pables d'avoir  dans  le  danger  cette  liberté 
d'efprit  <5c  d'imagination  que  les  Romains 
même  louoient  dans  Annibal.  (*)  Pluri^ 
mum  confilii  inter  ipfa  pericula.  C'eft  ce 
que  nous  appelions  être  Général  dans  l'ac- 
tion. 

Il  en  eft  de  toutes  les  profeflîons,  comme 
de  celle  de  la  guerre.  La  geftion  des  gran- 
des affaires,  l'art  d'appliquer  les  hommes 
aux  emplois  pour  lefquels  ils  font  nés,  la 
médecine,  le  jeu  même,  tout  a  fon  génie. 
La  nature  a  voulu  répartir  fes  talens  entre 
\e^  hommes,  afin  dp  les  rendre  néceflaîres 
les  uns  aux  autres,  parce  que  les  befoînsdes 
hommes  font  |  le  premier  lien  de  la  focieté. 
La  nature  a  donc  choifî  les  uns  pour  leur 
diftribuer  l'aptitude  à  bien  faire  certaines 
chofès  impolllbies  à  d'autres ,  &  ces  derniers 
ont  pour  des  chofes  différentes ,  une  facilité 
qu'elle  a  refufée  aux  premiers.  Les  uns  ont 
un  génie  fublime  &  étendu  en  une  certaine 
ipherej  d'autres  ont  dans  la  même  fphere, 
A  5  le 

(*)  Livius,  li«.  2  1.  .-      T 
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le  talent  de  l'application  &  le  don  de  l'atten- 
tion, fi  propre  à  conduire  les  détails.  Si 
les  premiers  font  néceflàires  aux  féconds  pour 
les  guider,  les  féconds  font  nécefTaires  aux 
premiers  pour  opérer.  La  nature  a  fait  un 
partage  inégal  de  fes  biens  entre  fes  cnfans , 
mais  elle  n'a  voulu  deshenter  perfonne,  & 
Thomme  ^  entièrement  dépoiurvu  de  toute 
efpece  de  talent,  eft  auflî  rare  qu'un  génie 
univerfel.  Des  hommes  fans  aucun  eiprit, 
font  auflî  rares  que  les  monflres ,  dit  celui 
de  tous  les  hommes  qui  s'eft  fait  la  plus  gran- 
de réputation  dans  la  profeflion  d*inftruîre 
les  enfans  (*).  Hebetes  vero  iS  indociles 
nonmagi^  fecundumnaturam  hominis  eâuiu 
tuVy  quant  prodigio/a  carpora  i^  monftris  . 
injignia. 

Il  femble  même  que  la  Providence  n'ait 
voulu  rendre  certains  talens  &  certaines  in- 
clinations plus  communes  parmi  un  ccrtaia 
peuple  que  parmi  d'autres  peuples,  qu'afîn 
de  mettre  entre  les  Nations  la  dépendance 
réciproque  qu'elle  a  pris  tant  de  foin  d'éta- 
blir entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d'entrer  en  fociétc 
les  uns  avec  les  autres,  engagent  aufli  les 
Nations  à  lier  entre  elles  un  fociété.      La 

Pro- 

(*)  Quint,  lik  i.  cap.  a.         ^       . 
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Providence  a  doiic  voulu  que  les  Nations  fuf- 
fent  obligées  de  faire  les  unes  avec  les  autres, 
un  échange  de  talens  &  d*induftrie,   corn- 
me  elles  font  échange  des  fruits  différcns  de 
leurs  pays ,  afin  qu'elles  fe  recherchaffent  ré- 
ciproquement, par  Je  même  motif  qui  fait 
que  les  particuliers  fe  joignent  enfemble  pour 
compofer  un  même  peuple:  le  défîr  d*être 
bien,  ou  Tenvie  d*être  mieux. 
'     De  la  différence  des  génies,  naît  la  dîver- 
iîté  des  inclinations  des  hommes ,  que  la  na- 
ture a  pris  la  précaution  de  porter  aux  em- 
plois, pour  lefquels   elle  les  deftine,  avec 
plus  ou  moins  d'impétuofité ,  fuivant  qu'ils 
doivent  avoir  plus  ou  moins  d'obflacles  à  fur- 
monter,  pour  fe  rendre  capables  de  remplir 
cette  vocation.       Les  inclinations  des  hom-  - 
mes  ne  font  fi  différentes  que  parce  qu'ils  fui- 
vent  tous  le  même  mobile,  je  veux  dire  Tim- 
pulfîon  de  leur  génie. 

Caftor  gaudet  equîs ,  ovo  prognatus  codent 
PtigniSi  quos  capitumvivunttotidemfitidîorum 
MiUta  (*) 

• 
D'où  vient  cettte  différence?  Demandez- 
le ,  dit  le  même  Piiilofophe ,  au  génie  d'un 
chacun,  qui  peut  feul  vous  en renore  compte  : 

cha- 
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chaque  particulier  a  le  fien  qui  ne  relïcmble 
pas  à  celui  des  autres;  il  en  eft  même  qui 
font  auffi  difFerens  que  le  blanc  &  le  noir. 

Scit  genius  natale  cornes  qui  tempérât  aftrum 
Natura  Deus  butnana ,  mortalis  in  unum 
Quodque  caputj    vultu  mutahilis^    albus  ^ 
ater  (*). 

•  Ceft  ce  qui  fait  qu'un  Poëte  plaît,  fans 
obferver  les  règles,  quand  un  autre  déplaît 
en  les  obfcrvant  (**).  In  quibufdam  vir- 
tûtes  non  habent  gratiam  ^  in  quibufdam  vi- 
tia  ipfa  deleHant.  Le  caradere  que  les 
hommes  apportent  cnnailTant^  fait  que  les 
uns  plaifent  par  leurs  défauts  mêmes ,  quand 
les  autres  déplaifent  par  leurs  bonnes  qua- 
lités. 

Mon  fujet  ne  veut  pas  que  je  parle  plus 
au  long  de  la  différence  qui  fe  rencontre  en- 
tre le  génie  des  hommes ,  &  même  entre  le 
génie  des  Nations.  Ceux  qui  voudroient 
s'en  inftniire  &  perfedionner  par  des  lumiè- 
res acquifes,  Tinftind  naturel  qui  nous  fait 
faire  le  difcernement  des  hoiiunes,  peuvent 
lire  l'Examen  des  ejprits  far  Huarté,  &  le 
Portrait  du  caraHere  des  hommes^  desjîéchs 

r)Ep.2.  1.1. 

(*♦)  QuintU.  Inftit.  1.  n.  caB,,j^ Google 
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i$  des  nattonf^  par  Bardai,  On  peut  pro- 
fiter beaucoup  dans  la  ledure  de  ces  ouvra- 
fes ,  quoiqu'il  ne  mentent  pas  toute  la  con- 
lance  du  leâeur;  je  ne  dois  parler  ici  que 
du  génie  qui  fait  le  Peintre  &  le  Poète. 


SECTION    IL 
Du  génie  qui  fait  leï  Peintres  i$  les  Poètes. 

Je  conçois  que  le  génie  de  leurs  Arts  con- 
fiée dans  un  arrangement  heureux  des 
organes  ducer^^eau,  dans  la  bonne  confor- 
mation de  chacun  de  ces  organes,  comme 
dans  la  qualité  du  fang ,  laquelle  le  difpoie 
à  fermenter  durant  le  travail,  de  manière 
qu'il  fourniile  en  abondance  des  eiprits  aux 
refforts  qui  fervent  aux  fondions  de  Timagi- 
nation.  En  effet,  reJttrême  laffitude  &  Té- 
puifcment,  qui  fuivent  une  longue  conten- 
tion d'elprit,  rendent  fenfîble  que  les  travaux 
d'imagination  font  une  grande  diffîpation  des 
forces  du  corps.  J'ai  fuppofe'  que  le  fang  de 
celui  qui  compofe,  s'échauffât;  car  les  Pein- 
tres &  les  Poètes  ne  peuvent  inventer  de  fang- 
iroid  :  on  fait  bien  qu'ils  entrent  en  une  efpece 
d'enthoufîafme,    lorfqu'ils  produifent  leurs 
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idées.  Arîftote  parle  même  d'un  Poète  qiiî 
ne  compofoît  jamais  mieux,  que  lorfquc  fa 
fureur  .poétique  alloit  jufques  à  la  frenéfîe. 
Le  TafTc  n'enfantoit  ces  peintures  admirables; 
qu'il  nous  a  faites  d'Armide  &  de  ClcJrinde, 
qu'au  prix  de  la  difpolîtion  qu'il  avoit  à  une 
démence  ventable,  dans  laquelle  il  tomba 
avant  la  fin  de  fa  vie.  Apollon  a  fon  y  vrefle, 
aînfi  que  Bacchu^.  Croyez-vous ,  dit  Cice- 
ron  (*) ,  que  Pacuvius  composât  de  fang  froid  ? 
Cela  ne  peut  être.  Il  faut  être  infpiré  d*une 
efpece  de  fureur,  pour  faire  de  beaux  vers. 
^aetivium  putatif  injcribendo  kni  anirm  ac 
remiffo  fuiffe?  Fieri  nuUo  modo  potuit;  fapc 
enim  audivi  Po'àt^m  bonum  neminem^  Jinc 
inflammatione  animoriim  exiftere  pojfe^  t^ 
fine  quodam  affiatu  quafifuroris. 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus  lieiii- 
reufe  ne  produira  que  des  chimères  bifarres 
dans  un  cerveau  compofé  d'organes,  ou  vi- 
cieux ou  mal  diipofés,  &  par  confequent  in- 
capable de  repréfenter  au  Poëte  la  nature 
telle  qu'elle  paroit  aux  autres  hommes.  Les- 
copies  qu'il  fait  de  la  nature,  ne  rèflemblent* 
point,  parce  que  fon  miroir  n'eft  pas  fidèle, 
pour  ainfi  dire.  Tantôt  rampant.,  &  tantôt 
dans  les  nues,  il  n'eft  dans  le  vrai  que  du- 
rant- 

(*)  De  Orat.  1.  3.  ogtzedby Google 


fur  la  Poèfîe  iS  fur  la  Peinture.       15 

rant  quelques  inftans ,  parce  qtf il  n'y  eft  que 
par  hafard.  Tels  ont  été  parmi  nous  l'Au- 
teur du  poème  de  la  Magdaleine,  &  celui 
du  poème  de  faint  Louis ,  deux  elprits  pleins 
de  verves ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la  na- 
ture ,  parce  qu'ils  l'ont  copié  d'après  Jes  vains 
fantômes  que  leur  imagination  brûlée  en 
avoit  formés  :  tous  deux  fe  font  également 
éloignés  du  vrai ,  quoiqu'ils  s'en  Ibient  écar- 
tés par  des  routes  différentes. 

D'un  autre  côté,  fi  ce  feu  qui  provient 
d'un  fang  chaud  &  rempli  d'efprits,  manque 
en  un  cerveau  bien  difpofé,  fès  productions 
feront  régulières,  mais  elles  feront  froides. 

Impctus  iliejacet  vatum  qui  peâoranutrit  (*) . 

Si  le  feu  poétique  l'anime  quelquefois ,  il 
s'éteint  bientôt,  &  il  ne  jette  que  des  lueurs. 
Voilà  pourquoi  on  dit  que  l'homme  d'efprit 
peut  bien  faire  un  couplet;  mais  qu'il  faut 
être  Poè'te  pour  en  faire  trois.  L'haleine 
manque  à  ceux  qui  ne  font  pas  nés  Poètes, 
dès  qu'il  faut  s'élever  fur  le  Parnafle.  Ik 
entrevoyent  ce  qu'il  faudroit  faire  dire  à  leurs 
perfonnages  ;  mais  ils  ne  peuvent  le  penfer 
diflindement,  &  encore  moins  l'exprimer. 

(*)  Ovid.  de  Pont.  lib.  4,  EleiS^^gl^^ 
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Us  demeurent  froids,    en  s  efforçant  d'être 
touchans.     Nervi  deficiunt  animique, 

Lorlque  la  qualité'  du  fang  eft  jointe  avec 
l'heureufe  difpofîtion des  organes, ce concoms 
favorable  forme,  à  ce  que  je  m'imagine,  le 
génie  poétique  ou  pittorefque;  car  je  me  dé- 
fie des  explications  phyfiques ,  attendu  Tim- 
perfecSion  de  cette  fcience  dans  laquelle  il 
laut  prefque  toujours  deviner.  Mais  les  faits 
que  j^explique  font  certains;  &  ces  faits, 
quoique  nous  n'en  concevions  pas  bien  la  raî- 
fon,  fuffifent  pour  appuyer  mon  fyftéme. 
J'imagine  donc  que  cet  aflemblage  heureux 
eft;  phyfiquement  parlant,  cette  divinité  que 
les  Poètes  difent  être  dans  leur  fein  pour  les 
animer. 

Efi  Dens  in  nolîs ,  agitante  cakfiimus  iUo^ 
Impetus  hic  facrafemina  mentis  babet  {  *  ) . 

Voilà  en  quoi  confifte  cette  fureur  divine, 
dont  les  Anciens  ont  tant  parlé,  &  fur  la- 
quelle un  Moderne  (**)  compofa  un  favant 
Traité,  il  y  a  cinquante-cinq  ans,  C'eft  çé 
qui  fait  dire  à  Montagne  (***):  Les  faillies 
poétiques  qui  emportent  leur  Auteur  ^i^  le 

ravif" 

(*)  Ovîd.  Faft.  lib.  I. 

(**)  Petitus,  de  fiirore  poët. 


(***)  Eflàis,  Kv.  t.cha^i3r-^^''''5^^ 
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ravifcm  hors  de  foi  ^  pourquoi  ne  le/  attrU 
buerions-mUs  if  on  bonheur^  fuifauHl  conm 
fejfe  lui-même  qu'elles  furfûfent  Jet  forcer^ 
iî  les  reconnaît  venir  daiUeurs  que  de  Joi^ 
ii  ne  les  avoir  aucunement  enfajuijfancen  II 
en  eji  de  même  de  la  peinture^  oà  il  }f€bappc 
par  fois  des  traits  de  la  main  du  Peintre^ 
furpajfansfa  conception  i^  fafcience  qui  le 
tire  lui-même  en  admiration  ^  {$  qui  ti*^ 
tonne. 

Ce  bonheur  eft  celui  d'étœ  né  avec  du  g& 
nie.  Le  génie  efi  ce  feu  qui  élevé  les  Pein» 
très  au*deflus  d'euxHxiémes,  qui  leur  fait  met- 
tre de  Tame  dans  leurs  figures,  &  du  inou^ 
veulent  d^s  leurs  con^utions.  C'eft  Ten^ 
thouiîafme  qui  polTédeles^ Poètes,  quand  ik 
voyent  les  grâces  danfer  fur  one  prairie ,  où 
le  commun  des  hommes  n'apperçoit  que  des 
troupeaux»  Voilà  pourquoi  leur  veine  n'eft 
pas  toujours  à  leur  difpofîtion.  Voilà  pour^ 
^uoi  leur  efprit  femble  les  abandonner  quel- 
quefois ,  &  quelquefois,  les  tiret  parforeiUo 
itiivantla  phrafe  d'Horace»  pour  les  obliger 
d'écrire  ou  de  peindre.  Ck>mme  nous  Tex** 
poferons  plus  au  long  dans  le  cours  de  ces 
râBexions,  le  génie  doitfefentir  de  toutes  les 
altérations  anfquelles  notre  machine  eft  fifu# 
jette  par  l'eâet  de  plufieurs  çauiès  qui  nous 

Tome  IL  B        ,,^,,,,^,/ont 
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ioTLt  comme  inoonmies.  Heureux  les  Pein^ 
très  &  les  Poètes,  qui  ont  plus  d'empire  fur 
Jeur  génie  que  les  autres ,  qui  fortent  de  leur  ^ 
enthouGafme  en  quittant  le  travail,  &  qqt 
n'apportent  point  dans  la  focieté  l'y vrefle  au 
Parnafle- 

L'expérience  prouve  fuffifamment  quelous 
les  hommes  ne  naiiffent  pas  avec  un  génic^ 
jtropre  à  les  rendre  Peintres  ou  Poètes:  noUs 
en  voyons  qu'un  travail  continué  durant  piu- 
iîçurs  années,  plutôt  avec  obftination  qu'a- 
vec perfévérance,  n'a  pu  élever  au-deiTus  da 
rang  de  fimples  verfifîcateurs.  Nous  avons 
vu  de  même,  des  liommes  d'elprit^  qui 
avoient  copié  plufieurs  fois  ce  que  la  pein«» 
ture  a  produit  de  plus  fubllme,  vieillir  le  pin*- 
ceau  &  la  palette  à  la  main,  fans  s'élever  au* 
defllis  du  rang  deColoriftes  médiocres,  & 
da  ferviles  Deflînateurs  d'après  les  figiuw 
^'autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie  qui  forme 
les  grands  Généraux,  ou  ces Magiftrats  dignes 
de  niire^es  Loix,  meurent  fbuvent,  avant 
que  leurs  talens  fe  foient  £ut  connoître. 
L'homme  dépofitaire  d'un  pareil  génie,  ne 
le  fiiuroit  mettre  en  évidence,  fans  être  ap- 
piellé  aux  emplois  aufquels  ce  génie  le  rend 
propre  ^  &  il  meurt  iouvent  avant  qu'on  les 
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lui  ait  confies.  Suppofant  même  que  le  ha« 
{ard  Tait  fait  naître  à  une  telle  diftance^  de 
ces  emplois  qu*il  lui  foitimpofliblè  de  la  fran* 
chir  dans  le  cours  d'une  vie  humaine,  ilman* 

2ue  fouyent  des  talens  qui  peuvent  les  lui 
lire  obtenir.  CapabJe  cïe  les  bien  exercer^ 
il  eft  incapable  de  tenir  la  route  par  laquelle 
on  y  parvient  de  (on  tems.  Le  génie  cÛ 
prefque  toujours  accompagné  de  hauteur. 
^e  ne  parle  point  de  celle  qui  confîfte  dant 
le  ton  de  voix  &  dans  Talr  de  tête:  cette 
efpece  de  hauteur  n'eft  qu'une  morgue  qui 
marque  un  efprir borné,  &  qui  rendunhom* 
me  plus  n^prifable  aux  yeux  des  Philofo» 
phes,  que  ne  Teft  aux  yeux  des  Courtiiâns^ 
le  laquais  chargé  de  la  livrée  d'un  Miniftre 
dffgradé.  Je  parle  de  cette  hauteur  qui  con- 
fifte  dans  la  noblefle  des  fentimens  du  cœur; 
&  dans  une  élévation  d*efprit,  &  qui  fait  met* 
treun  jufte  prix  aux  avancemenr  où  Ton  peut 
aipirer,  comme  à  la  peine  qu'il  faut  prendra 
pour  y  parvrairj  furtont  quand  ileftqueftron 
de  les  folliciter  auprès  de  perfonnes  qu'oa 
ne  croit  pas  être  des  juges  compétens  du  mé# 
rite.  Enfin  les  vertus  rendent  bien  capable 
des  grandes  places,  mais  il  arrive  fouvent 
dans  tous  les  fiécles  qu'on  n'y  puiflê  parvenir 
que  par  des  baifeiles  &  parles  .vices.     Il  doit 
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idonc  arriver  quéplufîeurs  génies,  nés  prd- 
jMTes  aux  grands  emplois ,  meurent  fans  avoir 
irianifefté  leurs  talens.  On  n'a  pas  voulu 
leur  confier  le  commandement  des  Ârmée^ 
ni  des  gouvememens  de  Provinces»  On 
n'a  pas  .voulu  doi^ier  à  celui  quîétoitnéaveô 
le  génie  de  TArchiteâure ,  la  conduite  d'uit 
bâtiment  où  fon  talent  pût  k  déployer. 

Mais  les  hommes  nés  pour  être  des 
grands  Peintres  ou  de  grands  Poètes,  ne 
font  point  de  eeiix,  s'il  eft  permis  deparict 
ainfî ,  qui  ne  fauroient  fe  produire  que  fou^ 
le  bon  plaiiîr  de  la  fortime.  Elle  ne  fàiuroit 
les  priver  des  fècoiu^  néceflàires  pour  mahi«a 
fefter  leurs  talens  :  c'eA  ce  que  nous  allant 
difcutcr, 

La  méchanique  de  la  Peinture  eft  très-pé- 
nible, mais  elle  n'eft  pas  rebutante  pour  ceux 
qui  font  nés  avec  le  génie  de  l'art.  Us  (ont 
ioutenus  contre  le  dégoût  par  l'attrait  d'una 
prbfeifîon  à  laquelle  ils  feientent propres,  de 
par  le  progrès  fènfible  qu'ils  font  dans  leurs  étu-^ 
des.  Les  Elevés  trouvent  encore  partout  dcâ 
Maîtres  qui  leur  abrègent  le  chemin.  Qùè 
tes  Maître&  foient  de  grands  hoinmes  ou  d&d 
ouvriers  médfocres,  il  n'importe,  l'Elevé  qui 
àiira  du  génie,  profitera  toujours  deletfrseA^ 
feignânenft'   Il  iai  fuifit  que  «es  Maîtres  lui 
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pnîflentenièigner  une  pratique,  qu'on  ne  isia« 
roit  ignorer  quand  on  a  /  profèfTé  cet  art  du« 
T^nt  dix  ou  douze  années.  Un  Elevé  qui  a 
^u  génie,  apprend  à  bien  faire,  ea voyant 
ion  Maître  faire  tnnl.  La  force  du  génie 
change  en  bonne  nourriture  les  préceptes  les 
plus  mal  digérés.  Ce  qu*un  homme  né  avee 
du  génie  fait  de  mieux,  eft  ce  que  perfonne 
ne  lui  a  montré  à  faire.  Il  en  e(l  des  leçons 
^ue  les  Maîtres  donnent,  dit  Séneque,  com^ 
me  des  graines.  La  qualité  du  fruit  que  les 
graines  produifent,  oépend  principalement 
de  la  qualité  du  terroir  oh  elles  font  femées. 
La  plus  chétive  donne  un  bon  fruit  dans  luie 
terre  excellente.  Ainfi  quand  les  préceptes 
tombent  en  un  cfprit  bien  difpofé,  ils  ger- 
ment heureufement;  &  cet  efprit,  pour  ainfi 
dire ,  rapporte  une  graine  de  meilleure  qua- 
lité  que  la  graine  qui  lui  fut  confiée.  £i- 
dem  (*)  fraceptorum  rMio ^  quajeminum: 
fnultum  efficiunt^  etfi  angnfta  fint  ;  tantum, 
ut  dixiy  idonea  mens  accipiat  illa,  £5*  in/e 
trabaty  mult^  invicem  gêner abit^  £5*  plut 
fraftet  quam  acceperit.  Combien  d'hom- 
mes illullres  en  toutes  fortes  de  profeilioiis, 
ont  appris  les  premiers  élémens  des  profet 
fions  qui  les  ont  rendus  fi  célèbres,  de  Mai- 
B  3  trçs 
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tits  qui  n^acquirent.  jamais  d*autre  repUlatioa 
que  celle  de  les  avoir  eu  pour  Elevés. 

Ainfi  Raphaël  in/lruit  par  un  Peintre  mé- 
diocre, mais  foutenu  par  ion  génie,  s*éleva 
fort  au^-deflus  de  fon  Maître,  après  qtieiques 
années  de  travail.  U  n*avoit  eu  beloin  des 
enfeignemens  de  Pierre  Perugin,  que  pour 
apprendre  comment  il  falloit  étudier.  Il  en 
a  été  de  même  d*Ânnibal  Carache,  de  Ru- 
bens,  du  Pouflin,  de  le  Brun,  &  des  autres 
Peintres  dont  nous  admirons  le  génie. 

Quant  aux  Poètes ,  les  principes  de  la  pra- 
tique de  leiu:  Art  font  (î  faciles  à  comprendre 
&  à  mettre  en  œuvre ,  qu'ils  n'ont  pas  même  *' 
befbin  d*un  maître  qui  leur  montre  à  les  étu^ 
dier.  Un  l^omme  né  avec  du  génie,  peut 
fTinftruire  lui-métne  en  deux  mois  de  toutes 
les  règles  de  la  Poëfie  Françoife.  U  eA  me* 
me  capable  bientôt  de  remonter  jufques  à  la 
fource  de  ces  règles,  &  de  juger  de  Timpor- 
tance  de  chacune  d'elle  par  Timportance  des 
principes  qui  l'ont  fait  établir.  AufE  le  moa- 
de  n'attache-t'il  jamais  aucune  gloire  au  bon* 
heur  d'avoir  enfeigné  les  élémens  de  la  Poë- 
fie à  des  Elevés  qui  auront  remplis  tous  les 
fiécles  du  bruit  ae  leur  réputation.  On  ne 
parla  jamais  du  Maître  en  poëfie  de  Virgile, 
ni  «de  celui  d'Horace*     Nous  igndrons  qui 
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ùmt  ceiuç  qui  peuvent  avoir  eaifeigiie  à  Mo% 
liere  &  à  Corneille ,  £\  voifms  de  nous,  la 
o^iure  <Sc  la  mefiure  de  nos  vers.  Qn  n*« 
pcMQt  cru  que  ces  Maîtres  euffent  aflez  de 
part  à  k  gloire  de  leurs  Elevés,  ppui:  meri* 
ter  qa'on  fe  donnât  la  peinls  de  demander  & 
de  retrair  leurs  noms. 


SECTION    III. 

Que  rimjntljla»  du  gén,ie  détermine  à  être 
Peintre  ouPoïtjt^  ceux  4]ui  Vont  apporté 
en  naijfant. 

ppn  effet,  il  xiy  a  pas  im  grand  mérite  à 
*^  mettre  la  plume  à  la  main  d'un  jeune 
Poète:  le  premier  venu,  fon  génie  feul  la 
lui  auroit  fait  prendre.  Le  génie  ne  fe  borg- 
ne pas  à  une  fimple  foUicitatioh,  pour  obli- 
ger celui  qui  ta  reçu  à  fe  produire.  Le  gé» 
nie  ne  fe  rebute  point,  parce  que  fes  premiè- 
res impulfions  n*auroient  pas  eu  d'effet  :  il 
preife  avec  perfëvérance,  à:  il  fait  enfin  fe 
&ire  jour  à  travers  rinappUoatîan  A;  la  diffi* 
pation  de  la  jeuneffe. 

Des  empktts,  ou  trop  âevés  ou  trop  bas, 

une  éducation  qui  femblç  éloigner  Thomme 

B  ^  '  de 
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à^  génie  <le  s*âpp1iqiier  aux  choies  pour  \eSi 

SuçTles  il  aft  ne,  rien  ne  fauroit  rempécheiji 
e  montrer  du  moins  quelle  était  fa  deftinée^ 
quand  même  il  ne  la  remplit'pas.  Ce  qu'oa 
Jiiii  propofè  pour  être  Tobjet  de  fon  applica^ 
tien,  ne  fauroit  le  fixer,  H  cet  objet  n'eft 
pas  celui  que  la  nature  veut  qull  fuive.  Il 
ne  s'en  laiffe  jamais  écarter  pour  longtems, 
^  il  y  revient  toujours  malgré  les"  autres ,  et 
quelquefois  malgré  lui-même,  Qe  toutes  les 
impulfîons,  celle  de  la  nature»  dont  il  tient 
iotk  penchant)  eft  la  plus  forte*  . 

'  Cnflode  if  ctira  natura  potentîor  omni  (  *  ) . 

Tout  devient  palettes  &  pinceaux  entre 
les.jnains  d'un  enfant  ^oué^  du /génie  de'I^ 
Beintuce.  U  fe  fait  eonaojitre  eux  aiittes- 
pour  ce  qu'il  eft,.  quand  lui-méine  il  ne  le 
£i9t  pas  encore.       \ 

-'  Les  AnnaliAos  de  la  Peinture  rapportent 
une  infinité  de  faits  qui  confirment  ce  que 
favance.  L»  plupart  des  gcands  Peintres  ne 
font  pas  nés  dans  lesattcliers.  Très^peu  fonC 
des  fib  de  Peintre»,  qui,  fuivant;  l'ufagc  or- 
dinaire^ auWM«ttt-  éç4  élevéîî  daiK' la  profef- 
fîon  de  leurs  pères.  Parmi  les  Artisans  illu- 
Ores  <ç\\  font  ^«nt*d[lie^ûeuc  aiet  deux  der. 

•<*)  Juvenal,fatnû.  ,,L,Google 
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oîers  iié:IeSv  Ip  feùl  Raphaël  ^f  autant  'qu*it 
Ha'en  fouvieht,  fiit  le  fils  d'un  Peintre.  La 
pere  du  Geargeoni.&  celui  du  Titien,  iift 
xuanierent  jamais  ni.  pinceaux  ni  dfeauxf 
Ijeoaiiard  de  Vinot  &  Paul  Veronefe^  n*eii^> 
Fcnt  point  xleiPeiatreSî'pour  pères.  Lcsipa-^ 
rens  de  Mi'cheiÂnge  vivoieiit;..x:oâune  Qïx 
àit^.nohhvmtA^X'eik^'-àive^  fàn^txerca:  au-f 
cune  profeflioii  lucrative.  André:  d^ljSarteî 
étokêls  d*ua  TaiUenr ,  &;  le  Tdatècet»  d'un 
Teinturier.  -  >Le.pere- des- CSQOic&es,  n'etoit 
pas  d*une  profedion  où  Ton  naQ»ie,lQ  crayon^ 
Michel-Ange  de  Caravage  étoit  fils  d'vn  Mat» 
Ion ,  &  le  Correge,  fik  d'un  Lafeoureor»  L(^ 
Gliide  etoit  'iils;  d'un  'Muiicieus  d^  iHomm-t 
<|iiaia  d'un  Cordonnier ^  ^  l'Al^ane-  à\m 
Macehand  detfoye^  ;  lanfranài^toit  qmenfantr 
tCQuve,  h  qui  J&Mttgéme  enfirigha/la  Peiotu* 
le,  à.p<^  prèsi  trûtn^ne  le  génie  dé  M.Pafcal 
bit  enfeigna.iês  Mât]miiatic|ues.  Le  pere  de 
Rubcns,,  qui  e'toît.dans  la  Magiftratiire]d'Ani^ 
vers^  n'avoit  9i'attslier,:ni  boutique  dans  far 
maifon.:.  Le  pere  de  Vandick  hîéfoib  niPein-i 
tfB  joiv  Sculpteur,  Du  Fre&oy-y  doiUi  nou3: 
aypns  im  pociue;'ftirJa  Peinturé ,1  ijui  a  nié^J 
rite  d'être  traduit-;^  .coiiiinîeni^..par  M.  .d^. 
Pîle$,  ^  dontîuous^ons  auiri;:dfc*}jtaibljeau* 
ai^dpiliisdiLiia^edloctiC*  avait  émdîepour  çtcd 
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Médecin.  Les  pères  des  quatre  meilleiiri 
Peintres  François  du  dernier  iiécle ,  le  Va- 
lentin,  le  Sueur,  le  Pouilin  &  le  Brun,  n*e* 
toient  pas  des  Peintres.  Ceft  le  génie  de 
ces  grands  hommes  qui  les  a  été  chercher^ 
ppur  ainfî  dire,  dans  la  mailbn  de  leurs  pa-i 
rens,  afin  de  les  conduire  fur  le  Parnaffcj 
Les  Peintres  montent  fur  le  Psa::Éiaire  auiSU 
bien  que  les  Poètes. 

Tous  les  Poètes,  dont  le  nom  s*eft  rendu' 
célèbre,  fijnt  une  preuve  encore  plus  forte 
de  ce  que  f avance  fur  la  force  de  Timpulfioa 
du  génie.  Il  n'y  auroit  point  de  Poète,  fi 
Tafcendant  du  génie  ne  déterminoit  pas  de 
certains  hommes  à  faire  leur  profcffion  de  1» 
Poeiîe.  Jamais  père  ne  defiina  ion  fils  h 
faire  la  profeflion  de  Poète.'  Il  y  a  tnâne 
mielque  choie  de  plus:  ceux  qui  prennent 
toin  de  Téducation  d'un  enfant  de  yize  ans, 
tâchent  toujours,  &  Ton  ù\t  bien  pourquoi, 
de  le  détourner  de  la  Poëiie,  dès  qull  té- 
moigne im  peu  trop  de  goût  pour  les  vers. 
Le  père  d*Ovide  ne  s'étoit  pas  même  borné 
à  des  ]%montrances  pour  éteindre  la  verve  de 
£>n  iils.  Mais  telle  eft  la  force  du  gàiie,  que. 
le  petit  Ovide,  dit  on,  promcttoit  en  vers, 
de  ne  phis  faire  des  vers,  quand  on  \t  cha- 
tioit  pour  ai  avoir  fait,    La  première  pro» 

feffion 
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feffion  d'Horace,  fût  de  porterie»  armes. 
Virgile  étoit  une  efpeœ  de  Maquigaonu  Du 
snôins  voyons-nous  dans  fa  vie  que  ce  qui  le 
fit  connoitre  d'Âugufte ,  ce  furent  des  fecrets 
pour  guérir  les  chevaux,  à  la  faveur  defquels 
ce  grand  Poète  sintroduîfît  dans  Técurie  de 
l'Empereur.  Mais  fans  nous  arrêter  plus 
longtems  for  THiftoire  ancienne,  réflëchifi 
fons  fur  la  vocation  des  Poètes  de  notre  . 
tem^.  Des  exemples  tirés  de  &its  dont  on 
iàit  les  circonflances  plus  diûihd^ement, 
frapperont  mieux  que  \t^  exemples  tirés  des 
fiécles  paiTés,  &  ?on  croira  facilement  que 
ce  qui  eA  arrivé  à  nos  Poètes,  eft  arrivé  aux 
Poëtes  de  tous  les  tems.  ^ 

Tous  les  grands  Poètes  François ,  qui  font 
Thonneur  du  fiécle  de  Louis  XIV,  étoient 
éloignés  par  leur  naiffance  <Sc  par  leiu*  édu<* 
cation ,  de  faire  leur  profeiHon  de  la  Poè'fi^^ 
Aucun  d*eux  n'étoit  même  engagé  dans  Tem- 
ploi  d'inflruire  la  jeuneffe,  ni  dans  les  au* 
très  fondions,  qui  conduifent  iiifenflble* 
ment  un  homme  d'écrit  }ufquésrfiâ:  le  Par* 
naflè.  Au  contraire  ils  en  paroifloient  écar* 
tés,  ou  par  la  profeflîon  qu'ils  faifôient  dé* 
ja,  ou  par  les  emplois  aufqueis  leur  naiilaa* 
ce  &  leur  éducation  les  deftinoient.  Le  pe-< 
xt  de  Molière  avoit  élevé  ibn  fils  pour  ejn 
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faire  un  bon  Tapiffier.      Pierre  Corneille 
portoit;  la  robe  d'Avocat ,    quand  il  fît  fes 
premières  pièces.     Quinault  travailloit  chez  ' 
un  Avocat  au  Gonfeil ,  quand  il  fc  jetta  ea«- 
tre  les  bras  de  la  Poëfîe.     Ce  fut  fur  des 
papiers  à  demi  barbouillés  du  griffonnage  de 
la  chicane  qu'il  fît  les  brouillons  de  fes  pre- 
mières Comédies.       Racine  portoit  encore 
Thabit  de  la  plus  férieufe  des  profeflîons, 
quand  îl  compofa  fes  trois  premières  Tra- 
gédies.    Le  ledeur  crojra  même  fans  peine 
que  les  Solitaires  qui  élevèrent  Tenfance  de 
Racine,  &  qui.inftruifirent  fa  jeimefl'e,  ne 
Tavoient  jamais  excité  à  travailler  pour  le 
théâtre.      Au  contraire  ils  n*obmircnt  rien 
pour  éteindre  en  lui  Tardeur  de  rimer.  M.  le 
Maître,  auprès  duquel  il  étoit  particulière- 
ment attaché,  lui  cachoît  les  livres  de  Poë- 
iîe  Françoifc ,  dès  qu'il  fc  fût  apperçu  de  fon 
inclination,    avec  autant  de  foin,   que  le 
père  de  M.  Pafcal  en  avoit  pour  dérober  à 
ion  fils  la  connoifTance  de  tout  ce  qui  peut 
faire  penfer  à  Ja  Géométrie.     La  Fontaine 
revêtu  d'une  charge  dans  les  Eaux  &  Forets, 
étoit  deftiné  par  Ion  emploi  à  faire  plaatei^ 
&  couper  des  arbres ,  &  non  point  à  les  faire 
parler.     Si  M.  rHuillier,.le  père  de  Cha- 
pelle, eût  été  le  maître  des  occupations  de 
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fitti  fils,  il  Tauroît  applique  à  toute  autre  . 
chofe  qu'à  la  Poëfie.  Enfin  le  inonde  fait 
par  cœur  les  vers  dans  lefquels^  Defpreaux 
fils ,  frère,  oncle  &  coulîn  de  Greffier,  rend 
compte  de  la  vocation  quiTappella  de  la  pou^ 
dre  du  Greffe  au  Parnalfe.  Tous  ces  grande 
hoiiunes  ont  montre  que  c'eft  la  nature ,  âC 
non  pas  Téducation ,  qui  fait  les  Poètes; 
Poêtam  (*)  natura  if  fa  valere  fS  mentit 
viribus  excitari^  if  quafi  Mvifto  quùdam 
fpiritu  affiari. 

Sans  fortirde  notre  tems,  jettons  un  coup 
d'œil  fur  Thiftoire  des  autres  profefiions  qui 
demandent  un  génie  particulier.  Nous  ver<* 
rons^  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  ren«» 
dus  illuftres  en  exerçant  ces  profefiions  ^  n'y 
ont  pas  été  engagés  par  les  confeils  &  pap 
Timpuliion  de  leurs  parensj  mais  par  unie 
inclination  naturelle  qui  venoit  de  leur  gé^ 
aie.  Les  parens  de  Nanteuil  firent  les  itié^ 
nies  efforts  pour  l'empêcher  d'être  Graveur , 
que  les  parens  font  ordinairement  pour  ob*' 
liger  les  enfans  à  s'inflruire  dans  quelque 
profeffîon.  Nanteuil  étoit  obligé  de  mon» 
tet  fur  im  arbre  ^  &  de  s'y  cacher  pout  de& 
finer. 

U 

(*)  Cicer.  pro  Arcb.  Poët»  Dgtzedby Google 
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Le  Fcvttj  né  pour  être  Algebrifte,  ÔL 
grand  Afironome ,  commença  de  retiiplir  ùt 
deftinée»  en  faifant  le  métier  de  Tifleran  à 
Liiîeux.  Les  fils  de  ià  toile  furent  pour  lui 
Toccafion  de  iê  former  dans  la  fcience  des 
calculs.  Roberval,  en  gardant  des  mou- 
tons, ne  put  échapper  à  fon  étoile,  qui  Ta- 
voit  dcftiné  pour  être  un  grand  Géomètre. 
Avant  que  de  favoir  qu*il  y  eût  au  monde 
une  icience  nommée  Géométrie,  il  Tappre* 
noir.  Il  traçoit  fur  la  terre  des  figures  avec, 
fa  houlette ,  quand  il  fe  rencontra  une  per- 
fonne  uni  fit  attention  fur  \t%  amufemens  de 
cet  enfant,  &  qui  fe  chargea  de  lui  procu- 
rer une  éducation  plus  convenable  à  fes  ta- 
lens  que  celle  qu'il  recevoit  du  Payfàn  qui  le 
nourriifoit.     Tant  de  gens  ont  pris  foin  de 

}>ublier  l'aventure  arrivée  à  M.  Pafcal ,  qu*el- 
e  eft  fue  de  toute  TEurope.  Son  père,  loin 
de  le  pouffer  à  Tétudc  de  la  Géométrie,  lui 
avoit  caché  avec  une  attention  fuivie ,  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  donner  Tidée  de  cette  fci- 
ence ,  dans  la  crainte  qu*il  ne  fe  livrât  avec 
trop  d'affeâion  à  fes  attraits.  Mais  il  fe 
trouva  que  le  génie  feul  de  cet  enfant  n*a- 
voit  pas  laide  de  le  mener  jufques  à  Tintellî- 
gence  de  plufieurs  propofîtions  d*Euclide. 
Dénué  de  guide  &  de  maître ,  il  avoit  déjà 
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fait  des  progrès  furprenans  dans  la  Géo^ 
métrie,  fans  qu'il  eût  fongé  à  .étudier  un# 
fcience. 

Les  parens  de  M,  ToiUBefort  avoient 
£dt  leur  pofEble  pour  éteindre  en  lui  le  ge« 
nie  qui  le  portoit  à  Tétude  de  la  Botanique. 
U  falloit,  pour  aller  herborifer,  qu'il  {e  ca« 
chat  couune  les  autres  enfans  le  cacheiit 
pour  perder  leur  tems.  M.  BemouUi»  qui 
s'étoit  acquis  dès  la  jetmeilè  une  fi  grande 
réputation,  &  qui  mourut  il  y  a  trente-cinq 
ans,  ProfefTeur  en  Mathématiques  dans  TU- 
niverfité  de  Bafle,  s'étoit  livré  à  cette  fâen* 
ce  9  malgré  les  eiForts  que  fon  père  avoit 
faits  durant  longtems  pour  Ten  détourner. 
Il  fe  cachoitpouf  étudier  les  Mathématiques; 
&  c'eft  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  pouc 
Devife  un  Phàè*ton  avec  ces  mots:  Invita 
pâtre  fid^ra  verfo.  C*eft  ainfî  qu'elle  eft 
écrite  au  bas  de  fon  portrait,  placé  dans  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Baf  le.  Qiie  le 
leâeur  fe  fou  vienne  enfin  de  ce  qu'il  a  lu, 
cômnie  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  des  té« 
moins  oculaires  »  fur  le  fujet  dont  il  s'agit 
ici.  Je  Tenhuierois  par  les  hiAoires  qui 
prouvent  que  rien  ne  fait  un  obftacle  infur- 
montable  à  l'impulfion  du  génie,  il  les  fait 
déjà.-   K'eft*ce  pas  malgré  fes parens,  que 

V  l'Auteur 
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rAiitèiir  tnoclenie  de  la  vie  de  Philippe  Au- 
gnfte  &  de  Charles  VIL(*).s^eft  adonné  s 
compoièr  rhiftoirê,  pour  laquelle  il  a  reçu 
de  grands  biens  de  la  nature  ?  Herailes,  So« 
lîmau,  &  phifieurs  autres^  piAres  de  Théâtre^ 
miroient-elles  été  oompafées  jamais,  fi  le  gé^ 
nie  n*avoit  fait  violence  à  lènrs^  véritables  Ac^ 
teurs ,  &  s'il  ne  les  avoit  pas  forcés  de  s'oc* 
cqper  à  fcm  gré,  en  dépit  de  l'éducatioa 
qu'ils  avoient  reçue,  &  de- la  pix)feifion 
qu'ils  avoient  embraflee?  Qwe  feroit*cc,  il 
nous  forcions  de  la  République  des  Lettres^ 
pour  parcourir  Thiftoire  des  autres  pix)£el^ 
fions,  &  principalement  celle  des  Capitaine» 
îlluftres  ?  N'eft-ce  point  ordinairement  inaU 
gré  les  confeils  des  parens,  que  ceux  qui  ne 
font  point  nés  dans  une  famille,  dontPem* 
ploi  eA  d'aller  à  la  guerre,  embrailênt  la 
profefiîou  des  armes. 

La  naiû*ance  des  hommes  peut  e^e  con(î« 
dérée  de  deux  côtés.  On  peut  la  confidéret 
du  côté  de  leur  conformation  •phyfique,  & 
des  inclinations  naturellea  qui  dépendent  de 
cette  conformation.  On  peut  auuî  la  confi* 
dérer  du  côté  de  la  fortime.  &  de  la  condi«> 

-  ,  .tioii 

(*)  M.  Baudot  de  Jullî,  Receveur  des  Taîl* 
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tioii  dans  laquelle  il  naiflènt  comme  mem<* 
bres  dîme  certaine  focieté.  Or  la  naiflànco 
phyfîquc  remporte  toujours  fut  la  naiflànce 
morale»  Je  m'explique.  L'éducation,  qui 
ne  fauroit  donner  un  certain  génie  »  ni  de 
certaines  inclinations  aux  enfans  qui  ne  les 
ont  point,  ne  fauroit  auffi  priver  de  ce  g^«* 
nie,  ni  dépouiller  de  ces  inclinations  les  ea« 
fans  qui  les  ont  apportés  en  naifTant  Led 
enfans  ne  font  contraints,  ils  ne  ibnt  gênés 
que  durant  un  tems,  par  l'éducation  qu'ils 
reçoivent  en  conféquence  de  leur  naiflanco 
morale;  mais  les  inclinations  quils  ont,  en 
conféquence  de  leur  naiflànce  phyfîque,  du- 
rent plus  ou  moins  vives,  auflî  longtems  que 
l'homme  même.  Elles  font  l'effet  de  la  con- 
flruâion  &  de  l'arrangement  de  fes  orga- 
nes, &  fans  ceflè  elle  le  pouffent  au  pen- 
chant où  eft  fa  pente, 

tJaturamexpeOasfurca\  tatfun  ujqta  reeutrêtp 

dît  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces  incli- 
nations font  dans  toute  leur  impétuolité» 
précifément  dans  l'âge  où  cefTe  la  contraihto 
de  l'éducation. 

^       ^       ™ 
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S  E  C  T  I  0  N-  IV. 

ObjeSlion  contre  la  proportion  précédente  ^  £5* 
réponfe  à  VObjeEiio-pu 

-ÇXl^  'lîc  dira  que  je  n'aî  pas  une  idée  jufte 
^^  de  ce  qui  le  pafle  dans  la  focieté,  quand 
je  fuppofe  que  tous  les  génies  remplîflent 
leur  vocation.  Vous  ignorez,  ajoutera- 
t*on,  que  les  befoins  de  la  vie  aflervîflent, 
pour  ainfî  dire,  là  plupart  des  hommes  à  la 
condition  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés 
dès  Tenfance.  Or^  la  mifere  de  ces  condi- 
tions doit  étouffer  un  grand  nombre  de  gé- 
nies, qui  fe  feroient  diftingués,  s'ils  fut' 
fent  nés  dans  des  conditions  plus  relevées. 

Vtfepejhmma  ingénia  in  occutto  latent  f 
JHScqualis  Imperator^  nunc  privatus  efi.  (*) 

Là  plupart  des  hommes,  appliqués  dès 
Tenfance  à  de  vils  métiers,  vieillifTent  donc 
fans  avoir  eu  Toccaiîon  d'apprendre  ce  qu'il 
étoît  néceflaîre  qu*ils  fuflent,  afin  que  leur 
génie  pût  prendre  fon  eflbn  On  me  dira 
en  Ayle  poétique,  que  ce  cocher  couvert  de 

haillon» 

{*y  Flaat.  Capt.  Aâ.  prim.  Sceiî.  u  ^l^ 
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haillons  eh  lambeaiiîC^  qui  gîigne  pauvre* 
mené  fa  vie^  êti  aflbiiimant  de  coups  de  fo« 
net  deux  chevaux  ëtiques  5  liés  à  un  carofic 

ërêt  à  s^ecroulef,  feroît  peut*étre  devenu  un 
.aphael  ou  bien  i|tt  Virgile,  fi  né  dans  une 
famille  honnête,  il  avoit  reçu  une  éducation 
proportionnée  à  fes  talens  natiurels» 

Je  fuis  déjà  tombé  d*accord  que  les  hom- 
mes,  qui  naifTent  avec  le  génie  du  comman- 
dement des  armées,  ou  bien  avec  le  génie 
dé  tous  les  grands  emplois,  et  même,  fî  roû 
veut,  avec  le  génie  de  rArchitedhire,  ne 
peuvent  fe  manifefter  qu*ils  ne  foîent  fecôn-  ' 
dés  par  la  fortune,  <St  fèrvis  par  les  conjon- 
â;ures*  Ainfi  j*avouë  que  la  plupart  de  ces 
Hommes  paûant  quelquefois  comme  les  honu 
mes  vulgaires^  &  qu'ils  meurent,  fans  laifl 
fér  un  nom  qui  apprenne  à  la  poftéritéqu'ilà 
put  été«  Leurs  tâlens  reAent  enfouis,  par- 
ce que  la  fortune  ne  les  déterre  pas«  Mais 
il  n*en  eA  pas  de  même  des  hommes  qui 
naîllcnt  Peintres  ou  Poètes,  <Sc  c*eft  d*eu3C 
qu'il  eft  ici  queAion  uniquement.  Par  rap- 
port à  ces  derniers,  Je  regarde  ^arrangement 
des  conditions  dîverfes  qu|  forment  la  focié- 
té,  comme  une  mer.  Les  génies  médio- 
cres font  fubmergés»  mais  les  génies  puif-. 
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fans  trouvent  enfin  le  moyen  d'aborder  au 
rivage. 

Les  honunes  ne  naiffent  pas  ce  qu'ils  ibnt 
à  rage  de  trente  ans.  Avant  que  d  être 
MaiTons,  Laboureurs,  ou  Cordonniers ,  fis 
font  longtems  des  enfans.  Ils  font  durant 
longteins  des  adolefcens,  propres  à  faire  en- 
core Tapprentiffage  d\uie  profeffion,  à  la- 
quelle ils  feroîent  apelles  par  leur  génie.  Le 
teins  que  la  nature  a  donne  aux  enfans  de- 
ftinés  à  être  de  grands  Peintres ,  poiu*  faire 
leur  apprentif&ge,  dure  jufques  à  vingtcinq 
ans.  Or  le  génie  qui  rend  Peintre  ou  Poè- 
te, prévient,  dès  l'enfance,  raflcrvifTement 
de  celui  qui  en  eA  le  dépofitaire,  aux  em- 

}>lois  méchaniques,  &  il  lui  fait  chercher  de 
ui-raéme  les  voyes  &  les  moyens  'de  s'in- 
Aruire.  Suppofé  qu\m  père  foit  aiTez  dénué 
de  toute  protection ,  pour  être  hors  d*état  de 
procurer  Téducation  convenable  à  ion  en- 
fant ,  qui  témoigne  une  inclination  plus  no- 
ble que  celle  de  fes  pareils,  un  autre  en 
prend  foin.  Cet  enfant  la  cherche  de  lid- 
méme  avec  tant  d*ardeur,  qu'enfin  le  hafard 
la  lui  fournit.  Quand  je  dis  le  hafard,  j'en- 
tends chaque  occafîon  prifé  en  partiailier: 
car  ces  occafions  fè  préfentent  u  fréquem- 
ment» qu'il,  faut  que  le  haiàrd  qui  en  fait 
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profiter  l^enfant  dont  je  parle,arrîve  un  peu  plu- 
tôt ou  un  peu  plus  fard.  Les  enfens  nés  avec  du 
•génie,  &  ceux  qui  cherchent  à  inftruii'c  des  cn- 
fans  de  ce  caradere ,  fe  rencontrent  à  la  fin» 

On  n'eft  pas  en  peine  comment  les  enfans 
de  génie,  nés  dans  les  Villes,  tombent  entre 
]es  mains  des  perfonnes  capables  de  les  in- 
flniire.  /  Quant  à  la  campagne ,  dans  la  meil- 
leure partie  de  l'Europe,  elle  eft  parfcmée 
de  Convents,  dont  les  Religieux  ne  man- 
quent jamais  de  faire  attention  fur  un  jeune 
payfan  qui  montre. plus  de  curioiîté  &  plus 
d'ouverture  d'efprit  que  fes  pareils.  On  Ty 
reçoit  pour  fervir  à  la  Meffe,  &  le  voilà 
à  portée  de  faire  les  premières  études,  H 
ne  lui  en  faut  pas  davantage,  L*efprit  qu'el- 
les lui  donnent  lieu  de  montrer,  engage  d'au- 
tres perfonnes  à  l'aider;  &  lui-même  itcoiut 
âu-devant  des  fecours  qu'elles  lui  préfentent 
On  doit  à  ces  àfyles  de  génies  déplacés,  luio 
infinité  d*excellens  fujets.  M.  Baillet,  à  qui 
nous  lavons  l'obligation  d'un  grand  nombre 
de  livres ,  remplis  d'une  érudition  très-recher- 
chée, étoit  tombé  dans  cette  pilcine^ 

D'ailleurs  le  génie  qui  détermine  un  en- . 
fant  aux  Lettres,  ou  bien  à  la  Peinture,  lui 
donile  une  grande  averfion  pour  les  emplois 
méchaoiques^  aufquels  on  applique  fes  égaux. 
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Il  prend  donc  en  hainç  les  meders  yîls, 
aiilquels  t>n  voudroit  rabaifïer  Telévation  de 
fon  eiprit,  CeUç  contraintç  pénible  dès  l*en- 
fànce  lui  devient  infupportable ,  à  ipefure 
que  rage  lui  fait  encore  mieux  featir  &  fon 
talent  di  fa  mifçre.  Son  înftia<3:  &  le  pu 
qu'il  entend  dire  du  monde  lui  donnent  des 
lumières  confufes  de  fà  vocation.  Il  fent 
bien,  quil  eft  hors  de  fa  place.  Enfin  il 
fe  de'robe  de  la  maifon  paternelle,  comme 
fit  §jxte;Quînt,  <Sc  comme  ont  fait  encore 
tant  d'autres ,  pour  venir  dans  une  ville  voi- 
fîne.  Si  fon  génie  le  détermine  à  la  Poëfie, 
&  par  conféquent  à  Tamour  des  Lettres ,  fon 
heureux  naturel  méritera  qu'un  honnnêtc 
homme  le  trouve  digne  de  fon  attention. 
Il  tombera  dans  les  mains  de  qiielqu'un  qui 
le  deftinera  aux  emplois  eccléiîaftiques ,  & 
toutes  les  Communions  Chrétiennes  {ont  rem- 
plies de  perfonnes  charitables  qui  fç  font  un 
devoir  de  procurer  l'éducation  convenable  à 
des  étudians  indigens,  qui  montrent  quel- 
que Ipeur  de  génie,  &  cela  dans  la  vue  dc> 
procurer  de  bons  fujets  à  leurs  EgUfçs,  Ces 
Ciifans  devenus  de  jeunes  gens ,  ne  fe  tien- 
nent pas  toujours  obligés  de  fuivre  les.  vues 
pieufes  de  leurs  bienfaiteurs.  Si  leur  génie 
les  pouflTe  à  la  Ppëfîe,  ils  s'y  livrent}  &  ils 

s^adon* 
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s'adonnent  à  nne  profeflion  pour  laquelle  ils 
n'avoient  pas  été  deflinés,  mais  dont  leur 
éducation  les  a  rendus  capables.  Comment 
croire  qu'il  refte  de  bonnes  graines  fm*  la  ter- 
re, quand  le  monde  recueille  avec  foin  celle 
qui  domie  la  moindre  efpérance  ? 

Je  dirai  encore  plus.  Quand  la  malignité 
des  conjonâures  auroit  afTervi  Thomme  de 
génie  à  luie  profelfion  abjede,  avant  qu'il 
eût  appris  à  lire ,  voilà  ce  qu'on  peut  fuppo- 
fer  de  plus  odieux, contre  la  fortune,  fon  gé- 
lûe  ne  laifleroit  pas  de  fe  manifeOer.  Il  ap- 
prendra à  lire  à  vingt  ans ,  pour  jouir,  indé- 
pendamment de  perfonne,  jju  plailir  fenfîble 
que  font  les  vers  à  tout  homme  qui  efl  né 
Poè'te.  Bien-tôt  il  fera  lui-même  des  ver$. 
N'avons-nous  pas  vu  deux  Poètes  fe  former 
dans  les  Boutiques  de  deux  métiers,  qui  ne 
font  pas  certainement  des  plus  nobles:  le  fa« 
meux  Menuiiier  de  Ne  vers,  &  le  Cordon- 
nier.  Réparateur  des  Brodequins  dApoUonf 
Aubry,  Maître  Paveur  à  Pari$,  n'a-t'il  pa» 
fait  repréfenter  depuis  foix^nte  ans  de$  Tra- 
gédies de  fa  façon?  Nous  avons  même  pii 
voir  un  cocher,  qui  ne  favoit  pas  lire,  faire 
des  vers,  très-mauvais  à  la  vérité;  mais  qui 
ne  laifTent  pas  de  prouver  que  la  moindre 
étincelle  du  feu  poétique  le  plus  groflier»  ne 
C  4  fàu* 
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faiiroît  ctrc  fi  bien  couverte ,  qu'elle  ne  jette 
quelque  lueur.  .Enfin  ce  ne  font  pas  les  Let- 
tres qu'on  enfeigne  à  un  homme  qui  le  ren- 
dent Poète;  c'eft  le  génie  poétique,  que  la 
nature  lui  dbime  en  naiÛant ,  qui  les  lui  fait 
apprendre ,  en  le  forçant  de  chercher  des 
moyens  d'acquérir  les  connoifiances  propres 
à  perfectionner  Ion  talent. 

L'enfant  né  avec  le  génie  qui  fiiitlesPeîn- 
très,  crayonne  avec  du  charbon,  dès  Tâgo 
de  dix  ans,  les  Saints  qu'il  voit  dans  fon 
£glife  :  vingt  années  fe  pafièront-elles  avant 
qu'il  trouve  une  occafion  de  cultiver  fon  ta- 
lent? Ce  talent  ne  frappera^t^ilperfonne,. qui 
le  mènera  dans  une  Ville  voifinc,  oii,  fous  le 
Maître  le  plus  groffier ,  il  fe  rendra  digne  de 
l'attention  d'un  plus  habile,  qu'il  ira  bien- 
tôt chercher  de  Province  en  Province?  Mais 
je  veux  bien  que  cet  enfant  refie  dans  fa 
bourgade:  il  y  cultivera  fou  génie  naturel^ 
jufques  à  ce  que  fes  tableaux  furpreunent 
quelque  paflànt.  Telle  fut  la  deftinée  du 
Gorrege,  qui  fe  trouva  être  un  grand  Pein- 
tre ,  avont  que  le  monde  eût  entendu  dire, 
^u'il  y  avoît  dans  le  bourg  de  Corregio  un 
jeune  homme  d'une  grande  efpérance ,  &  qui 
montroit  un  talent  nouveau  dans  fon  art. 
Si  la  chofe  arrive  rarement  ^  c'eft  qu'il  naît 

rarcif 
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i^al^ement  des  gënîês  aiiffi  puHTan^  que  celui 
du  Correge  ;  &  qu'il  eft  encore  plus  rare  que 
de  tels  génies  ne  fe  trouvent  point  en  leur 
place  dès  Tâge  de  vingt  ans.  Les  génies  qu| 
demeurent  enfevelis  toute  leur  vie,  je  lai  de jf 
dit,  font  des  génies  foibles:  ce  font  de  ce$ 
hommes  qui  n*auroient  jamais  fonge'  à  peîn* 
dre  ni  à  compofer,  fi  Ton  ne  leur  avoit  pas 
dit  de  travailler*;  de  cejs  hommes  qui  d*eux- 
mêmes  ne  chercheroient  jamais  Tart,  mais 
aufquels  il  faut  l'indiquer.  Leur  perte  n*eft 
pas  grande,  ils  n'e'toient  pas  nés  poiu:  être 
d'iilufires  Artifans* 

L*hiftoire  des  Peintres  &  des  Poètes  &  des 
autres  Gens  de  lettres ,  eft  donc  remplie  de 
faits  qui  convaincront  pleinement  que  rien 
fauroit  empécherles  enfans  nés  avec  du  ge« 
nie,  de  franchir  la  plus  grande  djftance  que 
la  naiflance  puifle  mettre  entreux  iSc  les  Eco- 
les. En  une  pareille  matière,  les  faits  font 
ÎJus  cloquens  que  le  raifonnement  ne  peut 
*être.  Qiie  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  don- 
jrier  la  peine  de  lire  cette  hiftoîre ,  faflent  du 
moins  réflexion  fur  la  vivacité  de  la  jeuneflè, 
fiu:  fa  docilité,  fur  les  voyes  fans  nombre  dont 
nous  n'avons  indiqué  qu'une  partie,  &  qui 
peuvent  toutes  en  particulier  conduire  uu  en- 
taatjufques  à  une  utuatiou  où  il  puiffe  cuU 
C  ^  tiver 
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dvcr  fcs  talens  hatiirels.  Ils  feront  convaiii- 
eus  qu'il  cft  comme  impoffible,  que  de  cent 
génies,  un  feul  demeure  toujours  enfeveli,  à 
moins  que  par  une  bizarrerie  particulière  le 
hafard  ne  le  fît  naître  prnii  les  Tartares  Cal- 
mues,  ou  qu'on  ne  Teu  tranfportc,  dès  fon 
enfance,  chez  les  Lappons* 


SECTION     V. 

Des  Etudes  £5*  des  progrer  des  Peintres  & 
des  Poètes. 

T  e  génie  eft  donc  une  plante ,  qui ,  pour 
-"  ainfi  dire,  poulTe  d*elle-même ;  mais  la 
qualité ,  comme  la  quantité  de  fès  fruits ,  dé- 
pendent beaucoup  de  la  culture  qu'elle  reçoit. 
Le  génie  le  plus  heureux,  ne  peut  être  per* 
fedionné  qu  a  Taide  d'une  longue  étude. 

Natarafieret  laudabiîe  carmen^  an  arte^ 
Quafitum  efl:  ego  nec  ftudium  fine  divitevenây 
Née  rude  quid profit  video  tngenium,  Atteriusfic 
Altéra  pojcit  opemres^  if  conjurât  amice  (*). 

Quîntilien,   un  autre  grand  maître  dans 
les  ouvrages  d'efprit,  né  veut  pas  même  qu'on 

agite 
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agite  la  qiicftion,  fi  c'eft  le  genîe,  ou  fi  c'eft 
l'etiide  qui  forme  l'Oratçiir  excellent.  Il  n'cft 
pas  de  grand  Orateur,  dit-il,  fans  le  con- 
cours de  Tart  &  du  génie  (  * ),  Seio'qtutri^ 
natura  ne  fins  conférât  ad  eloquentiamquam 
doSlrina  ?  Quod  adpropojitum  nofiri  qui  dent 
operis  non  pertinet*  Nec  enim  con/umma» 
tus  artifex ,  nifi  ex  utraquç  fieri  poteftè 

Mais  un  homme  ne  avec  du  génie,  eft 
bien-tôt  ^capable  d*e'tudier  tout  feui ,  &  c'cft 
l'étude-  qu'il  fait  par  fon  choix,  &  déterminé 
par  fon  goût,  qui  contribue  le  plus  à  le  for- 
mer. Cette  étude  confifte  dans  une  atten- 
tion continuelle  fur'  la  nature.  Elle  confifte 
dans  une  réflexion  férieûfe  fur  les  ouvrages 
des  grands  maîtres ,  fuivie  d'obfervations  fur 
ce  qu*il  convient  d'imiter,  &  fur  ce  qu'il  fau- 
droit  tâcher  de  furpafler.  Ces  obfervations 
nous;  enfeignent  beaucoup  de  chofes , 
que  notre  génie  ne  nous  auroit  jamais  fuggé- 
rées  de  lui-même ,  ou  dont  il  ne  fe  feroit 
avifé  que  bien  tard.  On  fe  rend  propre  en 
un  jour  des  tours  «Se  des  façons  d'opérer,  qui 
coûtèrent  aux  Inventeurs  des  ^années  de  re- 
cherches ÔC  de  travail.  En  fuppofîmt  même 
que  notre  génie  auroit  eu  la  force  de  nou^ 
porter  un  jour  jufquçs-là,  quoique  la  route 
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n^eut  pas  été  frayée,  nous  n'y  ferions  parve- 
nus du  moins,  avec  le  feul  fecours  de  fes  for- 
ces, qu'au  prix  d'une  fatigue  pareille  à  celle 
des^Inventeursw 

Michel-Ange  avoît  apparemment  travaille 
durant  longtcms,  avant  que  de  parvenir  à 
peindre  la  majefté  du  Père  Eternel  avec  ce 
caradere  de  fierté  divine  qu'il  a  lu  lui  don- 
ner. Peut-être  que  Raphaël,  né  avec  un 
génie  moins  hardi  que  le  Florentin ,  ne  fe- 
roit  jamais  parvenu,  en  volant  de  fes  pro- 
pres aîles,  au  fublîmè  de  cette  idée.  Du 
moins  n'y  feroit-il  arrivé  qu'après  une  infini- 
té de  tentatives  inutiles,  &  au  prix  de  grands 
efforts  réitérés  pluficurs  fois.  Mais  Raphaël 
voit  un  moment  le  Père  Etemel  peint  par 
Michel- Ange  :  Frappé  par  la  nobleflè  de  l'i- 
dée de  ce  puiflfant  génie,  que  nous  pouvons 
appeller  le  Corneille  de  la  Peinture,  il  la  faî- 
fit ,  &  il  fc  rend  capable  en  un  jour  de  met- 
tre dans  les  figures  qu'il  fait  pour  repréfenter 
le  Père  Eternel,  le  caradere  de  grandeur,  de 
fierté  &  de  divinité  qu'il  venoit  d'admirer  dans 
l'ouvrasse  de  fon  concurrent.  Racontons  le 
fait  hiftorîquement ,  car  il  prouve  mieux  ce 
|ue  j'avance,  que  de  long  raifonnemens  ne 
e  poiuToîent  faixx, 
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Dans  le  tems  dont  je  parle,  ^^nphàèl  pei« 
gnoit  la  voûte  de  k  gallerie  qui  diftribue  aux 
apparteniens  du  fécond   étage  du  Vatican^ 
Cettegallerîe  s'appelle  communément  les  Lo- 
ges.    La  voûte  de  la  gallerie  n'eftpas  un  ber- 
ceau continu ,  mais  ce  berceau  efl  partagé  ea 
autant  de  vouffiures  quarrées,  qu*il  y  a  de 
fenêtres  à  la  gallerie,   &  \qs  voufTures  ont 
cliacune  leur  centre  particulier.     Âinfi  cha- 
que vouffure  a  quatre  faces,  &  Raphaël  peî- 
gnoit,  au  tems  dont  je  parle,  une  hifloire 
de  l'ancien  teftament,  fur  chacune  des  faces 
de  la  première  vouffure,     II  avoit  déjà  fini 
fur  trois  de  ces  faces,  trois  journées  de  l'œu- 
vre de  la  Création,  lorfque  l'aventure,  dont 
je  vais  parler,  arriva.     La  figure  qui  repré- 
fente  Dieti  le  Père  dans  ces  trois  tableaux,  efl 
véritablement  noble  &  vénérable  ;  mais  il  y 
a  trop  de  douceur,  &  point  afïèz  de  majefté. 
Sa  tête  nVft  que  la  tètt  d'un  homme:  Ra- 
phaël Ta  traitée  dans  le  goût  des  têtes  que  les 
Peintres  font  pour  les  Chrifts,  &  Ton  n]y 
trouve  d'autre  différence  que  celle  qu'il  faut 
mettre,  fuivant  les  loix  de  l'art,  entre  deux 
têtes,  dont  Tune  efl  deflinée  à  repréfenter  le 
Pcre  &  l'autre  à  repréfenter  le  Fils.     Tandis, 
que  Raphaël  commençoit  les,  frefques  de  la 
voûte  aes  Loges,  Michel-An j;e  peignoit  la 
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voûte  de  celle  des  Chapelles  du  Vatican ,  qui 
fut  bâjîe  par  le  Pape  Sixte  IV.  Quoique  Mi- 
chel-Ange, jaloux  de  fes  idées  >  en  fit  fer- 
mer  la  porte  à  tout  le  inonde ,  Raphaël  eut 
radreflfe  de  sy  introduire.  Frappé  de  la  ma- 
jèfté  divine,  &  de  la  fierté  noble  que  Mi- 
ehel-Ange  faifoit  fentîr  dans  le  caradlere  de 
tl^Kt  du  Père  éternel ,  qu'on  voit  en  difFérens 
endroits  de  la  Chapelle  de  Sixte,  faifant  Tou- 
vrage  de  la  Création,  il  condamna  fa  ma- 
nière fiur  ce  point,  &  il  prit  celle  de  fon  c(mi- 
cùrreiit,  Raphaël  a  repréfenté  le  Père  Eter- 
nel dans  le  dernier  tableau  de  la  première 
Loge  /  avec  une  majefté  au-deffus  de  Thu- 
niain*  Il  n'infpire  paîs  une  fimple  vénéra- 
tion, il  imprime  i;ne  terreur  refpeéhieufe. 
II  eft  vrai  que  le  Bellori  (*)  difpute  à  Mi- 
chel-Ange Thonneur  d*avoir  par  fes  ouvrages 
aggrandi  la  manière  de  Raphaël  Mais  h& 
raifons  de  cet  Auteur  ne  me  paroiflent  pas 
détruire  Topinion  commune  fondée  fur  la 
tradition  do  Rome,  ,&  fur  d'autres  faits  que 
ceux  qu'il  nie. 

Raphaël  colorîoit  encore  foiblement,  quand 
il  vit  un  tableau  du  Georgeon.  Il  conçut 
en  un  moment,  que  Part  pouvoit  tirer  des 
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(^)  Defcrîpdone  delle  îmagînî  dî  Rafeello 
d'Urbino  nelle  Çamere  4<?Jl^^lig?yïO  p.  «^. 
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couleurs  qu'il  employé,  bien  d'autres  beau- 
tés  que  celles  que  lui-même  en  a  voit  tirées 
jufques-là.  '  Il  comprit  qu'il  avoit  ignoré  l'art 
du  coloris.  Rapbaël  tenta  de  faire  comme 
le  Georgeon  avoit  fait,  &  devinant  par  la 
force  de  Xon  .  génie ,  la  façon  d^opérer  du 
Peintre  qu'il  admit'oit^il  approcha  de  fbn  mon 
dele.  Raphaël  fit  fon  cffai  d'iujitation  (*), 
en  peignant  le  tableau  qui  repréiènte  un  mi- 
racle arrivé  à  Bolféne,  où  le  Prêtre  qui  di- 
fbit  la  mefle  devant  le  Pape,  &  qui  doutoit. 
de  la  tranfubftantiation^  vit  Thoftie  conià- 
crée,  devenir  fànglante  entre  iès  mains.  Le 
tableau  dont  je  parle  s'appelle  communément 
la  meffe  du  Pape  Jules,  &  il  eft  peint  à  fret 
que  au-deflus  &  aux  cotés  de  la  fenêtre ,  dans 
la  féconde  pièce  de  l'appartement  de  la  Signa- 
ture au  Vatican.  Il  fuffit  que  le  leâeur  fâ- 
che que  cette  peinture  eil  du  bon  tems  de  Ra- 
phaël, pour  être  perfuadé  queda  poefie  en- 
eft  merveilleufe.  Le  Prêtre  qui  doutoit  de 
la  préfence  réelle,  Ôc  qui  a  vu  Thoftie  qu'il 
avoit  confacrée ,  devenir  fànglante  entre  fes 
mains  durant  l'élévation,  paroît  pénétré  de 
terreur  &  de  refped.  Le  Peintre,  a  très-bien 
confervé  à  chacun  des  ailiftans  fon  caradlêre 
propre;  mais  furtout  l'on  voit  avec  plaifir 
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le  genre  d*etcnnement  des  SuiiTes  du  Pape^ 
qui  regardent  le  uiîracle>  du  bas  du  tableau 
où  Raphaël  les  a  places.  C'efl  ainii  que  ce 
grand  Artifan  a  fu  tirer  une  beauté'  poétique 
de  la  neceflité  d'obferver  la  continue,  en  don- 
.  nanf  au  fouverain  Pontife  fa  fuite  ordinaire. 
Par  une  liberté  poétique,  Raphaël  employé 
la  tête  de  Jules  II.  pour  repreTenter'lc  Pape, 
devant  qui  le  miracle  arriva.  Jules  regarde 
bien  le  miracle  avec  attention ,  mais  il  n'en 
paroît  pas  beaucoup  ému.  Le  Peintre  fup- 
pofe  que  le  Souverain  Pontife  étoît  trop  per« 
îiiadé  de  la préfence  réelle,  pour  être  furpris 
des  événemens  les  plus-  miraculeux  qui  puli 
lent  arriver  fur  une  hoftie  confacrée.  On 
ne  faurôit  caradérifer  le  chef  vifible  de  TE- 
glife,  introduit  dans  un  femblable  événement, 
par  une  expreffion  plus  noble  &  plus  conve- 
nable. Cette  expreffion  laiffe  encore  voir  les 
traits  ducaraétere  particulier  de  Jules- IL  On 
reconnoît  dans  fon  portrait  Taffiégeant  obfti- 
né  de  la  Mirandolci  Mais  le  coloris  de  ce 
tableau,  qui  eft  caufe  que  nous  en  avons  par- 
lé, eft  très-ftipérieur  au  coloris  des  autres  ta- 
bleaux de  Raphaël.  Le  Titien  n'a  pas  peint 
de  chair  où  Ton  voye  mieux  cette  moleffe 
qui  doit  être  d^s  ua  corps  compofé  de  li- 
<|ueur«  &  de  folides.     Les  draperies  paroif- 
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fent  de  belles  étoffes  de  laine  ôc  de  foie  que 
le  Tailleur  viendrait  d'employer.  Si  Ra- 
phaël avoit  fait  pluiîeurs  tableaux  d*un  colo- 
ris aufli  vrai,  &  auflî  riche,  il  feroit  cité  en- 
tre lei  plus  exccllens  Colorifles. 

II  en  eft  de  même  des  jeunes  gens  qui  font 
nés  Poètes  5  les  beautés  qui  font  dans  les  ou- 
vrages faits  avant  eux,  les  frappent  vivement. 
Us  fe  rendent  propre ,  avec  facilité ,  la  façon 
de  tourner  les  vers  &  la  méchanîque  des  Au- 
teurs de  ces  ouvrages.  Je  voudroîs  que  des 
mémoires  fidèles  nous  apprifTent  à  quel  point 
Timagination  de  Virgile  s*échaufFa  &  s'enri- 
chît^ lorfqu'il  lut  riliade  pour  la  première 
fois. 

Les  ouvrages  des  grands  Maîtres  ont  en« 
core  un  autre  attrait  pour  les  jeunes  gens  qui 
ont  du  génie;  c'eA  de  flatter  leur  amour 
propre.  Un  jeune  homme  qui  a  du  génie, 
découvre  dans  ces  ouvrages  des  beautés  &des 
grâces,  dont  il  avoit  déjà  une  idée  confuiè, 
luifès  dans  toute  la  perfeéKon  dont  elles  font 
iiifceptibles.  Il  croit  reconnoitre  fes  idées 
propres  dans  les  beautés  d'un  chef-d'œuvre 
confacré  par  l'approbation  publique.  II  lui 
arrive  Taventure  qui-arriva  au  Correge,  lorf^ 
qu'il  vit  pour  la  première  fois,  &  quand  il 
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ctoît  encore  un  fimple  Bourgeois  du  lieu  de 
Coxregio,  un  tableau  de  Raphaël;  je  dis  un 
finiple  Bourgeois ,  quoiqu'une  erreur  établie 
rabaiffe  lé  Correge  à  la  condition  d'un  pay- 
fan,  &  d'un  pauvre  payfaji.  M.  Crdzat  a 
extrait  des  Regiflres  publics  de  Corregio  plu- 
fieui-s  preuves,  qui  font  voir  que  le  Vafari  fe 
trompe  dans  l'idée  qu'il  donne  de  la  fortune 
du  Correge,  &  furtout  dans  le  récit  qu'il  fait 
des  cîrconftances  de  fa  mort. 

Le  Correge  qui  n'étoit  pas  encore  fortî  de 
fon  état,  quoiqu'il  fût  déjà  un  grand  Pein- 
tre, étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il  entendoit  dire 
de  Raphaël,  que  les  Princes  combloient  à  len- 
vî  de  préfens  &  d'honneurs,  qu'il  s'étoit  ima- 
giné qu'il  falloit  que  TArtifan ,  qui  faifoit  une 
fi  grande  figure  dans  le  monde,  fût  d'un  mé- 
rite bien  fupérieur  ^u  fien  qui  ne  l'avoit  pas 
encore  tiré  de  fa  médiocrité-  En  homme 
fans  expérience  du  monde,  il  jugeoit  de  la 
fupériorité  du  mérite  de  Raphaël  fur  le  fien, 
par  la  différence  de  leurs  fortunes.  Enfin 
le  Correge  parvint  à  voir  un  tableau  de  ce 
Peintre  fi  célèbre:  après  l'avoir  examiné  avec 
attention,  après  avoir  penfé  à  ce  qu'il  auroit 
fait ,  s'il  avoit  eu  à  traiter  le  même  fujet  que 
Raphaël  avoit  traité,  il  s'écria:  Je  Juis  un 
Peintre  auffiMen  que  lui;     La  même  cliofe 

arriva 
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arriva  peut-être  à  Racine,  lorfqii'ii  lut  le  Cid 
pour  la  première  fois. 

Au  contraire  rien  ne  décelé  mieux  Thom- 
rae  né  fans  génie ,  oue  de  le  voir  examiner 
avec  froideur,  &  dilcuter  de  fens  raffis,  le 
mérite  des  produâions  des  hommes  qui  ont 
excellé  dans  l'art  qu*il  veut  profeffer.  Un 
homme  de  génie  ne  fauroit  parler  des  fautes 
que  les  grands  maîtres  ont  commifes,  qu'après 
pliifîeurs  éloges  donnés  aux  beautés  de  leurs 
produâions.  Il  n'en  parle  que  comme  un 
pere/parle  des  défauts  de  fon  iils.  Céfar,  né 
avec  le  génie  de  la  guerre,  fut  touché  juf^ 
ques  aux  larmes ,  en  voyant  une  flatue  d'A- 
lexandre. La  première  idée  qui  lui  vint  à  la 
vue  de  la  flatue  de  ce  Héros  Grec,  dont  la 
renommée  avoit  porté  la  gloire  aux  extré* 
mités  de  la  terre,  ne  fut  point  llidée  des  fau- 
tes qu'Alexandre  avoit  faites  dans  fès  expé-^ 
ditions.  Il  ne  les  oppofa  point  à  fès  belles 
aiîHons  :  Céfar  fut  faîfî. 

Je  ne  dis  point  pour  cela  qu'il  faille  pren- 
dre à  mauvais  augure  la  critique  d'un  jeune 
Artifan  qui  remarque  des  défauts  dans  les 
ouvrages  des  grands  Maîtres  :  il  y  en  a  vé- 
ritablement, car  ils  étoient  des  hommes.  Le 
génie,  loin  d'empêcher  qu'on  ne  voye  ces 
fautes,  les  fait  même  appercevoir«     Ce  que 
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je  regarde  comme  un  mauvais  preTage,  c*eft 
qu'un  jeune  homme  Ibit  peu  touché  de  Tcx- 
çellence  des  produdions  des  grands  Maîtres  : 
c'eft  qu'il  n'entre  point  dans  une  efpece  d'en- 
thouiiafme  en  les  lifànt:  c'ett  qu'il  aitbefoin, 
pour  connoître  s'il  doit  les  eftimer,  de  cal- 
culer les  beautés  &  les  défauts  qu'il  y  com- 
pte, &  qu'il  ne  forme  fon  avis  iur  leur  mé- 
rite, qu'après  avoir  foudé  fon  calcul.  S'il 
avoit  la  vivacité  &  la  délicatelTe  d&fentimcnt, 
qui  font  inféparablcs  du  génie,  il  feroit  tel- 
lement faiii  par  les  beautés  des  ouvrages  cou- 
iâcrés,  qu'il  jetteroit  fa  balance  &  fon  com- 
pas pour  en  juger,  ainiî  que  les  hommes  en 
ont  toujours  jugé,  |e  veux  dire  par  l'impref- 
jGon  que  ces  ouvrages  fcroient  lur  lui.  La 
balance  ei\  peu  propre  à  décider  du  prix  des 
perles  &  des  diamans.  Une  perle  baroque 
,&  de  vilaine  eau,  de  quelque  poids  qu'elle 
foit,  ne.fauroit  valoir  la  fameufe  peregrine; 
cette  perle,  dont  im  Marchand  avoit  olé  don- 
ner cent  mille  éais,  enfongeant,  dit-il  à  Philip- 
pe IV,  qu'il  y  avoit  unRoi  d'Efpagne  au  monde. 
Cent  mille  beautés  médiocres  mifes  enfemble» 
ne  valent  pas,  ne  pefènt  pas,  poiu"  ainfi  dire,  im 
de  jces  traits,  qu'il  faut  bien  que  les  Modernes, 
même  ceux  qui  font  des  églogues,  louent  dans 
les  Boelîes  Bucoliques  de  Virgile. 
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Le  géuie  fe  fait  fentir  bientôt  dans  les 
ouvrages  des  jeunes  gens  qui  en  font  doués , 
ils  donnent  à  connoître  qu'ils  ont  du  génie 
dans  un  tems  où  ils  ne  favent  point  encore  la 
pratique  de  leur  art.  On  voit  dans  leurs  ouvra- 
ges des  idées  &  des  expreiHons  qu^on  n'a 
point  vues  encore.     On  y  voit  des  penfëès 
nouvelles.      On  y  remarque  à  travers  bieil 
des  défauts,  un  eiprit  qui  veut  atteindre  à 
de  grandes  beautés;  &  qui,  pour  y  parve- 
nir, fait  des  chofes  que  ion  maître  n*a  point 
été  capable  de  lui  en&igner.     Sr  ces  jeunes 
gens  font  Poètes,  ils  inventent  de  nouveaux 
caraiS-c^res ,  ils  dif ent  ce  qu'on  n'a  jamais  lu , 
&leuràvcrs  font  remplis  de  tours  &  d*ex- 
preflîons  qu'on  n'a  point  vues  ailleurs.     Par 
exemple,    les  vérificateurs  fans  génie  qu! 
compofent  des  Opéra ,  ne  favent  autre  cho- 
fe  que  de  retourner  ces  phrafes  &  ces  ex- 
preflîons  fi  fouvent  rebattues,  qtèe  LuUi  ré- 
chauffait  des  f ans  de  fa  mujîque^  pour  par- 
ler avec  Defpréaux.     Comme  Qiiinault  étoit 
l'auteur  &  l'inventeur  de  ce  flyle  propre  aux 
Ppera,  ce  ilyle  montre  que  Quinault  avoît 
un  génie  particulier;  mais  ceux  qui  ne  peu- 
vent feire  autre  chofe  que  de  les  répéter,  en 
manquent.     Au  contraire,  un  Poète  capable 
par  (on  génie  de  donner  l'être  à  de  nouvel- 
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les  idées ,  eft  capable  en  même  tems  de  pro- 
duire des  figures  nouvelles,  &  de  aéer  des 
tours  nouveaux  pour  les  exprimer.  Il  eft 
bien  rare  qu'il  nous  faille  emprunter  d'autrui 
des  expreiHons  pour  rendre  ce  que  nous 
avons  pen(e.  Il  eA  même  rare  qu'il  lés  fail- 
le phércher  avec  peine.  La  penfée  &  Tex- 
preifîon  naiiTent  presque  toujours  en  même 
tems. 

Le  jeune  Peintre  qui  a  du  génie,  com- 
mence .donc  bientôt  à  s'écarter  de  fon  maî- 
tre ,  dans  les  choies  oii  le  maître  s'écarte  de 
la  nature.  Ses  yeux,  à  peine  eatr'ouverts , 
la  découvrent  déjà.  Souvent  il  la  voit  mi- 
eux que  ceux  qui  prétendent  la  lui  montrer. 
Raphaël  n'avoit  que  vingt  ans,  &  il  étoit 
encore  Elevé  de  Pierre  Perrugin,  lorfqu'il 
peignoit  à  Sienne,  lïéanmoins  Raphaël  ie 
dîAingua  fi  bien  qu'on  lui  difiribua  des  ta- 
bleaux dont  il  fit  la  compofition.  On  y 
voit  que  Raphaël  cherchoit  déjà  comment  il 
feroit  pour  varier  les  airs  de  tête;  qu'il  vou- 
loit  donner  de  l'ame  à  fes  figures  ;  qu'il  def- 
finoit  le  nud  fous'  les  drapperies  ;  enfin  qu'il 
faifoit  plufieurs  chofes  que  fon  maître  ne  lui 
enfeignoit  point  apparemment.  Le  maître 
devint  même  le  difciple.  On  voit  par  les 
tableaux  que  le  Perrugin  a  faits  à  la  Chapel- 
le 
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le  de  Sixte  au  Vatican,  qu'il  avoit  appris  de 
Raphaël. 

Un  autre  indice  de  génie  dans  les  jeunes 
gens,  c'eft  de  faire  des  progrès  trèsJents 
dans  les  arts  &  dans  les  ufag^,  &  les  prati- 
ques qui  font  Toccupation  générale  du  com- 
mun des  hommes  durant  l'adolefc^ice,  en 
même  tems  que  ces  jeunes  gens  s'avancent  à 
pas  de  géant  dans  la  profèmon  à  laquelle  la 
nature  les  a  deflinés  entièrement.  Nés  uni- 
quement pour  cette  profeflîon,-  leur  efprit 
paroît  au-deilbus  du  médiocre,  quand  ils 
veulent  l'appliquer  à  d'autres  chofes.  Us  les 
apprennent  avec  peine,  &  ils  les  font  de 
mauvaife  grâce.  Ainfi  le  Peintre' Elevé  dont 
l'efprit  s'abandonne  aux  idées  qui  ont  rap- 
port à  fa  profeflion,  qui  fe  forme  plus  len- 
tement  pour  le  commerce  du  monde  que  les 
jeunes  gens  de  fon  âge,  que  fa  vivacité  fait 
paroître  étourdi ,  &  que  la  diftradion ,  qui 
vient  de  fbn  attention  continuelle  à  fcs  idées, 
rend  gauche  dans  fes  manières,  devient  or- 
dinairement un  Artifan  excellent.  Ses  dé- 
fauts mêmes  font  une  preuve  de  Taiîlivité  de 
fon  génie.  Le  monde  n'eft  pour  lui  qu'un 
aflemblage  d'objets  propres  à  être  imités  avec 
des  couleurs.  Ce  qu'il  trouve  de  plus  hé- 
roïque dans  la  vie  de  Gharles-Quîitt,  c'eft 
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que  ce  graiid  Eitipcreur  ait  ratnaffé  lui-mê- 
me le  pinceau  du  Titien.  Ne  défabufcz  pas 
fi-tôt  im  jeune  Artiiijn,  trop  prévenu  fiu:  la 
coniîdération  que  font  art  mérite,. â;  laif- 
ibz-riui  croire  du  moins  durant  les  premières 
années  de  fon  travail,  que  les  hommes  illu- 
flre^  dans  les  arts  &  dans  les  fciences ,  tien- 
nent encore  aujourd'hui  le  même  rang  dans 
le  monde  qu'ils  y  tenoient  autrefois  en  Grè- 
ce. L'expérience  ne  le  dé&bufera  peut-être 
que  trop  tôt. 


SECTION    VI. 
Des  Artifans  fans  génie. 

"Vrous  avons  dit  qu*il  n'y  avoit  pas  dliom- 
•^-^  mes,  généralement  parlant,  qui  n'ap- 
portât, en  naiifant,  quelque  talent  propre 
aux  beibins  qu  aux  agrémens  de  la  iociété, 
mais  tous  ces  talens  lont  differens.  Il  eiî 
des  hommes  qui  viennent  au  monde  avec  un 
talent  déterminé  pour  une  certaine  jprofef- 
iîon:  d'autres  naifient  propres  à  diâerentes 
profefEons.  Ils  font  capables  de  réuffir  en 
plufîeurs,  mais  auill  leurs  fuccès  n'yfauroîent 

être 
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être  que  médiocres.  La  nature  les  met 
au  monde  pour  fiippléer  à  la  dîfette  ,dcs 
hommes  de  génîe,  deftînés  à  faire  des  pro- 
diges dans  une  fpherc,  hors  de  laquelle  ils 
n'auront  point  d'adivité. 

Véritablement  un  homme  propre  à  réuflîr 
dans  pluiîeurs  profefHons ,  efî  très  rarement 
im  homme  propre  à  réuflir  éminemment 
dans  aucune.  Ccft  ainfî  qu'une  terre  pro^' 
pire  à  porter  plnfîeurs  efpeces  de  plantes, 
ne  fauroit  donner  à  aucune  de  ces  plantes  la  ^ 
même  perfedion ,  où  elle  parviendront  dans 
tm  terroir  qui  lui  feroit  propre  iî  fpécîale- 
ment,  qu'il  ne  conviendroit  point  aux  au- 
tres efpeces.  Une  terre  auffi  propre  à  por- 
ter des  raifins  qu'à  porter  du  bled ,  ne  rap- 
porte ni  du  vin  exquis ,  ni  du  bled  excel- 
lent. Les  mêmes  qualités  qui  reiïdcnt  une 
terre  Spécialement  propre  pour  une  certaine 
plante,  font  qu'elle  ne  vaut  rien  pour  une 
autre  plante. 

Quand  im  de  ces  efprîts  indéterminés^ 
qui  ne  font  propres  à  tout,  que  parce  qu'îk 
ne  {ont  propres  à  rien,  ell  conduit  fur  le 
Parnaffe  par  les  conjondures,  il  apprend  les 
règles  de  la  Poè'fie  affez-bieri  pour  ne  point 
faire  des  fautes  groffieres.  Il  s'attache  ordi- 
nairement a  quelque  Auteur  qu'il  choifi  pour 
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fon  modèle.  H  fc  nourrit  rcfprit  des  pen- 
fees  de  fon  original,  <Sc  il  charge  ià  mé- 
moire de  fes  expreflions.  Comme  les  per- 
fonnes,  dont  je  parle,  deftince^  pour  être  la 
pépinière  des  Artifans  médiocres ,  n*ont  pas 
les  yeux  ouverts  par  le  génie ,  notre,  imita- 
teur ne  iàuroit  appercevoir  dans  la  nature 
-même  ce  qu*il  y  faut  choifir  pour  Timitçr. 
Il  ne  peut  les  difcerner  que  dans  les  copies 
de  la  nature ,  faites  par  des  hommes  de  gé- 
nie. Si  cet  Ârtifan  imitateur  a  du  fèns, 
quoique  né  pauvre,  pour  ainfî  dire,  il  fub- 
fifle  honorablement  du  butin  qu'il  fait  dans 
le  patrimoine  d*autrui.  Il  verfifîe  fi  corre^ 
dément,    &  fiirtout  il  rime  fi  richement, 

3tie  fes  ouvrages  nouveaux  ne  laiilènt  pas 
*avoir  un  certain  cours  dans  le  monde.  Si 
leur  Auteurj  n'y  paffe  pas  pour  un  génie ,  il 
y  paffe  du  moins  pour  être  bel  eforit.  Il  efi 
impoffible,  dit-on,  de  compofer  de  meil- 
leurs vers ,  à  moins  que  d  être  Poète*  Qu'il 
évite  feulement  de  fe  commettre  avec  le  pu- 
blic attroupé,  je  veux  dire  de  compofer 
pour  le  théâtre.  Les  ver^  les  mieux  faits , 
mais  vuidcs  dInVention ,  ou  riches  iinique- 
moEit  d'une  poefie  empruntée,  ne  veulent 
être  produits  qu'avec  un  grand  ménagement. 
Il  n'y  a  que.  certains  réduits  qui  foient  pro- 
pres 
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près  à  leur  fervîr  de  berceaux.  U  faut  qu'ils 
ne  vpyent  le  jour  d'abord  que  devant  certai- 
nes perfoiuies,  &  que  les  indiiFérens  ne  les 
entendent  qu'après  avoir  été  informés  que 
tels  de  tels  les  ont  approuvés.  La  prévention 
que  ces  applaudiilemens  infpirent,  en  im« 
polê  du  moins  durant  quelque  tems. 

Si  notre  Artifàn  imitateur  manque  defens, 
il  employé  hors  de  propos  les  traits  &  les  ex- 
prei&ons  de  fbn  modèle,  &  fes  vers  ne  nous 
oârent  que  des  réminifcences  mal  placées: 
il  fc  conduit  dans  la  produdion  defesouvra-> 
ges  comme  d^is  leur  composition  :  il  affronte 
le  public  raffemblé  avec  plus  d^intrépidité^ 
que  Racine  &  Quinault  n'en  a  voient  dans  de 
pareilles  aventures,  Sifflé  fur  un  théâtre,  il 
va  fe  faire  huer  fur  l'autre.  Plus  méprifé, 
à  mefure  qu'il  eft  plus  connu,  fon  noin  de- 
vient enfin  l'appellation  dont  le  public  fefert 
pour  défigner  un  méchant  Poëte.  Il  eft  heu- 
reux ,  quand  fa  honte  ne  lui  furvit  pas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à  beau» 
coup  dechofes,  ontlamcmedeftinée,  quand 
on  les  applique  à  la  Peinture.  Un  homme 
de  cette  trempe,  que  les  conjondiues  enga- 
gent à  ic  faire  Peintre,  imite  fcrvilement, 
plutôt  qu'exadement,  le  goût  de  fon  maiâre 
dans  les  contours  &  dans  le  coloris.     Il  de- 
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vient  un  deflînateur  correél,  s'il  ne  devient 
pas  un  deffinateur  élégant ,  <Sc  fi  Ion  ne  fàu- 
roit  louer  Texcellence  de  fon  coloris,  du 
moins  n*y  remarque-t-on  pas  de  fautes  grof- 
iîeres  contre  la  vérité;  il  eft  des  règles  pour 
n'en  point  faire:  mais  comme  les  règles  ne 
peuvent  enfeigner  qu'aux  perfonnes  de  gâiie 
a  réufllr  dans  Tordonnance  de  dans  la  coni- 
pofîtion  poétique,  fes  tableaux  font  très-dé- 
feéhieux  dans  ces  deux  parties.  Ses  ouvra« 
ges  ne  font  beaux  que  par  endroits,  parce 
qi^  n'ayant  pas  imaginé  tout  fon  plan ,  mais 
l'ayant  fait  feulement  pièce  à  pièce,  rien  n'y 
eil  enfemble. 

Infelîx  operis  fumma^  quia  ponere  tatum 

C'eft  en  vain  qu'un  pareil  fujet  fait  fon  ap- 
prentiffage  fous  le  meilleur  maître,  il  ne  fau- 
roit  faire  dans  «ne  pareille  école  les  mêmes 
progrès  qu'un  homme  de  génie  fait  dans  l'é- 
cole d'un  maître  médiocre.  Celui  qui  en- 
fèigne,  comme  le  dit  Quintilien,  ne  fauroit 
tx)mmuniquer  à  fon  difciple  le  talent  de  pro- 
duire &  l'art  d inventer,  qui  font  le  plus 
grand  mérite  des  Peintres  &  des  Orateurs. 
Ea  qua  in  oratore  maxima/unt,  imitabilia 

non 
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non  fùnt.  Ingenium^  inventio^  viiyfacù 
liras  iS  quidquid  arte  non  traditur.  Le 
Peintre  peut  donc  faire  part  des  fecrcts  de  fa 
pratique ,  mais  il  ne  fauroit  faire  part  de  fes 
talens  pour  la  œmpolition  &  pour  Tcxpref- 
fion.  Souvent  même  TEleve  dépourvu  du 
génie  ne  peut  atteindre  la  perfedion  où  fbn 
maître  eft  parvenu  dans  la  meclianique  de 
Tart.  L'imitateur  fervile  doit  demeurer  au- 
deflbus  de  fon  modèle ,  parce  qu'il  joint  fes 
propres  défauts  aux  défauts  de  celui  qu'il  imite* 
D'ailleurs  fi  le  maître  eft  homme  de  génie, 
il  fe  dégoûte  bientôt  d'enfeigner  un  pareil  fu- 
jet.  Il  eft  au  fupplice,  quand  il  voit  que 
fon  ^Eleve  n'entend  qu*avec  peine  ce  qu'il 
comprenoit d'abord,  lorfque lui-même  ilétoit 
Elevé  (*) .  Quod  enim  ipfe  celeriter  arrii- 
puity  id  cum  tarde  fercipi  videty  difcru^ 
ciatur. 

On  ne  trouve  tien  de  nouveau  dans  les 
cqmpofîtions  des  Peintres  fans  génie,  on  ne 
voit  rien  de  iingulier  dans  leurs  expreflîons* 
Us  fontfl  ftériles,  qu'après  avoir  longtems 
copié  les  autres,  ils  en  viennent  enfin  à  fe 
copier  eux-mêmes  ;  &  quand  on  fait  le  ta*^ 
bleau  qu'ils  ont  promis»  on  devine  la  plus 
graûde  partie  des  figures  de  l'ouvrage.     L'ha* 

bitude 
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bîtude  d'imîter  les  autres  noiis  conduit  ànoiis 
copier  nous-méincs.  L'ide'e  de  ce  que  nous 
avons  peint ,  cft  toujours  plus  préfente  a  no- 
tre eiprit  que  l'idée  de  ce  qu'ont  peint  les  au- 
très.  Ceft  la  première  qui  s'offre  aux  Pein- 
tres qui  cherchent  la  compofition,  &  les  figu- 
res des  tableaux  qu'ils  ont  entrepris  plutôt 
dans  leur  mémoire  que  dans  leur  imagina- 
tion. Les  uns,  comme  le  Baffan.,  fe  livrent 
de  bonne  foi  à  une  répétition  fincere  de  leurs 
ouvrages.  Les  autres ,  en  voulant  cacher  les 
larcins  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes ,  reprodui- 
fent  fur  la  Scène  leurs  perfonnages  déguifés, 
mais  non  pas  méconnoiffables ,  &  ils  ren- 
dent ainfî  leurs  larcins  encore  plus  odieux. 
Le  public  regarde  un  ouvrage  dont  il  eft  en 
poffeflîon ,  conune  un  bien  qui  lui  feroit  de- 
venu propre ,  &  il  trouve  mauvais  qu'on  lui 
fafle  acheter  une  féconde  fois  ce  qu'il  croît 
avoir  déjà  payé  par  fes  louanges. 

Comme  il  eft  plus  facile  de  marcher  fur 
les  pas  d'iui  autre ,  que  de  le  frayer  de  nou- 
velles routes;  un  Artifan  fans  génie  parvient 
bientôt  au  degré  de  pérfeâîon  où  il  eft  ca- 
pable de  s'élever.  Il  atteint  bientôt  cette  gran- 
deur propre  à  chaque  homme,  &  après  la- 
quelle il  ne  <:roît  plus.  Ses  premiers  eflais- 
le  trouvent  fouvent  auffi  beaux  quelesouvra- 
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ges  qu'il  fait  dans  les  tems  de  fa'  maturité. 
Nous  avons  vu  des  Peintres  fans  génie,  mais 
devenus  célèbres  pour  un  tems,  par  Tart  de 
fe  faire  valoir,  travailler  plus  mal  durant 
rage  viril ,  quHls  ne  Tavoient  fait  durant  k 
jeunefle.  Leurs  chefs*d'œuvres  font  dans  les 
pays  où  ils  a  voient  fait  leurs  études.  Il  fcmble 
qu'ils  eu/Iènt  perdu  la  moitié  de  leur  mérite 
en  repaflànt  les  Alpes.  En  effet,  ces  Ârti- 
fans  de  retour  à  Paris,  n'y  trouvoient  pas 
audi  facilement  qu'à  Rome  roccafion  de  dé* 
rober  des  parties  &  fouvent  des  figures  ea* 
tieres  pour  enrichir  leurs  coinpoiî  tions.  Leurs 
tableaux  fè  font  appauvris,  dès  qu'ils  n'ont 
plus  été  à  portée  de  rencontrer  à  point  nom* 
me  dans  les  ouvrages  des  grands  Maîtres ,  la 
tête,  le  pied,  Tattitude,  &  quelquefois  l'or- 
donnance dont  ils  avc^ent  beioin. 

Je  compareroisvolontiers  ce  fuperbe  éta- 
lage de  chefs-d'œuvres  anciens  &  modernes, 
qui  rendent  Rome  la  plus  augufle  Ville  de 
l'Univers,  à  ces  boutiques  ou  l'on  étale  une' 
grande  quantité  de  pierreries.  En  quelque 
profufion  que  les  pierreries  y  Ibyent  étalées, 
on  n'en  rapporte  chez  foi  qu'à  propoi  tion  de 
l'argent  qu'on  avoit  porté  pour  faire  fon  em- 
plette. Âinfî  l'on  ne  profite  folidement  d(^ 
tous  les  chefs-d'cQuvres  de  Rome,  qu'à  pro- 
portion 
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portion  du  génie  avec  lequel  on  les  regarde. 
Le  Sueur  qui  n'avoit  jamais  été  à  Rome ,  & 
ui  n'avoit  vu  que  de  loin,  c*efl-à-dirc,  dans 
£S  copies,  les  riçheffes  de  cette  Capitale 
des  beaux  Arts ,  en  avoit  mieux  profité ,  que 
beaucoup  de  Peintres  qui  fe  glorifîoient  d*un 
féjour  de  plufieius  années  au  pied  du  Capi- 
toie.  De  même  un  jeune  Poëte  ne  profite 
de  la  ledure  de  Virgile  &  dHorace  qu'à 
proportion  des  lumières  de  fon  génie ,  à  la 
clarté  defquels  il  étudie  \t%  anciens,  pour 
îtinfi  dire. 

Que  les  hommes  nés  fans  un  génie  déter- 
miné, que  ces  hommes  propres  à  tout,  s'ap- 
pliquent donc  aux  Art8.&  aux  Sciences,  oii 
les  plus  habiles  font  ceux  qui  fàvent  davan- 
tage, .  Jl  cft  même  des  profeflîons  où  Tima- 
gination ,  où  Tart  d'inventer  ejft  auffi  nuifîble,' 
qu'il  eA  néçeflàire  dans  la  Poëfie  &  dans  la 
Peinture. 


S  E  C  T  I  OH     V  I  L 
Que  les  génies  font  limités^ 

'.  es  hommes  qui  font  nés.  avec  un  génie  dé- 
^  terminé. pour  «n  certain,  art,  ou. pour 

une 
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une  ccitaîiie  profeflionj.  font  les  îtàh  qui 
ptiiffent  y  reullîr  emineinmcntj  mais  auflî 
ceâ  profeffions  &  ces  arts  font  les  feiils  où 
ils  puiffent  réuflîri  Ils  deviennent  des  hom^ 
mes  au-deffous  du  médiocre  ^  auflî-tôt  qu'ils 
fortent  de  leur  fphére.  Oii  il'apperçoit  pins 
alors  eri  eux  cette  vigueur  d*efprit,  ni  cette 
intelligence  qu'ils  montrent,  dès  qu'ils  s'agît 
des  chofes  pour  lefquelles  ils  font  ilés» 

Non  feulement  les  hommes  dont  je  parler 
n'excellent  que  dans  une  profefïîon^  mais  ils 
ibnt  encore  Bornés  ordinairement  à  n'excel- 
ler que.  dans  quelques-uns  des  genres  dans 
lefquels  cette  profellîon  fè  divife*  //  eftcom^ 
tne  impoffibky  dit  Platon  (*),  qUe  h  même 
homme  excelle  en  des  ouvrager  d  un  genre  dif^ 
férenu  La  Tragédie  £3*  la  Comédie  fànt^ 
de  tomes  les  imitations  poétiques  ^  celles  qui 
fe  rejfemblent  davantage^  Cependant  le  mi^ 
me  Poète  riy  réuffitpas  également^  Les  ABeurs 
qui  récitent  lès  Tragédies  ne  font  pas  encore 
les  mêmes  que  ceux  qui  jouant  les  ComédieSh 
Ceux  des  Peintres  qui  ont  excellé  à  peindre 
l'amé  des  hommes  ^  &  à  bien  exprimer  tou* 
tes  les  paillons,  ont  été  des  ColorlAes médid«* 
cres.     D'autres  ont  fait  circuler  le  fans  dans 

*  Ù 
(  ♦  )  Livre  IL  de  la  Retnibli^, 
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lâchait  de  leurs  figures;  mais  ils  n'ont  pas 
fil  l'art  des  expreflions  aufïî-bien  que  hs 
Ouvriers  médiocres  de  TEcole  Romaine. 
Nous  avons  vu  plufîeurs  Peintres  Hollan- 
dois  doués  de  génie  pour  la  mécanique 
de  leur  art,  &  furtout  d*un  talent  merveil- 
Jeux  pour  imiter  les  effets  du  clair-ôbfcur  dans 
un  petit  efpace  renfermé;  talent  dont  ils 
avoient  Tobligation  à  une  patience  d'efprit 
iînguliere,  laquelle  leur  permettoit  de  fe  clouer 
longtems  fur  un  même  ouvrage ,  fans  être 
dégoûté  par  ce  dépit  qui  s'excite  dans  les 
hoûMtiesaïuitempéramment  plus  vif,  quand 
ils  voyent  leurs  efforts  avorter  plufîeurs  fois 
de  fuite.  Ces  Peintres  flegmatiques  ont  donc 
eu  la  perfévérance  de  chercher  par  un  nombre 
infini  de  tentatives,  fouvent  réitérées  fans 
fruit 9  les  teintes,  les  demi-teintes,  enfin  tou- 
tes les  diminutions  de  couleurs  nécefTaires 
5)0ur  dégrader  la  couleur  des  objets ,  &  ils 
ont  ainli  parvenus  à  peindre  la  lumière  mê- 
me* On  efl  enchanté  par  la  magie  de  leur 
çlair-obfcur.  Les  nuances  ne  font  pas  mieux 
fondues  dans  la  nature  que  dans  leurs  tableaux. 
Mais  ce  Peintres  ont  m^l  réuflî  dans  les  au- 
tres parties  de  l'art ,  qui  ne  font  pas  les  moins 
importantes.  Sans  invention  dans  leurs  ex-' 
preffions,  incapables  de  s'élever  audeffus  de 
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la  nature  qulls  avoîent  devant  le$  yeux,  ils 
n*ont  peint  que  des  pafïîons  bàfleS  ou  bien 
une  nature  ignoble.  La  Scène  de  leurs  tableaux 
eft  une  boutique ,  un  corps-dc-garde ,  ou  la 
lîuifîne  d'un  payfan:  leurs  heVos  font  des/n- 
quins.  Ceux  des  Peintres  HoUandoîs  >  doni 
je  parle  >  qui  ont  ofe'  faire  des  tableaux  d*bi- 
flôîre  j  ont  peint  des  ouvrages  admirables  pour 
le  clair^obfcur^  mais  ridicules  pour  le  refte. 
Les  vétemens  de  leurs  perfonnages  fontrex- 
travagansj  &  les  expremons  de  ces  perfonna- 
ges font  encore  baffes  &  comiques.  Ces  Pein- 
tres peignent  Ulyffe  fans  fineue,  Sufanne  lâns 
pudeur ,  &  Scîpîon  fans  aucun  trait  de  noblefle 
ni  de  courage*  Le  pinceau  de  ces  froids 
Artîfans  fait  perdre  à  toutes  les  têtes  illuftrcs 
leur  caraéVere  connu.  Nos  HoUandoîs  ^  au 
nombre  defquels  on  voit  bien  que  je  ne  com- 
prends pas  ici  les  Peintres  de  l*EcoIe  d'Anvers, 
ont  bien  connu  la  valeur  des  couleurs  locales, 
mais  ils  n*en  ont  pas  fu  tirer  le  même  avan- 
tage  que  les  Peintres  de  TEcole  Vi^nîtienne. 
Le  talent  de  colorier  ^  comme  Ta  fait  le  Ti- 
tien, demande  de  Tinvcntion,  (Se  il  dépend 
plus  d*une  imagijtfatîon  fertile  en  expédîens 
pour  le  mélange'  des  couleurs,  que  d'une 
perfévérance  opiniâtre  à  re&lre  dix  fois  la 
même  chofe. 
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On  peut  mettre  en  quelque  façon  Tenîcr* 
au  nombre  des  Peintres  dont  je  parle ,  quoi- 
qu'il fût  né  en  Brabant,  parce  que  fon  génie 
Ta  déterminé  à  travailler  plutôt  dans  le  goût 
des  Peintres  Hollandois,  que  dans  le  goût 
de  Rubens  &  de  Vandick  fes  compatriotes, 
&  même  fes  contemporains.  Aucun  Pein- 
tre n*a  mieux  réuffi  que  Tenîers  dans  les  fu- 
jets  bas  :  fon  pinceau  étoit  excellent.  Il  eu* 
tendoit  très-bien  le  claîr-obfcur  ;  &  il  a  fur- 
pafTé  dans  la  couleur  locale  fes  concurrens» 
MaisTeniers,  lorfqu'il  a  voulu  peindre  l'hi- 
lloire ,  eft  demeuré  audelTous  dii  médiocre» 
Ou  reconnoît  d*abord  lespaftiches  qu'il  a  fait» 
en  très-grand  nombre ,  à  la  bafTelie  comme 
à  la  flupidité  des  airs  de  tête  des  principaux 
perfonnages  de  ces  tableaux.  On  appelle 
communément  à^spa/liches  les^  tableaux  que 
fait  un  Peintre  impofteur,  en  imitant  la  main, 
l'a  manière  de  compofer  &  le  coloris  d'un 
autre  Peintre,  fous  le  nom  duquel  il  veut 
produire  fou  propre  ouvrage. 

On  voit  à  Bruxelles  dans  la  galerie  du 
Pi'ince  de  la  Tour  de  grands  tableaux  d'Hl- 
Aoire ,  fait  pour  fervir  des  cartons  à  une  ten- 
ture de  tapifferie,  qui  repréfente  Thiftoire 
des  Tiurriani  de  Lombardie,  dont  defcend 
la  maifon  de  la  Tôur-Taxis.    Les  premiers 
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tablcîiiix  font  de  Teuicr$,  qui  fit  achever  le» 
autres  par  fon  fils.  Rien  n*eft  plus  médio- 
cre pour  la  conipofitîon  &  pour  Texpr^on. 

M.  de  la  Fontaine  etoit  né  certainement 
avec  beaucoup  de  génie  pour  la  Poèlîe;  maïs 
fon  talent  étoitpour  les  contçs&  encore  plus 
pour  les  fables,  (ju*il  a  traitées  avec  une  éru- 
dition enjouée,  dont  ce  genre  d*ccrirç  ne  p?- 
roifToit  pas  fufceptible.  Quand  la  Fontaine 
voulut  faire  des  Comédies ,  le  fifflet  du  par- 
terre demeura  toujours  le  plus  fort.  On  fait 
la  deftinée  de  fes  Opéra.  Chaque  genre  de 
Foëiîe  demande  un  talent  particulier,  &  la 
nature  ne  fàuroît  gueres  donner  un  talent 
éminent  à  un  homme ,  que  ce  ne  foit  h  Tcx^ 
clulîon  des  autres  talcns.  Aînfi  loin  d'être 
furprîsqueM,  de  la  Fontaine  ait  i^ut  demau- 
vailes  Comédies,  il  fiudroit  s'étonner  s'il  en 
a  voit  fait  d'excellentes.  Si  le  Poulïîn  eut 
colorié  aufiî-bièn  qi^e  le  Baffan ,  il  ne  feroit 
pas  moins  admirable  parmi  les  Peintres,  que 
Jules  Céfar  Teft  parmi  les  Héros.  C'eft  ce-, 
lui  de  tous  les  Romains  ,qui  feroit  le  plus 
d'honneur-à  l'humanîtc,  s'il  a  voit  été  jufte. 

Il  eft  donc  également  important  aux  no- 
bles Artifans ,  dont  je  parle ,  de  connoître  à 
quel  genre  de  Poè'fie  &  de  peinture  leurs  ta- 
leas  les  dcfUnent,  &  de  fç  borner  m  genre 
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pour  ImucI  ils  font  nés  propres.  L'art  ne 
faiiroit  faire  autre  chQfe  que  de  pçrfedion- 
ner  Vaptitude  ou  le  talent  cjue  nous  avons 
apporté  en  naiffantj  mais  lartne  faiiroitnous 
donner  le  talçut  que  la  nature  nous  a  rcfufé. 
L'art  ajoute  beaucoup  aux  talens  naturels , 
inaii  c'eft  quand  on  étiidie  un  art  pour  lequel 
on  çft  né,  Caput  eft  artis  dcc^rc  quod  fa^ 
cias^  [ta  nçque  Jtne  arte,  neque  totum  aru 
tradi  poteft ,  dit  Quintilien  (  * ) .  Tel  Peia- 
tre  demeure  confondu  dans  la  foule  qui  le- 
roît  au  rang  des  Peintres  illuftres ,  s'il  ne  fe 
fut  point  laifTé  entraîner  par  une  émulation 
aveugle,  qui  lui  a  fait  entreprendre  de  fe 
rendre  habile  dans  des  genres  de  la  Peinture, 
pour  lefquels  il  n'étoit  point  né ,  &  qui  lui  a 
fait  négliger  les  genres  de,  la  Peinture  aut 
quels  il  étoit  propre.  Les  ouvrages  qu'il  a 
tv^nté  de  faire,  font,  fi  Ion  veut,  aune  claffe 
fqpérieure.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  être 
un  des  premierii  parmi  les  Payfagifles,  que 
le  dernier  des  Peintres  d'hi/loire  ?  Ne  vaut- 
îl  pas  mieux  être  cité  pour  un  des  premiers 
faifeurs  de  portraits  de  fon  tems,  que  pour 
un  miférable  arrangeur  de  figures  ignobles  & 
cftropiées. 

L*cnvie 
(*>  Inftir.  lib.  9.  o,„zedby  Google 


JuT  la  Poéfie  fi  Jur  la  Ptinture.       71 

L'envie  d'être  repute  un  génie  unîvcrleJ, 
dégrade  bien  des  Artiflins.  Quand  il  s'agit 
d apprécier  un  Artiian  en  général,  on  fait 
autant  d'attention  à  fes  ouvrages  médiocres 
qu'à  fes  bons  ouvrages.  II  court  le  rifque 
d'être  défini  en  qualité  d'auteur  des  premiers. 
Que  de  gens  feroient  de  grands  auteurs,  s'ils 
avoient  moins  écrit!  Si  Martial  ne  nous 
avoit  laîffé  que  les  cent  Epigrammes  que  les 
Gens  de  lettres  de  toutes  Nations  fa  vent  com- 
munément par  cœur,  fi  fon  livre  n'en  con- 
tenoit  pas  un  plus  grand  nombre  que  le  livre 
de  Catulle,  on  ne  trouvcroit  plus  uuq  fi  gran- 
de différence  entre  cet  ingénieux  Chevalier 
Romain  &  Martial.  Du  moins  jamais  bel 
efprit  n'eût  été  alfez  indigné  de  les  voir  com- 
Pfarer,  pour  brûler  avec  cérémonie  toutes  les 
années  un  exemplaire  de  Martial,  afin  d'ap- 
paifer,  par  ce  fàcrifice  bifarre,  les  Mânes 
poétiques  de  Catulle. 


Revenons  aux  bornes  que  la  nature  a  pre- 
fcrites  aux  génies  les  plus  étendus,  &  dilons 
que  le  génie  le  moins  borné,  c'eft  le  génie 
dont  les  limites  font  moins  refïerrées  que  ceux 
des  autres.  Optimus  /Zfe,  qui  minimir  urge* 
tur.  Or  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  apper- 
cevoir  les  bornes  du  génie  d'un  Artifan,  que 
E  4  des 
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des  ouvrages  d\m  genre ,  dans  lecjuel  il  nVft 
point  né  pour  réiimr. 

L'émulation  &  Tétude  ne  faurqient  don-» 
ner  à  un  génie  la  force  de  franchir  les  limi* 
tes  que  la  nature  a  prefcrites  à  fon  aâivite. 
Le  travail  peut  bien  le  perfectionner,^  mais 
je  doute  (]u*il  puiflè  lui  donner  réellement 
plus  d'étendue  qu'il  n*en  a,  L*étendue  que 
le  travail  fembîe  donner  aux  génies,  n'eft 
qu'une  étendue  apparente.  L'art  leur  enfei^ 
gne  à  cacher  leurs  bornes ,  mais  il  ne  les  re- 
cule pas.  Il  arrive  donc  aux  hommes,  dans 
toutes  les  profeflions ,  ce  qui  leur  arrive  dans 
la  fcience  des  jeux.  Un  homme  parvenu 
dans  un  certain  jeu  au  point  dliabileté  dont 
il  eft  capable,  n'avance  plus,  &  les  leçons 
des  mcifleurs  maîtres ,  ni  la  pratique  mêii^ 
du  jeu ,  continuée  durant  des  années  entiè- 
res, ne  peuvent  plus  le  perfedionner  davan^ 
tage.  Ainlî  le  travail  &  lexpériencç  font 
bien  faire  aux  Peintres,  comme  aux  Poètes, 
des  ouvrages  plus  corrects  5  mais  ils  ne  fau- 
roient  leur  en  faire  produire  de  plus  fublî- 
mes.  Ils  ne  fauroient  leur  faire  enfanter  des 
ouvrages  d'un  caradcrc  élevé  au-defliis  de 
leur  portée  natiu^elle.  Un  génie  à  qui  la  na- 
ture  ne  donna  que  des  ailes  de  Tourterelle, 
n'apprendra  jamais  ^  ç'élever  ^  d'un  vol  d'Ai- 
gle, 
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glel  Comme  le  dit  Montagne,  on  n'iîc- 
qiiîert  gucres,  en  étudiant  les  ouvrages  des 
autres,  le  talent  qu'ils  avoient  pour  Tinven- 
tioii  (  *  ) .  Limitation  du  parler  fuit  incon- 
tinent. Limitation  déjuger  if  de  l'inven^ 
ter  ne  va  pas  fi  vite.  La  force  li  les  nerfs 
ne.  s'empruntent  y  oint.  Les  atours  if  Iç  mani 
teau  sempruntent. 

Les  leçons  d'un  ipaîtrç  de  mufique  habile 
développent  nos  organes,  &  nous  apprennent 
à  chanter  méthodiquement  ;  mais  ces  leçons 
ne  peuvent  changer  que  très-peu  de  choie 
dans  le  fon  <5c  dans  rétendue  de  potre  voix 
naturelle,  quoiqu'elles  la  fafïènt  paroître  plus 
douce ,  <Sc  tant  foit  peu  plus  étendue. 

Or  ce  qui  fait  la  différence  des  efprits,  tant 
que  Tame  demeure  unie  avec  le  corps ,  n'cft 
'  pas  moins  réel  que  ce  qui  fait  la  différence 
des  voix  &  des  vifages.  Tous  les  Philofo* 
phes,  de  quelque  fede  qu'ils  foi ent,  tombent 
d'accord  que  le  caradere  des  cfprits  vient  dé 
la  conformation  dç  ceux  des  organes  du  cer- 
veau qui  fervent  à  Tame  fpirituelle  à  faire 
les  fondions.  Or  il  ne  dépend  pas  plus  de 
nous  dç  changer  la  conformation ,  ni  la  con- 
figuration des  organe»  du  cerveau ,  ^u'il  dé- 
E  s  pend 
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pend  de  nous  de  changer  la  conformafîoh 
de  la  configuration  des  mufcles  &  des  carti- 
lages de  notre  vifage  &  de  notre  gofîer. 
S*il  arrive  queIqu*alteration  phyfique  dans  ces 
organes ,  elle  n'y  eft  pas  produite  par  un  ef- 
fort de  notre  volonté;  mais  par  un  change- 
ment phyfique  qui  furvient  dans  notre  con- 
flitution.  Ces  organes  ne  s'altèrent  que  com- 
me les  autres  parties  de  notre  corps  viennent 
à  s'altérer.  Les  efprits  ne  deviennent  donc 
femblables,  à  force  de  fe  regarder  les  uns 
les  autres ,  que  comme  les  voix  &  les  viCiges 
peuvent  devenir  femblables.  L*art  n'augmen- 
te l'étendue  phyfique  de  notre  voix ,  il  n  aug- 
mente notre  génie  qu'autant  que  l'exercice, 
dans  lequel  coufifte  la  pratique  de  l'art,  peut 
changer  réellement  quelque  chofe  dans  la 
configuration  &  dans  la  conformation  de  nos 
organes.  Ce  que  cet  exercice  y  peut  chan- 
ger, eft  bien  peu  de  chofe.  L'art  ne  fup- 
prime  pas  plus  les  défauts  d'organifation,  qu'il 
apprend  à  cacher,  qu'il  augmente  l'étendue 
naturelle  des  taJcns  phyfiqucs  que  fes  leçons 
perfedionnent. 
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S  E  C  T  I  O  N     VIII, 

Des  Plagiairer.     En  quoi  ilr  différent  de 
ceux  qui  mettent  leurs  àudes  a  profit. 

^^iTaîs 5  me  dira-f on ,  un  Artîfan  ne  peiit- 
•*•'-■"  il  pas  fiippleer  au  peu  d'élévation  &  à 
la  f lerilité  de  fon  ge'nie ,  en  tranfplantant 
dans  fes  ouvrages,  Tes  beaiite's  qui  font  dans 
les  ouvrages  des  grands  Maîtres  ?  Les  con- 
feils  de  fes  amis  ne  peuvent-iJs  pas  Te'Iever 
où  les  forces  de  fon  génie  n'auroicnt  pu  le 
porter. 

Je  reponds,  quant  au  premier  point ,  qu'il 
fut  toujours  permis  de  s'aider  de  )'efprit  des 
autres,  pourvu  qu'on  ne  le  fafle  point  eu 
Plagiaire. 

Ce  qui  conrtitue  le  Plagiaire,  c'eft  de 
donner  ^ouvrage  d'autrui  comme  fon  pror 
pre  ouvrage.  C'eft  de  donner,  comme 
étant  de  nous ,  des  vers  entiers  que  nous  n  a- 
vons  eu  aucune  peine  ni  aucun  mérite  à 
tmnfplanter  dun  poème  étranger  dans  le 
nôtre.  Je  dis  que  nous  avons  tranfplanté 
fans  peine  dans  notre  ouvrage;  car  lorfque 
nous  prenons  les  vers  dans  un  Poè'te  qui  a 
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compofé  dans  une  langue  autre  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  nous  écrivons ,  nous  ne 
làîlbns  pas  wn  plagiat.  Le  vers  devient  nô- 
tre en  quelque  façon ,  à  caufe  que  lexpret 
fion  nouvelle  que  nous  avons  prêtée  à  la 
penfëe  d'autrui ,  nous  appartient  II  y  a  du 
mérite  à  faire  un  pareil  larcin,  parce  qu'on 
ne  iauroit  le  faire  bien  fans  peine,  &fan» 
îiVoir  du  moins  Je  talent  de  rexpreflion.  Il 
faut  autant  d*induftrie  pour  y  réuffir,  qu'il 
en  falloit  à  Lacédémonc ,  pour  faire  un  lar» 
cîn  en  galant  homme.  Trouver  en  fa  lan- 
gue les  mots  propres,  &Ies  exprefïions  équi- 
valentes à  celles  dont  fe  fert  l*Auteur  ancien 
ou  moderne  qu*on  traduit:  favojr  leur  don- 
ner le  tour  néçeflaire,  pour  qu'elles  faflent 
fentir  Ténergie  de  la  pçnféc ,  <Jç  qu'elles  pré- 
fcntent  la  même  image  que  l'original,  ce 
n'eft  point  la  befogne  d*im  Ecolier.  Ces 
penfées  tranfplantées  d'une  langue  dans  une 
autre,  ne  peuvent  réufîîr  qu'entre  les  mains 
de  ceux  qui  du  moins  ont  le  don  de  rinven" 
tion  des  termes.  Ainfî,  lorTquelles  réuf- 
fiflent,  la  moitié  de  leur  beauté  appartient  à 
celui  qui  les  a  remifes  en  œuvre, 

On  ne  diminue  donc  gueres  le  mérite  de 
Virgile,  en  faifant  voir  qu'il  a  voit  empnm- 
te  d'Homère  une  infinité  dç  çhofçs,     Ful- 
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vîiis  Uriîmis  auroit  pris  une  peine  fort  in-* 
utile,,  s'il  ii'avoit  recueilli  tous  les  endroits 
que  le  Poète  Latin  a  imites  du  Poè'te  Grec, 
que  pour  diminuer  la  réputation  du  Poète 
Latin.     Virgile  s*eft,  pour  ainfi  dire,    ac* 
qais  à  bon  titre  la  propriété  de  toutes  les 
idées  qu'il  a  prifes  dans  Homère.     Elles  lui 
appartiennent  en  Latin ,  à  caufe  du  tour  élé« 
gant  &  de  la  préciiion  avec  laquelle  il  les  a 
rendues  en  fa  langue^    &  à  caufe  de  Tart 
avec  lequel  il  enchaffe  ces  différens  morce* 
aux  dans  le  bâtiment  régulier   dont  il  eff 
TArchîtede.     Ceux  qui  fe  fèroient  flatés  de 
diminuer  la  réputation  de. M.  Defpréaux, 
en  faifant  imprimer,    par  forme  de  com- 
mentaire mis  au  bas  du  texte  de  fee  ouvra- 
ges ,  les  vers  d'Horace  &  de  Juvenal  qu'il  a 
enchaflés   dans  les  iîens^   fê  fèroient  bien 
abufés.     Les  vers  des  Anciens ,  que  ce  Poè- 
te a  tournés  en  François  avec  tant  d*ftdrelle  ^ 
&  qu'il  a  fi  bien  rendus  une  partie  homogè- 
ne de  l'ouvrage  où  il  les  infère,  que  tout  pa»* 
roît  penfer  de  fuite  par  une  même  perfomie, 
font  autant  d'honneur  à  Defpréaux  que  les 
vers  qui  font  fortis  tout  neufs  de  fa  veine» 
Le  tour  original  qu'il  donne  à  fes  tradu- 
éMons,,  la  h^rdieflfe  de  fes  expref&ons^  aufli 
peu  contraintes  que  H  elles  étoient  nées  avec 
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fa  penféc,  montrent  prcfqiie  autant  dlnvcn- 
tion,  quen  montre  la  produAion  d'une  pen- 
fee  toute  nouvelle.  Voilà  ce  qui  fît  dire 
à  la  Bruyère  (*)  que  Delpréaux  paroifïbît 
créer  les  penfées  d*autruî. 

,  Ceft  même  donner  une  grâce  à  fes  ouvra- 
gés ,  que  de  les  orner  de  fragmens  antiques. 
Des  vers  d*Horace  &  de  Virgile  bien  tra- 
duits^ &  mis  en  œuvre  à  propos  dans  un 
Poëmc  François,  y  font  le  même  effet  que 
Rs  ftatues  antiques  font  dans  la  gallerie  de 
Verfailles.  Les  ledeurs  retrouvent  avec 
plaifir,  fous  une  nouvelle  forme,  lapenfee 
qui  leur  plut  autrefois  en  Latin.  Ils  font 
bien  aifès  d'avoir  Toccafîon  de  réciter  les 
vers  du  Poëte  ancien,  pour  les  comparer 
avec  les  vers  de  Timitateur  moderne  qui  a 
voulu  lutter  contre  fon  original.  Il  n'y  a 
rien  de  fî  petit  dont  Tamour  propre  ne  fafTe 
cas,  quand  il  flatte  notre  vanité.  Auffi  les 
Auteurs  les  plus  vantés  pour  la  fécondité  de 
leur  génie ,  n'ont-ils  pas  dédaigné  d'ajouter 
quelquefois  cette  efpece  d'agrément  à  leurs 
ouvrages.  Etoît-ce  k  flérilité  d'imagina- 
tion qui  contraigrtoit  Corneille  cSc  la  Fontai- 
ne d'emprunter  tant  de  chofes  des  Anciens? 

Molière 
(♦)  Harangue  à  rAcaclémî^e,,,v.uu^it^ 
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Molière  a  faît  fouvent  la  même  chofe,  & 
riche  de  fon  propre  fonds ,  il  n'a  pas  laîffé 
de  traduire  dix  vers  d'Ovide  de  fuite  dans  le 
fécond  Ade  du  Mifantrope. 

On  peut  s'aider  des  ouvrages  des  Poètes 
qui  ont  écrit  en  des  langues  vivantes ,  com- 
me on  peut  s'aider  de  ceux  des  Grecs  &  des 
Romains}   mais  je  crois,   que  lorfqu'on  £e 
fert  des  ouvrages  des  Poètes  modernes,  il 
faut  leur  faire  honneur  de  leur  bien,  furtout 
fi  Ton  en  fait  beaucoup  d'ufage.     Je  n'ap- 
prouve point ,  par  exemple ,  que  M.  de  la 
Fofle  ait  pris  l'intrigue ,  les  caractères  &  les 
principaux  încidens  de  la  Tragédie  de  Man* 
lîus,  (*)  dans  la  Tragédie  Angloife  de  M. 
Otwai,   intitulée,    Venife  fréfervie^   (**) 
lans  citer  l'ouvrage ,  dont  il  avoit  tant  pro- 
fité.    Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  là 
défenfe  de  M.  de  la  Fofle,  c'eft  qu'il  n'a  fait 
qu'ufer  de  repréfailles  en  qualité  de  Fran- 
çois,   parce  que  M»  Otwai  avoit  pris  lui- 
même  dans  Thiftoire  de  la  Conjuration  de 
Venife  par  l'Abbé  de  Saint  Real  (***)  le 
fujet,   les  caraderes  principaux  &  les  plus 

beaux 

(*)  Manlius  fut  }ouée  en  i<Î97. 

(**)  Jouée  en  1682. 

(***)  Imprimée  en  1674.       -by Googi^ 
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beauît  ^idroits  de  fa  pièce-  Si  M.  de  la  Folïe 
a  pris  à  M.  Otwai  quelque  chofc  que  TAu- 
glois  n'eut  pas  emprunte  de  rAbbé  de  Sainte  ^ 
Real ,  comme  TEpifode  du  mariage  de  Ser- 
vilius^  &  la  Cataftrophe,  '  c*eft  que  celui  qui 
teprend  Ibil  vaifïèau  enlevé  par  l*eniieiîii^ 
eft  cenfé  le  maître  de  là  inârcliandîfe  f  que 
î  ennemi  peut  avoir  ajoutée  à  la  charge  de 
ce  vaiffeatl. 

Comme  les  Peintres  parient  touSj  pour 
ainfi  dire,  la  même  langue,  ils  ne  peuvent 
j)îjs  employer  les  traits  (Célèbres,  doiit  un 
autfe  Peintre  s'eft  déjà  fervi  lorfqùe  les  ou* 
vragès  de  ce  Peîiitte  ilibfiftent  encore.  Lé 
Pouflîii  a  pu  fe  fefvir  de  l'idée  du  Peintre 
Greci  qui  a^roit  repréfenté  Agaiiiemnoti  là 
tête  voilée  au  facfificé  d'iphigéhie ,  poui^ 
mieux  donner  à  coiiiprendté  rexcès  de  là 
douleltr  du  pei'e  de  la  Viclime.  Le  Pouffin 
â  pu  fe  fer'vii'  de  ce  ti'ait  pôui*  exprimer  là 
mêmechofe,  eh  repréfentant  Agrîppihe  qtiî 
fe  éache  le  Vîfage  avec  lès  malus  dans  le  ta- 
bleau de  la  mort  de  Germâmcùs.  Lé  ta-» 
bleâu  du  Peintire  Gr^c  lie  fubfifldit  pliis^ 
<juand  le  Peintre  Ffan^oîs  fît  le  fleii.  Maiâ 
Je  Pouffin  auroit  été  blâmé  d'avoir  volé  ce 
trait,  s'il  fe  fut  trouvé  daiis  tin  tableau,  ou 
de  Raphaël,  ou  du  Carrachci^. 
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Comme  il  n'y  a  point  de  mérite  à  déron^ 
i>er  une  tètth,  Raphaël  ou  une  figure  au 
Dominiquain  ;  comme  lé  larcin  fe  lait  fans 
grand  travail  »  il  eil  dëièiidu  ^  fous  peine  du 
mépris  publia  Mais  comme  il  faut  du  ta- 
lent ,&  du  travail  pour  animer  le  marbre 
d'une  figul'e  antique  ^  &  pour  faire  d'une  fia*  ' 
tue  un  perfonnage  vivant  ^  &  qui  concoure 
à  luieadion  avec  d'autres  perfonnages^  on 
efl  loué  dé  Tavoir  fait  Qji'un  Peintre  fe 
ferve  donc  de  TAppollon  de  Belvider  pour 
tepréfenter  Perfée  ou  quelqu'autre  Héros  de 
l'âge  de  Perfée^  pourvu  qu'il  anime  cette, 
ftatue^  &  qu'il  ne  fè  contente  pas  de  la  dèi^ 
fmet  torredVement  pour  la  placer  dans  un 
tableau  telle  qu'elle  eft  dans  la  niche^  Q^ie 
les  Peintre^  doiinent  donc  la  vie  à  ces  flà-» 
tues  $  avant  que  de  les  faire  agin  Voilà  i  ce 
qu'a  &it  kàphael)  qui  femble^  nouveau 
Proihetfaée^  avoir  dérobé  lé  feU  céleftc  pouij 
les  animer,  je  rénVoye  ceux  qui  voudroient 
avoir  des  éelairciiTenietis  {ut  cette  matière  ^ 
à  réc^rit  latin  dé  Rubeiis^  touchant  Tiinita- 
tion  dés  flàtues  antiques*  Qji'il  feroit  à  foii- 
haiter  que  ce  puiflant  génie  eût  toùjoiurs  i 

pratiqué  daiis  fes  otivrages  les  leçons  qu'il  ' 

donne  dans  ce(;  écrit  1 
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"  Les  Peirttres  qui  font  de  l^antîqiie  le' mê- 
me ulàge   que  Raphaël,    Michel-Angé  & 

•quelques  autres  eii  ont  fait,  peuvent  être 
compares  à  Virgile ,  comme  à  Racine  &  à 

^Defpréaux.  lis  fe  font  fetvis  des  Poëfies 
anciennes  par  rapport  au  tems  ou  ils  compo- 

'foiefit,  comme  les  Peintres  illuftres  que  fâi 

'cites ,   fe   font   fcrvîs   des  ftatues  antiques. 

-Quant  à  ces  Peintres  fans  verve,  qui  ne  fà- 
vent  faire  autre  chofe,  en  compofant,  qiîc 
mettre,  pour  ainfi  dire,  à  contribution  les 

•tabteàux  des  grands  maîtres,    taxant  Tun  à 

"dieux  tét€s,  impofant  Tautrc  à  un  bras,  & 
celui  qui  cft  plus  riche  à  un  groupe:  bri- 
gands, qui  ne  fréquentent  le  Parnaue ,   que 

-pour  y  détroufler  les  paflans ,  je  les  compare 
aux  coufeurs  de  centons  les  plits  meprifés 
de  tous  les  fiiifeors  devers.  Qu'ils  évitent 
de  tomber  entre  les  moins  du  Barigel  que  le 

'Bocalin  établit  fur  le  double  Mont.  Il  pour- 
roit  les  faire  flétrir. 

V     II  y  a  bien  de  la  différence  entre  emporter 

'd'une  gallerie  Tart  du  Peintre ,  entre  fe  ren- 
dre propre  la  ntanierè  d'opérer  de  l*Artîfan 
|U*on  vient  d'admit^r,  &  remporter  dans 
on  poiitefettîlle  une  partie  de  fcs  figures. 
Un  homme  fans  génie  ii*cft  point  capable 
de  convertir  en  fa  propre  fubflance ,  comme 

*»•  •  '  le 
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le  fit  Raphaël ,  ce  qu'on  y  remarqué  de  gràod 
.  &  de  fîngulier.  Sans  iaiiîr  les  principes  gé- 
jieraux,  il  fe  contente  de  copier  ce  qu'il  a 
defibus  les  yei^x.  Il  emportera  donc  une 
,des  figures,  mais  il  n*apprendra  point  à  trai* 
t^  dans  le  même  goût  une  figure  qui  fèroît 
jde  fon  invention.  L'homme  de  génie  de- 
^vine  comment  Touvrier  a  fait.  Il  le  voit 
travailler,  pour  ainfî  dire,  en  regardant  fon 
rouvrage ,  &  faififlànt  {a  manière ,  c'eil  dans 
J'iiiiagination  qu'il  remporte  fon  butin. 

Quant  aux  avis  des  perfonnes  intelligen- 
tes, il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  empêcheras 
Peintres  &  les  Poètes  de  faire  des  fautes} 
jnais  comme  ils  ne  fuggerent  pas  les  expref* 
^fions  ni  la  poëiie  du  ityle,  ils  ne  iàuroient 
iuppleer  au  génie.  Ils  peuvent  bien  redref- 
ferTarbre,  mais  non  pas  |e  rendre  fécond. 
Ces  avis  ne  font  bons  que  pour  corriger  les 
fautes,'  &;  principalement  pour  ré(îïifîèf  le 
plan  d'un'  ouvrage  dé  quekju'etendue ,  fup- 
*pofant  que  les  Auteurs  £iâ*ent  voir  leitr  plan 
«n  éfquifTe,  &  que  ceux  qu'ils  eonfultent, 
Je  nieaitent,  &  fe  lejrenddnt  prëfent^  com^ 
fliie  s'ils  ravoient'fàit  eux  mêmes.  Diligeth 
4tr  l^endumefi^  dit  Quintilicn^  ae pêne  W 
^ibfndi  foUicitudinem.  .  Nec.  per  paf:ttif 
^oMo  /crutanda  Junt  omnia^  fed  perfeBus 
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liber  utique  ex  ititegro  rejummdufk  Cefi 
ainiî  que  Defpréaux  donnoit  à  Racine  des 
avis  qui  lui  furent  tant  de  fois  utiles*  Que 
peut  gagner  en  effet  un  Poète  qui  lit  un,  ou- 
vrage, lequel  a  déjà  reçu  fa  dernière  main, 
que  d*étre  redreffë  fur  quelque  mot ,  ou  tout 
auplus  fur  quelque  fentiment?  Suppofé,m&- 
nie  qu*on  pût^  après  une  fimple  lecture, 
donner  un  bon  avis  à  TArtifan  fur  la  con« 
formation  de  fon  ouvrage,  feroit«il  afiêz 
docile  pour  s'y  rendre?  feroit^^ii  affez  pa« 
tient,  pour  refondre  un  ouvrage  déjà  ter* 
miné,  &  dont  il  fe  tient  quitte? 

Les  génies  les  plus  heureux  ne  nailletit 
pas  de  grands  Artifans»  Ils  naiffent  feule* 
ment  capables  de  le  devenir»  Ce  n'eft  qiVà 
force  de  travail  qu'ils  s'élèvent  au  point  de 
perfedion  qu'ils  peuvent  atteindre  5 

Doârind  fed  vttn  pràfnovet  infliamy 
ïteâiqUe  Cultus  feâora  roborant.  (^) 

dit  Horace.  Mais  l'impatience  de  noitspib*^ 
duire  nous  aiguillonne.  Nous  voulons  dé* 
ja  faire  un  Poème  5  quand  nous.fommes  à 
peine  érables  de  bien  faire  des  vers.  Au 
lieu  de  commencer  à  travailler  pour  nous- 
inemes^  nous  voulons  traVuUer  pour  le  pii« 

•       blic 

.     (*)  'Ôde   4>  Hb.  4«  Dgtzedby Google 
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blic.  Telle  eft  principalement  la  deflinee 
des  jeunes  Poètes.  Mais  oSnime  leur  g^nie 
ne  fe  connoît  pas  bien  lui-même,  comme  ils 
n'ont  pas  encore  un  flyle  forme,;  qui  foit 
propre  au  caradere  de  leur  génie,  &  conir 
venable  pour  exprimer  les  idées  de  leurimà* 
gination,  ils  s'ëgarent  en  choififTant  des  fu- 
jets  qui  ne  conviennent  pas  à  leiu^  taiens ,  ai 
en  imitant  dans  leurs  premières  produâions, 
le  ftyle,  le  tour  &  la  manière  de  penfer  dei 
autres.  Par  exemple,  Racine  (*)  compoik 
fa  première  Tragédie  dans  le  goût  de  Cor« 
neille,  quoique  fon  talent  ne  fut  pas  pour 
traiter  la  Tragédie ,  comme  Corneille  Tavoît 
traitée.  Racine  n'auroit  pu  fe  foutenir ,  fi, 
pour  me  fçrvir  de  cette  expreffion ,  il  eât  con^ 
tinué  de  marcher  avec  les  brodequins  de  fon 
devancier.  Il  eft  donc  naturel  que  les  jeu* 
nés  Poètes,  qui,  au  lieu  d*imiter  la  nature 
du  côté  que  le  génie  la  leur  montre,  Timi^ 
tent  du  côté  par  lequel  les  autres  Pont  imitée,, 
qui  forcent  leur  talent,  &le  veulent  affujct-^ 
tir  à  tenir  la  même  toute  qu'un  autre  tient 
avec  fuccès,  ne  faffent  d'abord  que  des  ouvra- 
ges médiocres.  Ce  font  des  aînés  indignes 
ordinairement  de  leurs  cadets* 

F  3  n 
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'  U  fèroit  inutile  cependant  de  vouloir  en- 
gager déjeunes  gens,  preffés  parl'eimilatîon^ 
excites  par  l'adivité  de  Tâge,  &  entraînes  par 
un  génie  impatient  de  s'annoncer  au  public^ 
d'attendre  à  fe  produire,  qu'ils  euflènt  connu 
refpéce  dont  en  leur  talent,  &  qu'ils Teui&nt 
perfe<flionné.  On  leur  repréiènteroit  en  vaia 
qu'ils  peuvent  gagner  beaucoup  à  fiirprendre 
le  public  :  Qiie  le  public  auroit  bien  plus  de 
vénération  pour  eux,  s'il  ne  les  a  voit  jamais 
vu  des  apprentifs:  Que  des  chcfs-d'œuvres 
încfperés,  contre  lefquels  l'envie  n'a  point 
eu  le  tems  de  cabaler,  font  bien  un  autre 
progrès  que  des  ouvrages  attendus  longtems,- 

aui  trouvent  les  rivaux  fur  leurs  gardes ,  & 
oni  on  peut  définir  l'auteur  par  un  poème 
ou  par  un  ta{)leau  médiocre.  Rien  n'eft  ca- 
pblè  de  retenir  ht  fougue  d'un  jeune  homme, 
ieduit  encore  par  la  vanité,  dont  l'excès  feui 
eft  à  blâmer  dans  la  jeuneflc.  D'ailleur», 
comme  dit  Ciceron  (*),  Prudcntia  non  ca^ 
dit  in  hanc  atatem. 

Ces  ouvrages  précipités  demeurent  ;  mais 

il  eft  injufte  dé  les  reprocher  à  la  mémoire 

des  Artifans  illuftres.     Ne  faut-il  pa&  faire 

.  un  apprentiflfage  dans  toutes  lesprofefl^ons} 

Or  tout  apprentiiTage  cqntifte  à  faire  desfau- 

'  ^  tes, 

(*)  ProCœlio. ,,,^,,Geogl6  .    } 
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tt%^  nfîn.de  fe  rendre  capable  de  n'en  pUir 
fi^re.  $*avifa*t'on  jamais  de  reprocher  à  ce- 
lui Quigcrit  bien  en  latin  \q^  barbarifixtes  & 
les  folecifuies  dont  fcs  premiers  thèmes  ont 
été  remplis  certaini^ment?  Si  les  Peintres;  & 
lesVoétesont  le  malheur  dç  faire  leur  ap- 
prentiifage  fous  le3  yeux  du  public  ^  il  ne  f^t 
pas  du  moins  que  le  public  mette  en  ligne 
de  compte  les  fautes  qu'il  leur  a  vu  faire, 
lorfqu*il  les  définit,  après  qu'ils  font  devenus.  ^ 
de  grands  Âitifans. 

Au  lieu  que  les  Artiians  fans  génie,  qui 
fpnt  aufli  propres  à  être  les  pleves  du  Pouf- 
fin  que  du  Titien,  demeurent  durant  toute, 
leiir  vie  dans  la  route  où  le  hainrd  les  peut 
4voir  engagés,  les  Artifans  doués  de  géniç^ 
s'apperçoivent,    quand  le  hafard  les  égare^: 
que  la  route  qu'ils  ont  prife  n  eft  point  celle 
qui  leur  convient     Ils  labandonnent  p.oiu: 
en  prendre  ime  autre;  ils  quittent  celle  de, 
leur  maître  pour  s  en  faire  luie  nouvelle.  .  Par, 
maître,  j'entends  ici  les  ouvrages  aulfi-biea 
que.  les  perlonnes.     Raphaël,   mort  depuis 
deux  cens  ans,  peut  encore  faire  des  Elevés. 
Notre  jeune  Artiîan,  doué  de  génie,  fe  forme' 
donc  lui-même  une  pratique  pour  imiter  V.. 
nature ,  &  il  forme  cette  pratique  des  maxi-'" 
mes  réfiiltahtes  de  la  réflexion  qu'il  fait  fur, 

F  4  n\^^^ 
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fon  travail  ft  flir  le  travail  désastres.  Cka- 
^le  jour  ajoute  ainfi  de  nouvelles  lutnierés  à 
celles  qull  avoit  acquifes  précedemmfnt,  Il 
ne  fait  pas  ime  élégie  ni  un  tableau,  fans  de? 
venir  meilleur  Peintre  pu  meilleur  Poéftej  & 
il  flirpafTe  enfin  ceux  qui  peuvent  avoir  été 
plus  heureux  que  lui  en  maîtres  &  en  modè- 
les. Tout  eft  pour  lui  roçcaflpn  de  quel- 
que réflexion  utile;  &  dans  le  milieu  d^une 
plaine,  il  étudie  avec  autant  de  profit  que 
s'il  étoif  dans  ion  cabinet.  Enfin,  fon  mé- 
rite parvenu  où  il  peut  atteindre,  fe  Ibutient 
toujours ,  jufqués  à  ce  que  la  vieillefTe  afFoi- 
bliffànt  les  organes,  fe  main  trempante  fe 
refufe  à  rimagînation  encore  vigoureufc. 
Le  génie  eA  dans  \t%  hommes ,  ce  qui  vieil- 
lit le  dernier,  Les  vieillar<ls  les  plus  caducs 
fc  raniment,  ils  redeviennent  déjeunes  gens, 
dès  qu  il  s'agit  des  choies  qui  font  du  rèflbrt 
de  la  profeflîon,  dont  la  nature  leur  avoit 
donné  le  génie.  Faites  parler  de  guerre  cet 
Oflîciçr  décrépit,  il  s'échauffe  comme  parin- 
Ipiratioh  5  on  diroit  quHl  s^eft  affis  fur  le  trcr 
pied:  il  s'énonce  comme  un  homme  de  qua- 
rante ans,  (Se  il  trouve  les  chqfes  <Sc  lés  ex- 
preffions  avec  la  facilité  que  donne,  po\iF 
penfer  &  poiur  parler,  un  fang  pétillant 
tfe&rits. 
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Plufieurs  témoins  oailaircs  m'ont  raconta 

Jue  le  Pouffin  avoit  été  jufques  à  la  fin  de 
SI  yie  un  jeune  Peintre  du  côté  de  Timpgina- 
tion.  Son  mérite  avoit  furvécu  à  la  dexté- 
rité de  ià  main,  &  il  in  ventoit  encore,  quand 
il  n'avoit  plus  les  talens  nécefTaires  à  Texéai» 
tion  de  fes  inventions.  A  cet  égard,  il  n'en 
eft  pas  tout-à-fait  des  Poètes  conunedesPcin* 
très.  Le  plan  d'un  long  ouvrage,  dont  la 
difpofîtion ,  pour  être  bonne,  veut  être  faite 
dans  la  tête  de  Tinventeur ,  ne  peut  être  pro- 
duite fans  le  fecours  de  la  mémoire,  ainfî 
ce  plan  doit  fc  fentir  de  rafFoiMiffement  de 
cette  faculté,  fuite  trop  ordinaire  de  la  vieil-  _ 
lefle.  La  mémoire  des  vieillards  eft  infi- 
dèle pour  les  chofes  nouvelles*  Voilà  d'où 
viennent  les  défauts, qui  font  dans  le  plan  des 
dernières  Tragédies  du  grand  Corneille.  Les 
cvénemehs  y  font  mal  amenés ,  &  fouvent 
les  perfonnages  s'y  trouvent  dans  des  fîtua- 
tîpns  0(1  îJs  n*ont  naturellement  rien  de  bon 
ÔL  de  naturel  à  dire  :  mais  on  y  reconnoit  de 
tenis  en  tems  à  la  poëfie  du  Ayle ,  l'éléva- 
tion ,  &  inénie  la  fertilité  du  génie  de  Cor- 
neille. 


*        J  Digitized  by  VJe)JC#  W»    Jl    1- 
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.  S  E  C  T  I  p  N    I  X. 

Des  ùbflaclfis  qui  retardent  le  progrès  des 
jeunes  Artifans. 

nPous  les  gçnies  fç  nianifeftent  bien ,  maîs; 
.-^  ils  ne  parvienaent  point  tous  au  degré  de, 
perfeâion  où  la  nature  les  a  rendus  capables- 
aatteîndre.  Il  en  eft  dont  le  progrès  eft  î^r-. 
rété  au  milieu  de  la  courle.  Un  jeune  hom* 
me  ne  fauroit  faire  dans  TArt  de  la  Peinture, 
tout  le  progrès,  dont  il  eft  capable,  fî  fa  main, 
ne  fe  perfeâionne  pas  en  même  tems  que. 
ion  imagination.  Il  né  fufEt  pas  aux  Peia* 
très  de  concevoir  dés  idées  nobles,,  d'imagi*. 
ner  les  comportions  les  plus  élégantes,  &  de 
trouver  les  exprefUons  les  plus  pathétiques,, 
il  faut  encore  que  leur  main  ait  été  rendue 
docile  à  iè  fléchir  avec  précifion  en  cent  ma- 
nières différentes,  pour  fe. trouver  capable 
de  tirer  avec  jullcifelali^equerimaginatioa 
lui  demande.  Nous  ne  faurions  faire  riqn 
de  bien,  dit  du  Frefnoi,  dans  fon  poème  de 
la  Peinture,  fi  notre  main  neft  pas  capable 
de  mettre  fur  la  toile  les  beautés  que  notre 
efprit  produit 
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.  -  S/i?  iftUlars  Optra  manuumprhafajuprcm^  .  ^ 
Exequiutr ,  fid  ïanguet  iners  uti  vin&a  lacertos  : 
Hijfcfitumque  typum  non  lingua  pinxit  Apel^ 

.^  ^^^n- ...    \ 

Le  génie  a ,  pour  ainfi  dire,  les  bras  lîé& 
dans  un  ÂrtHan  dont  la  inain  n*eft  pas  dé^ 
nouée.  Il  en  eft  de  Tœil  comme  de  la  inaîU)^ 
Il  faut  que  Tœil  d*iin  Peintre  foit  accautiuné 
<îc  bonne  heure  à  juger  par  une  opération 
fure  &.  facile  en  même  tcms ,  quel  effet  doit, 
faire  un  certain  mélange,  ou  bien  une  cer-^ 
taine  oppodtion  de  couleur;  quel  effet  doit 
fairç  une  figure  d'une  certaine  hauteur  dans 
unGrouppe;  &  quel  effet  un  certain  Groupe 
pe  fera  dans  le  tableau ,  après  quei  le  tablean 
fera  colorié.  Si  Timagination  n'a  pas  à  fsi 
difpofîtion  une  main  &  un  œil  capables  de  l|i 
féconder  à  fon  gré,  il  né  refaite  des  plui 
belles  Jdées  qu'enfante  Timagination,  qu'ui| 
tableau  grofner,  &  que  dédaigne  TÂrtifan 
ITiéme  qui  la  peint,  tant  il  trouve  l'œuvre 
de  fa  main  au-deffous  de  l'œuvre  de  fon 
cfprit. 

L'étude  nécefl&irc  pour  perfedionner  l'œil 
À  la  main,  ne  fe  fait  point  en  donnant  quel- 
ques heures  diflraitesà  un  travail  interrompu* 
Cette  étude  demande  une  attention  entière  <5t 

une 
..(*)  De  Arte  Graph.  verf.  5£.,,  Google 
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5  continuée  durant  plufieurs 
t  la  maxime  qui  défend  airx 
r  écouler  un  jour  entier  fins 

coup  de  pinceau;  maxime 
communément  à  toutes  les 
it  on  la  trouve  judicieufe. 
'ma. 

de  la  vie  qui  foit  bien  pro- 
rir  leur  perfecftion  à  Toeil  & 
t  tems  où  nos  organes,  tant 
îriênrs ,  achèvent  de  fe  for- 
ums qui  s'écoule  depuis  Tâgc 
fques  à  Tâge  de  trente  ans. 
raclent  làns  peine  durant  ces 
es  habitudes  dont  leur  prc- 
tion  les  rend  fufceptibles. 
d  ces  années  précieiues,  fi 
uler  5  fans  les  mettre  à  pro- 
;s  organes  fe  pafle,  fans  que 
>uiirent  jamais  la  rappeller. 
angue  foit  un  organe  bien 
lotre  main;  cependant  nous 
iurs  mal  une  langue  étran^ 
ipprenons  après  trente  ans. 
lent  pour  nous,  ces  années 

celles  où  nous  ibmmes  du 

îlement  de  toutes  les  appU« 

.     Ç*efl:  le  tems  0u   nous 

com- 


,y  Google 
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commençons  à  prendre  confiance  en  nos  lu» 
mieres,  qui  ne  font  encore  que  le  premier 
crépufcule  de  la  prudence.  Nous  avons  déjà 
perdu  cette  docilité  pour  les  confèils  des  au^* 
très,  qui  tient  lieu  pour  les.  eofansde  bien 
<les  vertus;  &,  notre  perfévérance  auiG  foi* 
We  que  notre  raifon ,  n*eft  point  à  répreuyc 
des  dégoûts.  Horace  C*")  définit  un  Ado- 
lefcent 

Monitorihns  ajperf 
VtîUutn  tardus  frovifiri  frodigus  arts^ 
SuUitnii  cufidufyue,  ij  armatu  reHnqÊUfe 

perfttXi 

D'ailleufs  tout  eft  pour  cet  âge  l'occafîoit  d'un 
J>laifir  plein  d*attrâîts.  Les  goûts  d'un  jetme 
homnle  font  des  paflîons,  &  les  pafiions  font 
des  fiireurs.  Le  feu  de  Tâge  en  donne  plu- 
fieurs  à  la  fols,  &c'eA  beaucoup,  fi  la  rai^ 
fou  encore  naiffante^  peut  être  lamaitreile 
durant  quelques  momeoSi 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion  J  c'eft 
(jue  le  génie  de  la  Pôfifié,  &  celui  dé  lat^elti- 
ttiré  n'hàbitênt  point  dans  un  honlme  d*tia 
tempérament  froid  «Se  d*uile  humeur  indo^ 
lente»  La  même  conftitution  qui  fait  le  Pein« 
tre  ou  le  Poète,  le  difpofe  aux  paffîons  les 
plus  vives»     L'faiftoire  des  grands  Artifans,. 

foît 

(*)  t)é  Ante  i^olfti  y«  îtfi«    gtzedby Google 
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foît  Ml  Poefîe ,  foit  cii  Peinture ,  qui  rùcant 
^s  £ait  naufrage  fur  les  eaieiis  dont  je  par. 
4e,  efttempHe  du  moins  des  dangers  quïls 
-y  ont  courus:  quelques-uns  s*y  font  bdfés, 
»inais  tous  y  ont  échoué. 

Jîgnore  quel  fujetpeut  avoir  été  caufèquè 
i'Evêque  d'Alba  fe  ibit  fiirpaffé  lui-même  dans 
Ta  peinture  qu'il  nous  donne  des  inquiétudes 
V  &  des  tranfports  d*un  jeune  Poète  tyrannife 
par  une  foiolefle  qui  lutte  contre  fon  génie, 
.&  qui  le  diftrait,  jualgré  lui-même,  des  oc- 
cupations pour  lefquelles  il  eft  né. 

£     Sape  etenim  teéias  immitit  in  offibus.  ifftes        ** 
.     Verfit  amor^  moUifque  if  intusflamma  meduliasi 
Née  miferum  patUur  Vatutn  memintffiy  nec  undét 
Cafialia ,  tantum  fafpirat  vulnere  cœcê , 
Anté  oculos  fimuîacbra  volant  noâefque  diejque 
^  .  Nuncia  virgîneî  vuhus  quem  perditus  ordet. 
Nec  patis  eft  alto  fixam  traducere  mentent      _ 
Saucius  (*).  -     >. 

r 

La  nature  des.  eaux  de  THippocrene  ne  les 
rend  pas  encore  bien  propre  à  éteindre  de 
pareils  incendiés. 

.  La  paillon  <{»  vin  eft  ena^rèplus  dange- 
feufe  que  rautre.  Elle  fait  perdre  beaucoup 
de  tfiips,  ^.  met  encore  ui^jeune  Artifaa 
^  *  ^  hors 

(*)  VidaPoct.  lit>^.prîm.C    ;ç,t ze^by Google  '  J 
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îiors  d*etat  de  faire  un  boû  ufage  dé  celui 
qu-elle  lui  laiflè.  L'excès  du  vin  n*eft  pas 
même  un  de  ces  vices  dont  l'âge  corrige  le» 
liommes.  Cependant  en  quelques  années, 
il  ôte  à  refprît  fa  vigueur,  &  au  corps  lihe 
partie  de  fes  forces.  Un  homme  trop  adon- 
né ail  viri,  eft  morne,  quand  il  n'eft  pas  à 
table,  &  il  n^a  plus  d'elprit,  qu'autant  que 
lui  en  donnent  lès  dîgeftions  d'un'  eftomach, 
qui  s'ufc  enfin  avant  le  tems. 

Quand  Horace  parle  férieufement,  il  dit 
-^jue  le  jeune  homme  qui  veut  fe  rendre  ha- 
bik,  doit  être  tempérant.  Mfiinuit  (*) 
venere  ii  vina.  Pétrone,  le  moins  aufterc 
<îes  Ecrivains ,  exige  d'un  jeune  homme  qui 
'  veut  réuiEr  dans  fes  études,  d'être  fobre. 
Frugalitatis  legepalleat  exaBa.  Juvcnal  (**) , 
en  parlant  des  Poètes  de  fon  tems  qui  corn- 
pofbient  de  grands  ouvrages,  dit  qu'ils  s'ab- 
ilenoient  du  vin,  même  dans  les  jours  que 
la  coutume  établie  defUnoit  aux  plaifirs  de  la 
table. 

Puit  utik  multU 
PaStre  i;  vinum  toto  niJbinDtemhri. 

On 

C*)  Wè  ArtePoët. 

*    (  **  )  Juven.  Sat.  7.  ogtzedby Google 
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On  ne  nl'acciifèira  pas  dli  moins  de  citer 
les  jeunes  gens,  à  qui  je  veux  faire  le  pro- 
cès^ devant  des  Juges  trop  févei'êSi 

Enfin  i  comme  le  fucces  ne  fauroit  répon- 
dre toujours  à  la  précipitation  dïiil  jeune  Pein- 
tre, il  peut  bien'fe  dégoûter  detems  en  teras 
d'un  travail  laborieux ^  dont  il  ne  voit  pas 
naître  un  fruit  qui  le  fatisfalle^  L'impatien- 
ce naturelle  à  cet  âge,  fait  qu'on  voudroit 
moîfloniier  un  inftant  après  avoir  femé*  L'at- 
trait qii'ml  travail  où  nous  poulTe  notre  gé- 
nie >  a  pour  nous,  aide  beaucoup  à  vaîhcre 
ces  dégoûts,  comme  à  réfifter  aux  diftra- 
âiohs  t  mais  il  eft  bon  encore  que  le  deiîr 
de  faire  fortune ,  vienne  au  fècours  de  lïm- 
pulfion  de  notre  génie.  Il  eft  donc  à  fou-» 
haiter  qu'un  jeune  homme  ^  que  fon  génie 
détennine  à  être  Peintre,  fe  trouve  dans  uile 
iîtuation  telle  qu'il  lui  faille  regarder  fon  art 
comitie  fort  établiflement,  &  qu'il  iattende  fa 
confîdération  dans  le  monde,  de  la  capacité 

3u'il  acquerrera  dans  cet  art^  Si  la  fortune 
un  jeune  homme ,  loin  de  le  porter  à  ua 
travail  affidu^  concourt  aVec  la  légèreté  do 
fon  âge  pour  le  diftrairc  du  travail  ;  qu'au* 
gufer  de  lui,  fiiioii  qu'il  laiflera  pafkr  le 
tems  de  former  fes  organes ^  fans  les  former? 
Un  travail  fouvent  interrompu^  &  diftrait 

^  Digitizedby>^UU vit:  encore 
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encore  le  plus  fouvetit,  ne  fitffit  pôs  à  per« 
feàionner  un  Artifan*  En  effet,  le  fuccci 
de  notre  travail  dépend  piefque  autant  de  la 
difpoiltion  dan$  laquelle  nous  fommes»  lorl^ 
qiie  nous,  nous  appliquons,  il  dépend  pref^ 

3ue  autant  de  ce  que  nous  faifions^  avant  que 
e  commencer  notre  travail  ^  &  de  ce  que 
noua  avons  projette  de  faire,  après  que  nous 
Taurons  quitté,  que  de  la  durée  même  de  ce 
travail.  Quand  la  force  du  génie  ramènera 
notre  jeune  Peintre  à  une  étude  plus  férieufe 
de  fon  att,  parce  que  Tyvreflè  de  la  jeuneflfe 
fera  paffée ,  ;  fa  main  &  fes  yeux  ne  feront 
plus  capables  d'en  bien  profiter.  S*il  vent 
faire  de  bons  tableciux^  qu*après  les  avoir 
imaginés  )  ils  les  faffe  peindre  par  un  autre. 

Les  Poètes,  dont  l'apûrentîfTagé  n'eft  pa« 
aufll  difficile  que  celui  de  Peintres,  fe  rea« 
dent  toujours  capables  de  remplir  leiu:  deftî- 
néc.  La  première  ardeur  que  donne  le  gé« 
nie^  fuffit  pour  apprendre  les  règles  de  la 
Poefiej  ce  n'efl  point  par  ignorance  des  rè- 
gles, que  tant  de  gens  pèchent  Contre  les  re« 
g}es«  La  plupart  de  ceux  qui  manquent  à  les 
obfei*ver,  les  connoiflent  bien ,  mais  ils  n'ont 
poiat  affez  de  talent  pour  mettre  leurs  pré*^ 
ceptes  en  pratique*         ' 

Tome  IL  0  n      ^    ^ 
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Il  eft  vrai  qu'un  Poè'tc,  peut  être  dégoûté 
de  nous  donner  de  grands  ouvrages  parla 
peine  dile  co&te  la  dilpofitîon  de  leur  jrfa». 
La  perfëvcrance  n*eft  pas  la  vertu  des  jeunes 
gensr  SU  n'eft  point  de  travail  fi  pénible  & 
fi  difficile,  qu'ils  ne  s'y  portent  avec  ardeur, 
jc'eft  à  condition  que  œ  travail  ne  durera  point 
longtems.  Il  eft  donc  heureux  pour  la  fo 
cieté,  que  les  jeunes  Poè'tes  foien't  détermi* 
nés  par  leur  fortune  à  un  travail  affidu. 

Je  n'entends  point  par  néceffité  de  faire 
fortune,  la  néceffité  de  fubfifter.  Cette  ex^ 
trcme  indigence  qui  force  à  travailler  pour 
iavcMr  du  paîn,  n'eft  propre  qu'à  égarer  un 
hormne  de  génie ,  qui,  f^s  confulter  fcs  ta- 
lens,  s'attache,  preffé  par  le  befoin,  aux 
genres  de  poè'fie  qui  font  plus  lucratifs  que 
les  autres.  Au  lieu  de  cpmpafer  des  allégo- 
ries ingénieufes  (&  Jes  fatyres  excellentes,  il 
fera  de  mauvaifes  pièces  de  théâtre  :  le  théâ- 
tre eft  en  -  France  le  Pérou  des  Poètes. 

L'enthoufîâfine  poétique  n'eft  pas  un  de 
ces  talens ,  que  la  crainte  de  mourir  de  faim 
fait  donner.  Si ,  comme  le  dit  Perfe ,  qui 
nomme  le  ventre  le  père  de  l'induftrîe.  In- 
genii  largitor  venter^  les  entrailles  à  jeun, 
font  croître  l'efprit,  ce  n'eft  pas  aux  Ecri- 
vains, 

Horar 
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Hora<;e  ^  bu  Ton  iaoul  quand  il  volt  les  Mo- 
nades. 

dît  Defpreaux  après  Jii vénal.  En  effet,  com- 
me ce  Ppete  Latin  rexpofç  très-bien ,  mettre 
le  pied  dans  l'Olympe ,  entrer  dans  \ts  pro- 
jets des  Dieux,  &  donner  des  fêtes  au^  Dé- 
eff^;  cç  n^çA  point  la  befogqe  d  un  mal-vé«- 
tii,  qui  né  fait  point  où  il  pourra  fpuper.  Si 
Virgile,  ajoute  Juvenal,  n>voit  pas  eu  les 
commodités  de  la  vie,  çfs  hydres,  dont  il 
feit  faire  des  ippnftres  il  terribles,  n*aiirpîent 
été  que  dçs  couleuvres  ordinaires.  La  fiirie 
qui  porte  la  rage  dans  le  ièj|i  de  Turnus  & 
dAmata ,  n>uroit  e'té ,  ppi^r  parler  à  notrç 
manière ,  qu'une  Furie  pareille  à  la  tranquillç.  ^ 
Ëumenide  de  TOpera  dlHs.  . 

M^gndt  mentis  opus^  née  de  hdice  paranda 
AttonHa^  currus  fy  equos  faciefque  De'orum 
Afpicere  if  qualfs  Rntûlttm  confiâfdat  Erimms. 
♦  blamfi  Virgilio  puet'  ^  toleràbiU  dejit^ 

Hofpitmn»  codèrent  onmf  ê  crmh^  h^ri  (*  )  • 

• 

yextreme  befoin  dégrade  Pefprît,  &  le 
génie  riduit  par  la  mîfcrf  à  compofer,  perd 
la  nioîtié  de  ft  vigueur. 

D'un  aptfe, côté,  les  plaîfîrs  détournent  les 
Poètes  du  travail,  au0i-biea  que  le  befoin. 

G  2  '    il 

tî)  juven/Sat/r^      '  • 
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Il  eft  vrai  que  Lucain  conipofa  fa  Pharlale, 
malgré  toutes  les  diftradions  qui  vieniieat  à 
la  fuite  de  l'opulence.  Il  reçut  les  complî- 
mens  de  fes  amis  fur  le  fuccès  de  fon  Poè- 
me, dans  fes  jardins  enrichis  de  marbre;  mais 
un  felJ  exemple  ne  conclut  pas.  De  tous  les 
Poètes  qui  fe  font  acquis  un  grand  nom,  Lu- 
cain eft  le  feul,  autant  qu'il  m'en  fouvîent, 
qui  dès  fa  Jeuneffc  ait  pu  vivre  dans  Tabon- 
dance.  Tout  le  monde  fera  de  mon  avis, 
quand  j'avancerai  qiie  Molière  n'auroit  jamaîg 
-pris  la  peine  nécenaire  pour  fe.  rendre  capa- 
ble de  produire  les  Femmes  fa  vantes ,  ni  cel- 
le de  compofer  cette  Comédie ,  après  s'être 
rendu  capable  dç  la  faire,  s'il  fe  fut  trouvé 
un  homme  de  condition,  en  poflèflion  de 
cent  mille  livres  de  rente,  dès  Tige  de  vingt 
ans.  Je  crois  rencontrer  quelle  eft  la  fîtua- 
tion  où  l'on  peut  fouhaiter  que  foit  un  jeune 
Poète,  dans  un  bon  mot  de  notre  Roi  Char- 
les IX.  Il  faut,  difoit  ce  Prince,  en  fe  fcr- 
vant  de  la  Langue  Latine,  dont  le  bel  ulâge  per- 
mettoit  alors  aux  perfonnes  polies  j  de  mêler 
quelques  mots  dans  la  converfâtion:  Que  les 
chevaux  &  les  Poètes  fpient  bien  nourris, 
mais  non  pas  engraifles.  Equi  £3*  Po'èté^ 
alendi  funt^  non  faginandi.  On  doit  par- 
donner la  compaiaifoaàl^  pafCoa  demefurée 

^  des 

Digitized  by  V^jVJO^^lt: 


fur  laPoë/ç  iS  Ji^  la  Peinture.     lor 

des  Seigneurs  do  cç  tems^Ià  pour  leurs  écu- 
ries: la  mode.  Tautorifoit  L'envie  d'aug- 
nienter  fa  fortune  excite  un  Poète  qui  le 
trouve  dans  cette  fîtuation,  fans  que  le  be« 
foin  lui  rabaiffe  refprit,  ni  ibblige  à  courir 
après  un  vil  falaîre ,  comme  ont  fait  les 
ouvriers  mercenaires  de  tant  de  Poèmes  dra- 
matiques ,  qui  ne  fe  ibucioient  gueres  de  la  . 
deftinee  .de  leurs  pièces ,  attentifs  unique- 
ment à  toucher  Targent  qui  dcvoit  leur  en 
revenir, 

Cefiit  enitH  murnnwm  in  locuhs  dtmîttere^  fofi  bœ 
Securusj  codât  an  reSofiet  fabtda  tah.  {* ) 

Comme  la  mécanique  de  notre  Poëfîe, 
fi  difficile  pour  ceux  qui  ne  veulent  faire 
que  des  vers  excellens ,  cft  facile  pour  ceux 
qtii  fe  contentent  d'en  faire  de  médiocres ,  il 
èft  parmi  nous  bien  plus  de  mauvais  Poètes  ; 
que  de  mauvais  Peintres.  Toutes  les  per- 
fonnes  qui  ont  quelque  lueur  d'efprit,    ou 

3uelque  teinture  des  lettres,  veulent  fc  mêler 
e faire  des  vers;  &  pour  le  malheur  des 
Poètes,  elles  deviennent  aînfî  des  Juges  qui 
prononcent  fur  tous  les  Poèmes  nouveaux, 
avec  la  fëvërite  d'un  concurrent.  Çeft  de- 
puis longtcms  que  les  Poètes  fe  plaignent  du 
G  3  '  grand 

(*)  Horat.  Ep.  prim.  1.  %*         t  edbyv^uu^it^ 
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ÎVrîind  nombre  de  rivaux,  mie  la  facilite  de 
à  méchanique  de  la  Poëfie  leur  procure. 
Celui  qui  n*eft  pas  Pilote ,  dit  Horace,  n'ofe 
«'affeoir  au  gouvernail.  On  ne  fe  mêle 
point  de  compofer  des  remèdes ,  quand  on 
h*a  pas  e'tudîé  là  vertu  des  Simples,  Il  n'y 
a  que  les  Médecins  qui  ordonnent  la  faîgnée 
aux  malades.  Ce  lieft  même  qu*après  uil 
apprentiflage  qu'on  exefcc  les  pli»  vils  vaé- 
tiers ,  mais  toiit  le  monde  capable  ou  non , 
veut  faire  des  vers. 

Nm>efH  agere  ignarus  nom  tinm:  Airùtonum 

agro 
Nonaiudetf  nsflqui  dtdicit^  dore:  quod  Medi^ 

corum  efi 
Bromhtunt  Medîâi;  traêfant  fabriUa  fahn\ 
Séribimus  indoâfi  doâi^ue  Poemata.  (*) 

Les  Verfificatcors  les  plus  ineptes,  font 
même  ceux  qui  compofent  le  plus  courant, 
ment.  De^là  naiiîent  tant  d'ouvrages  en- 
nuieux,  qui  font  prendre  en  mauvaife  part 
lie  nom  de  Poète,  &  qui  empêchent  queper- 
fonne  veuille  s'honorer  d'un  fi  beau  titre. 

Il  me  fouvieht  de  ce  que  dit  M.  DdCl 
préaux  à  M.  Racine,  concernant  la  facilité 
dfe  faire  des  vers.      Ce  dernier  venoit  de 

donner 

(*)  Ho^a^  Ep/  prtin.  1;  ixvgtzedbyGbogle 
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donner  fa  Tragédie  d'Alexandre ,  lorfqu'U 
fe  lia  d'amitié  avec  l'Auteur  de  TArt  poëtî. 
que.  Racine  lui  dit,  en  parlant  de  fon  tra* 
vaîl  i  qu'il  trouvoit  une  facilité  furprenante 
à  faire  ies  vers.  Je  veux  vous  apprendre  à 
faire  des  vers  avec  peine,  re'pondit  Defpréaur, 
&  vous  avez  aflez  de  talent  pour  le  favoir 
bientôt.  Racine  difoit  que  Defpréaux  lui 
avoit  tenu  paroje. 

Mais  ces  peines  &  ces  contradictions  ne 
font  point  capables  de  dégoûter  de  l$t  po^^lie 
nn  jeune  homme  qui  tient  fa  vocation 
d'Apollon  même ,  &  qq'excite  encore  le  dé- 
fir,  de  fe  faire  un  nom  &  une  fortune.  Il 
parviendra ,  foît  tin  peu  plutôt,  foit  un  peu 
plus  tard, 'au  degré  du  ParnafTe  où  il  eft 
capable  de  monter:  mais  l'ufage  qu'il  fera 
de  fa  capacité ,  dépendra  beaucoup  du  tems 
où  fon  étoile  l'aura  fait  naître.  S'il  vient  en 
des  tems  malheureux ,  fans  Augufte  &  fans 
Mécène ,  fes  produdions  ne  icront  ni  fi  fré- 
quentes, ni  de  fi  longue  haleine  que  ^'A 
étoit  né  dans  un  fiéclc  plus  fortuné  pour  les 
arts  &  pour  les  fciences.  Virgile  encouragé 
par  l'attention  qu' Augufte  donnoit  à  fes  vers: 
Virgile  excif:é  par  '  l'émulation  a  produit 
l'Enéide:  il  a  employé  une  infinité  de  veil- 
les à  compofer  un  Poè'me  de  longue  haleine, 

VJ      4     ■gitizedbyVjUU^it:   ^qUl, 
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qui,  maigre  le  goût  que  foa  genîe  devait 
Jiii  donner  pour  ce  travail ,  doit  l'avoir  fati- 
gue fouvent  jufques  à  la  laffitude.  Si  Vir» 
gile  avoit  vécu  dans  un  tems  pu  il  n'y  eût  eu 
ni  Augufte,  ni  Mécène,  ni  çoncurrens, 
Virgile  aiu;oît  bien  été  déterminé  par  Tim» 
puliion  du  génie,  <Scpar  le  défîj:  de  fe  di- 
ftinguer ,  à  cultiver  fon  talent.  Il  fe  feroît 
bien  reijdu  capable  de  conipofer  une  Enéide, 
mais  on  peut  croire  qu'il  n  auroit  pas  eu  la 
perfévérance  néceifaire'  pour  terminer  un  fi 
long  ouvrage.  Peut-être  n'aurions-noiis  de 
Virgile  que  quelques  Egjogues  qui  auroient 
coulé  fans  peine  d'une  veine  abondante,  êc 
Pefijuîfle  de  PEnéïde  dont  il  auroit  terminé 
nn  livre  ou  deux,  \ 

Les  grands  Artilàns^  ne  font  pas  ceux  à 
qui  leurs  produdions  coûtent  lemoins.  Leur 
inaction  vient  fouvent  de  la  crainte  qu'ils 
ont  des  peines ,  que  leiir  content  des  ouvra- 
ges dignes  d'eux ,  quand  il  femble  que  c'eft 
la  papelfequi  les  tient  dans. Toiliveté,  Conv 
me  des  Matelots  qui  viennent  de  mettre  pied 
à  terre  ^  après  avoir  vu ,  pour  me  fervir  de 
l'expreiTîon  d'un  Ancien ,  la  mort  dans  cha». 
que  flot  qui  s-approchoit  d'eux ,  font  dégou- 
V  tés  |)our  un  tems  de  s'expofer  aux  périls  jde 
U  merj    de  mçaie  im  bon  poëte  qui  fait 
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i»mbien  il  lui  en  a  coûté  pour  terminer  (a 
Tragédie ,  n'entreprend  pas  fi  volontiers 
d'en  faire  une  autre.  Il  faut  qu*il  fe  repofe 
durant  un  teais.  Après  s'être  ennuie  du  tra- 
vail, il  faut,  avant  cjue  de  fç  remettre  au 
travail,  qu il  fc  foit  ennuie  de  l*oifiveté. 

Vïi^  Poète  ne^  difpofc  pas  fans  ,un  travail 
pnible  &  fîins  une  attention  laboricufe, 
refquilTe  dïm  long  ouvrage,  te  travail  de 
limer  &  de  polir  i^%  propres  vers,  eft  en- 
core ennuyeux.  Il  eft  impoflible  que  l'at- 
tention férieufe  fur  des  minuties  que  ce  tra- 
vail exige,  ne  fatigue  pas  bientôt.  Cepen- 
dant il  faut  la  continuer  durant  loiigtems. 
J'en  appelle  à  témoins  les  Poé'tes  à  qui  la 
perfévéranœ  dans  ce.  labeur  a  manqué.  Il 
eft  vrai  .que  les  Poètes  trouvent  un  plaîfir 
feoÊble  dans  Tenthoufiafme  de  la  compofi- 
tion.  L*ame  livrée  toute  entière  aux  idées 
qui  s'excitent  dans  Timaginatipn  échauffée, 
ne  fent  pas  les  efforts  qu'elle  fait  pour  les 
produire;  elle  ne  s'apjîerçoît  de  fa  peine  que 
par  cette  laiïïtude  &  par  cçt  épuifementqui 
fuivejit  la  compoiîtion. 

Heque  îdem  unquam 

JÈlue  efi  heatus  ac  Po^ma  çumfcr'Ait , 

TamgauikPinJè  {*) 

G  5  Ceux 

(*)  Catull.  Epigr.  ao.  ogtzedbyGoo^it^ 
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Ceux  qui  compofcnt  des  vers,  fans  être 
Poètes,  font  contens  de  ce  qu'ils  ont. pro- 
duit, plutôt  dans  un  délire  que  dahs  Un  vé- 
ritable enthoufiàfine.  La  plupart,  comme 
Pigmalîon,  deviennent  amoureux.de  leurs 
produtliotts  informes  ou  languiflàntes,  & 
ils  ne  les  retouchent  fllus  ;  car  qui  dît  amou- 
reux ,  dît  aveugle  fiir  les  défauts  de  ce  qu'il 
aime.  Aùflî  aucun  tyran  de  la  Grèce  tfen- 
tendit-îl  jamais  autant  de  flaterîe, qu'un  Pôëtc 
médiocre  s'en  dit  à  lui-même ,  qiiand  il  cn- 
cenfe  les  prétendues  divinités  qui  viennent 
de  naître  lous  fa  plume.  Ceft  des  mauvais 
Poëtei  principalement  qu'il  faut  entendre  ce 
que  dit  Cicerdn.  (*)  In  hoc  enim  génère 
nefcio  qiio  paêlp  niagis  quam  in  aliif  fuum 
cuique  pulcherrimum  eft,  Adhuc  neminent 
cognovi  Poetam,  quifllri  non  optintur  vider e- 
fur.  Mais  un  bon  Poè'te  n'eft  pas  fi  facile 
à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a  mis  fur  le  papier. 
Il  n'eft  pas  encore  fatîsfait  de  fes  vers,  quand 
ils  font  déjà  afïèz  bons  pour  plaire  aux  au- 
tres, &  la  peine  qu'il  né  fauroit  s'empêcher 
de  prendre  pour  les  perfedionner  à  fon  gré, 
l'impatiente  fouvent  contre  lui-mctnc. 

(♦)  Ttifcul.  lib.  y. 


*    *    * 
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SECTION    X  ; 

J>u  tenir  où  les  hommes  de  génie  parviennes 
au  mérite  dont  ik  font  cdpûAh^i. 

T  é  tems  où  les  génies  parviennent  au  me* 
^^  rite  dont  ils  lont  capables ,  èft  clifFa:^nt. 
En  premier  lieu,  les  génies  nés  pour  ces  pm* 
felîlons  qui  demaftoent  beaucoup  d*expe* 
rience  &  de  la  maturité  d'efprit,  fbn  fonmà 
plus  tard  que  ceux  qui  font  nés  poiar  cespro- 
plions ,  où  Ton  reuffit  avec  un  peu  de  pru- 
dence &  beaucoup  d'imagination.  PâT«»em«> 
fie,  un  grand  Miniftre,  un  Grand  Générât» 
un  grand  Magiftrat,  ne  deviennent  ce  qiuls 
font  capables  d*etrè^  que  dans  im  âge  plus  ' 
avancé  que  Tâge  où  les  Peintres  &  \t$  Poètes 
atteignent  le  degré  d'excellence  où  leur  étoile 
icur  permet  î  d'atteindre.  Les  premiers  ne 
fauroient  être  formés  fans  des  connotflànœs 
ai  fans  des  lumières  qu^on  n'acquiert  que  par 
rexpérience,  &  même  pr  fa  propre  expé- 
rience. L*étmdne  de  rcfprit,'  la  fubtilité  de 
1- imagination,  Taj^lication  même  ne  fau- 
roient y  fcppléer;  Enfin  cesprofeflîons  de- 
mandait tm  jugement  mûr^'  &  furtorutde  la 
fermeté  fans  opiniâtreté.     On  nait  bien  airec 
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une  dirpoiîtipn  à  ces  qualités;  mais  on  ne 
naît  point  avec  ces  qualités  toutes  fomiées. 
On  ne  peut  même  les  avoir  acquifes  de  fi 
bonne  heure. 

Comme  Timagination  a  plutôt  acquis  Tes 
forces,  que  le  jugement  ne  peut  avoir  acquis 
ks  Hennés,  les  Peintres,  les  Poètes,  les  Mu- 
ficiens,  &  ceux  do^t  le  talent  confifte  prin- 
cipalement dans  l'invention,  ne  font  pas  fi 
longtems  à  fe  foniier.  Je  crois  donc  que  Ta- 
ge  de  trente  ans  eft  Tâge,  où  communément 
parlant,  les  Peintres  &  les  Ppëtesife  trouvent 
être  parvenus  au  plus  haut  degré  du  Parnaffe, 
où  leur  génie  leur  permette  de  monter.  Ils 
deviennent  bien  plus  correds  dans  la  fuite, 
ils  deviennent  bien  plus  fages  dans  leurs  pro- 
duâions;  mais  ils  ne  deviennent  pas  ni  plus 
fertiles,  ni  plus  pathétiques,  ni  plus  fubli^ 
mes. 

Comme  les  génies  font  plus  tardifs  les  uns 
que  les  autres  (c'eft  ce  que  j*avois  à  dire  en 
fécond  lieu) ,  comme  leurs  progrès  peuvent 
être  retardés  par  tous  les  ohftacles  dont  on 
.  vient  de  parler,  nous  n'avons  pas  prétendu 
marquer  Tage  de  trente  ans ,  comme  une  an- 
née fatale,  avant  laquelle  &  après  laquelle 
on  ne  dût  rien  attendre.  Il  peut  fe  trouver 
cinq  ou  iix  années  de  dif&'rence,  dans  Tâge 

auquel 
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auquel  deux  grands  Peintres,  ou  deuxgvandfi 
Poètes,  feront  parvenus  à  leur  perfcélion; 
L*ua  y  peut  être  arrive  à  vingt-huit  ans,  & 
l'autre  à  trente-trois.     Racine  firt  fonn^  dès 
vingt-huit  an&    La  Fontaine  étoit  bien  plus 
âgé  qiiand  il  fit  les^  premiers  de  fes  exceilens 
ouvrages.     Le  genre  de  poefie  auquel  s'appli- 
que un  Artifan,  paroît  même  retarder  encore 
cette  ajinee  hcureuic.      Molière  avoît  qua- 
rante  ans,  lorfqu'il  fit  les  premières  de  fe$. 
Comédies,. dignes  d*être  comptées  au  nom* 
bre  des  pièces  qui  lui  ont  acquis  £irépntation« 
Mais  il  ne  fufSlbit  pas  à  Molière  d'être  grand 
Poëte  pour  être  capable  de  les  composer  :  il 
falloit  encore  qu'il  eût  acquis  une  connoiC' 
fance  des  hommeis  &  du  monde,  qu'on  n'a 
pas  de  il  bonne  heure,  &  fans  laquelle  le  meil- 
leur Poëte  ne  faivoit  faire  que  des  Comédies 
médiocres.     LePoè'te  tragique  doit  atteindre 
le  degré  de  perfedion  ou  il  eft  capable  de. 
monter,  de  meilleure  heure  que  le  Poète  co» 
mique  :  le  génie  &  une  connotiTance  gén<^ 
raie  du  cœur  humain,  telle  que  la  donnent 
les  premières  études ,  fuffifent  pour  faire  une 
Tragédie  excellente.       U  fawt,  poùt  faire 
une  Comédie  de  même  genre,  du  génie,  de 
l'étude,  &  de  plus  avoir  vécu  longtems  avec 
le  mpnde.      En  efict^^  pour  compofer  une 
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^cellctite  CoiTiedie,  il  faut  favoir  en  quoi 
coufiftç  la  différence  que  lagç,  Teducation 
de  la  profeflion  mettent  entre  des  perfounes, 
donî  le  caradere  naturel  eft  le  rqêine,  il 
fapt  favoir  quelle  fonne  le  caradere  d'efprit 
particulier  à  certains  houimes ,  donne  aux 
i^ntii])ens  communs  à  tous  lesbqninies.  En 
jua  |uot ,  il  faut  coniioitre  à  fond,  le  genre 
Jiumaia,  &  favoir  la  langue  de  toutes  les 
panfîpps,  de  tous  les  âges  ôc  de  toutes  les  con- 
ditions.  pix  ans  i)e  font  point  trop  pour  ap- 
prjçndrç  taiit  de  chofes. 

Jl  eft  naturel  quç  le?  grands  génies  at- 
teignent le  ppint  de  leur  perfeâion  un  peu 
plus  t^rd  que  Ie§  génies  3Uioinse'leyés&  moins 
Rendus.  Les  grand§  génies  ont  plus  dcfcho- 
^s  à  faire  que  les  autfesj  ils  font  comine  ces 
arbres  qui  portent  des  fnûts  excellçnsj  & 
q,ui  dajis  le  Prîntiems  pouflcnt  à  peine  quel- 

3 îuç^  feuilles,  lojrfque  les  autres' ârbre§  font 
éja  tp^î|  couverts  de  leur  feuillage.  .  Qiiin- 
tjlien,  que  fa  profeflipn  pbligeoit  d'étudier 
Je  carajâere  des  enfaiis,  parle  avec  ijn  fcns 
inervejlJeiix  fur  ce  qu'pjn  appelle  cpi^iunémçnt 
^^/  ifprip:f  tardifs  y  des  çfprits  précoces.  Si 
If  corps,  di^-il;,  n'eft  pa^  cforgé  d^  cïiairs 
^^  r^pfai^çé,  il  n^  fauroit  ^re  biejii  feit 
^os  r4gf  yifil.^ .  J^s  çijfgnçjilont  les  lyiff^- 
'  bres 
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bres  font  formés  de  trop  bonne  heure ,  de- 
viennent infirmes  &  maigres  dès  Padolefcen- 
ce:  ainil  «d»  tous  les  enfans,  ceux  qui  me 
domient  Je  moins  d'efpérance ,  ajoute  Qiiinti- 
lien,  ce  font  ceux-là  même,  à  qui  le  monde 
trouve  plus  d'eiprit  qu*aux  autres,  parce  que 
leur  jugement  eft  avancé.  Mais  cette  rai- 
fon  prématurée,  ne  vient  que  du  peu  de  vi- 
gueur de  leur  efprit:  ils  fepoftent  bien,  plu- 
tôt parce  qu'ils  n'ont  pas  de  mauvaises  hu- 
meurs ,  que  pîurce  qu'ils  ont  un  corps  robufte. 
Erit  iilud  flenius  intçrim  corpus^  quod  mox 
adulta  £tas  ajlrmgat.  Hinc  fpes  rohoris^ 
maciem  namque  i^  infirmitatem  i^poflcrum 
ptinari  fokt  protinus  omnibus  mvnbrif  ex- 
prt^jfus  infans  .  ,  .  .  .  Illa  mihi  in  puçrii 
.  natura  minimum  fpei  dabity  in  qua  ingt^- 
nium  judicio  prafumitur  ...  Maçiçs  illis 
pro  fanitateo  judicii  loco  infirmitasejl  {^^. 
Ce  paffage ,  dont  j  ai  fqidement  ramaffé  quelr 
ques  traits,  njérite  detre  lu  en  çntier. 

Voilà  cependant  le  caraâere  que  les  Maî^ 
très  trouvent  de  meilleure  augure.  Je  parle 
des  Matos  ordinaires,  car  fi  lé  Maître  lui- 
jiiême  a  du  génie,  il  difcerner^  l'JÇléveda 
dix-huit  ans  qui  eji  aura.  Il  le  recojinoîtra 
d'abord  à  la  manière  dont  il  lui  verr^  diriger 

les 

(*)  QuintU.  lib.  a.  cap.  4»       - 
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les  leçons,  &  aiix  objedUoiis  qu'il  formera. 
Enfin  îl  k  reconnoîtra,  parce  qu'il  lui  verra 
faire  tout  ce  qu'il  faifoît  lui-même ,  quand  il 
etoit  Elevé*  C'eft  ainfi  que  Scîpîon  l'Emi- 
lien  avoit  reconnu  legeniedeMaritis,  quand 
il  repondit  à  ceux  qui  lui  demandoient  quel 
homme  feroît  capable  de  commander  les  ar- 
mées de  la  République,  lî  Ton.  venoit  à  le 
perdre  :  Que c'étoit  Marins.  Cependant  Ma- 
rins ,  à  peine  Officier  fubaltcme,  n'a  voit  en- 
core fait  aucun  exploit,  il  navoît  niîs  en- 
core en  évidence  aucune  qualité  qui  le  rendît 
digne  dè&Jors  aux  ye«x  des  hommes  ordinai- 
res ,  d*étre  le  fucceffeur  de  Scipion-         . 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrivés  dtt 
tems  où  il  faut  penfer  de  for-même,  &  tirer 
de  fon  propre  fonds,  la  différence  qui  eft 
entfe  l'homme  de  g^îe  &  celui  qui  n'en  û 
pas  4  fe  manifefte  ai  devient  fenfible  à  toiit 
le  monde*  L'homme  de  génîe  invente  beau- 
coup, quoiqu'il  inventé  encore  mal,  <Sc  l'au- 
tre n'Invente  rien»  Mais,  Facile  eft  fâmc* 
ditim  ubetîatis  t  fteHlia  nuUo  labore  'oincun* 
tut  (*).  L*art  qui  né  fauroît  trouver  dô 
l'eau  où  il  n'y  en  a  point  ^  fait  relTerrer  dans 
leurs  lits  les  fleuves  qui  fe  débordent*  Plus 
rjioinïîiô  de  génie  &  celui  qui  n'en  û'  poîtît, 

8*avaii- 
(*)  Quint.  Infttt.  lib.  i.  Câp.  4^       . 
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s'avancent  vers  rage  viril,  plus  la  diâerence 
qui  eftcntieeux,  devient  fenfibie.     U  n'ar- 
rive à  cet.  égard  dans  la  Peinture  &  dans  la 
Poëfie ,  que  la  méniô  chofe  qu'on  voit  arri- 
ver dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.     L'art 
d'un  Gouverneur  &  les  leçons  d'un  Précepteur, 
changent  un  enfant  en  un  jeune  homme;  el- 
les lui  donnent  plus  d'efprit  qu'on  n'en  peut 
avoîr  naturellement 'à  fon  âge.       Mais  cet 
enfant,  dès  qu'il  efl  parvenu  dans  l'âge  où  il 
faut  penfer,  parler  <Sc  agir  de  foi-méme,  dé- 
cheoit  tout«à*coup   de    ce  mérite  précoce. 
Son  été  dément  toutes  les  efpérances  de  fon 
printems.     L^éducation  trop  foigneufe  qu'il 
a  reçue,  lui  devient  même  nuifible,  parce 
qu'elle  lui  a  été  l'occafion  de  prendre  Thahî- 
tude  dangereufe  de  laiffer  penfer  d'autres 
pour  lui.       Son  efprit  a  contra Aé  une'fai- 
néantife  intérieure  qui  lui  laiilè  attendre  des 
impulfîons  extérieures  pour  fe  déterminer  de 
pour-  agir.      L'efprit  contrade  auflfi  facile- 
ment une  habitude  de  pareffe  que  les  jambes 
&  les  pieds.     Un  homme  qui  ne  va  jamais 
qu'une  voiture  ne  le  mené ,  eft  bientôt  hoi^ 
d'état  defe  fervir  de  fes  jambes,  auffi-biea 
qu'un  homme  qui  fè  tient  dans  l'habitude  de 
marcher.     Comme  il  faut  donner  la  main 
aupremier,  quand  il  marche ,  de  même  it 
'Tome  II9  '    H    tzedby^uu^nr  faut 
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finit  aider  Tautre  à  penfer,  &  même  a  vou. 

ioir.     Dans  l'enfant  élevé  fans  tant  <le  foins, 

rintérieur  a'e'vcrtue  de  lui-même,  &  refprit 

'  devient  adif.  ,  U  apprend  à  raifbnner  éi  à 

décider  lui-même ,  comme  on  apprend  les 

.  audres  chofes.     U  parvient  enfin  à  bien  rai- 

fonner  &  à  bien  prendre  fon  parti ,  à  force 

dfi  ;raifonner  &  de  réfléchir  fur  ce  qui  la 

trompé,  lorfque  les  événemens  lui  ont  fait 

;  voir  qu'il  avoit  mal  conclu. . 

Plus  un  Aitifan  doué  de  génie,  met  de 
.  tcms  à  fe  former,  plus  il  lui  faut  d'expérience 
-pour  devenir  modéré  dans  fes faillies,  retenu 
dans  fes  inventions ,  &  fage  dans  fes  produ- 
âions,  plus  il  va  loin  ordinairement.     Le 
Midi  des  jours  d'Eté  eft  plus  éloigne  du  Lo- 
vant que  le  Midi  des  jours  d'Hyvcr.     Les 
Cerifcs  parviennent  à  leur' maturité  dès  les 
-premières  chaleurs ,  mais  les  Raifins  n*y  par- 
:viennent  qu'avec  le  fecoiu's  des  ardeurs  de 
rEté  &  de  la  tiédeur  de  l'Automne.     La 
^natute  n*a  pas  voulu ,  dit  Qiiintilien ,  que 
.rien  de  coniidérable  fut  achevé  en  peu  de 
;tems.     Plus  le  genre  d'un  ouvrage  eÂexceU 
Jent,  plus  il  fautiunnonter  de  difficultés  pour 
Je  terminer.  .  C'cfl  le  fentiment  de  l.'Auteur 
que  je  viens  de  citer,  qui  certainement  s'y 
iConDOiffôit,  .quoiqu'il .  n'eût  pas  iu  Defcar«. 
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tc^-f") .  Nihil  enim  rerum  if  fa  natura  vo^ 
luit  magnum  tffici  citOy  prapofuitque  fuU 
derrimo  cuique  operi  difficukatcm ,  qua  mu 
fcendi  quoque  hancfecerit  Icgem^  ut  majora 
animalia  aiutiùs  vijceribus  parentum  conti* 
ncnntur.  Ainfî  plus  les  fibres  d\m  cerveau 
^Joivent  avoir  de  reiTorts ,  plus  ces  fibres  font 
en  grand  npmbre,  plus  il  leur  faut  de  tems 
pour  acquérir  toutes  les  qualités  dont  ils  font 
fapable$. 

.  Les  grands  Maîtres  font  donc  des  études 
plus  longues  que  les  Artifans  ordinaires.  Ils 
font ,  fi  Ton  veut  apprentifs  duiant  lui  plus 
jongtems,  parce  qu*ils  apprennent  encore  à 
vxi  âge  où  les  Artifans  ordinaires  iàvent  déjà 
le  peu  qu'ils  font  capables  de  favoir.  Que 
le  titre  d'apprentif  n*epouvanteperfonne,  car 
jl  eft  des  apprentifs  qui  valent  déjà  mieux 
que  des  maîtres,  bien  que  ces  maîtres  faûèn^ 
moins  de  fautes  qu*eux  (  **  ) .  Sed  Cf  his  non 
faientihuinuMalauf^  ilUs  nonnuUalausetiam 
Jilabanfur. 

Quand  le  Guide  &  le  Dominiquin  eurei# 
feît  chacun  leur  tableau  dans  une  petite  Eglife 
4ediée  à  faint  André,  &  bâtie  dans  ie  jardin 
du  Monaftére  djp  faint  Grégoire  au  .Mom^ 
I  H  2  Ç^liuf^ 

:  (*).Q^î?r.Jmfclib.  lo.fap,;».  '     j 

(**)  Flln*  Epift.  '  ...  gt  edbyv^uu^it^ 
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Otliuf ,  Annîbal  Carache  leur  maître  fut  preflc 
de  prononcer  qui  de  ces  deux  Elevés  méri* 
toit  le  prix.  Le  tableau  de  Guide  représente 
faînt  André  à  genoux  devant  la  Croix,  &  ce- 
lui du  Doininiquin  repréfente  la  flagellation 
de  cet  (*)  Apôtre.  Ce  font  de  grands  iîior- 
ceaux ,  où  nos  deux  Antagoniftes  avoîent  cii 
le  champ  libre  pour  mettre  en  évidence  tout 
leur  génie,  ôc  ils  les  a  voient  exécutés  avec 
d'autant  plus  de  foin,  qu'étant  peints  à  frefque 
vis-à-vis  lun  de  Tautre,  ils  dévoient  être  per- 
pétuellement rivaux,  &,  pour  ainfî  dire, 
éternifer  la  concuirence  de  leurs  Artîlàns. 
Le  Guide,  dit  le  Carache,  a  fait  en  maître, 
&  le  Doininiquin  en  apprenlif ;  mais  ajouta- 

.  fil ,  l'apprentif  vaut  mieux  que  le  maître. 
Véritablement  on  voit  des  fautes  dans  le  ta- 
bleau du  Domînîquin,  que  le  Guide  n*a  pas 

.  faites  dans  le  fienj  mais  on  y  voit  auflî  des 

,  traits  qui  ne  font  pas  dans  celui  de  fon  rival. 

♦  On  y  remsirque  un  génie  qui  tendoît  à  des 
beautés  où  le  génie  doux  &paifîble  du  Guide 
n'afpiroit  point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de  s'élever, 

.  plus  ils  ont  de  dégrés  à  monter  pour  arrîvei! 
au  faîte  de  leur  élévation,    Horace  dcvoit  ctrc 

ua 

O  Le  Dominiquin  a  répété  ce  fujet  à  Saint 

André  de  la  Valle.         t  edbyvjuu^n^ 
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un  homme  fait,  quand  ilfefitconnoîtrepour 
Poëte-  Virgile  avoit  près  de  trente  ans ,  quand 
il  fit  fa  première  Eglogue.  Monfleur  Ra- 
cine ^voit  à  peu  près  cet  âge,  au  dire  de  M. 
Defpréaux,  quand  il  fit  jouer  Andromaque» 
qu'on  peut  regarder  comme  la  première  Tra- 
gédie de  ce  grand  Poëte.  Corneille  avoit 
}>lus  dé  trente  ans,  quand  il  fit  le  Cid.  Mo- 
iere  n'avoit  point  encore  fait  à  cet  âge  au- 
cune des  Comédies  qui  lui  ont  acquis  la  ré- 
putation qu*i  1  a  laiflce.  Defpréaux  avoit  tren- 
te, ans,  quand  il  donna  fes  Satyres  telles  que 
nous  les  avons.  Il  efl:  vrai  que  les  dates  de 
fes  pièces  qu'on  a  mifes  dans  unç  édition  poft- 
hume  de  les  ouvrages  difent  le  contraire; 
mais  ces  dates  fouvent  démenties,  même  par 
la  pièce  de  poëfîe,  à  la  tête  de  laquelle  on 
les  a  placées,  ne  me  paroiflent  d'aucun  poids. 
Raphaël  avoit  près  de  trente  ans ,  lorfqu'il  fit 
connoître  la  nobleflfe  6c  la  fublimité  de  fon 
génie  dans  le  Vatican.  C*eft4à  qu'on  voit 
les  premiers  ouvrages,  dignes  du  grand  nom 
qufil  a  préfentement. 

* 

H      3       ^  gtzedbyV^^^pTI- 


îi8  Rijlîxions  critiques 

SECTION    XI, 

î>tf  ouvrages  coHvmabkt  aux  geHs  de  ginie^ 
VS  des  Artijans  qui  contrefmt  la  manioc 
des  autres, 

T  es  hommes  de  génie  qui  font  jaloux  de 
•*-^  leur  réputation,  ne  devroicnt  du  moins 
Illettré  au  jour  que  de  grands  ouvrages,  puiC» 
qu'il  ne  leur  a  pas  été  poffible  de  dérober  leur 
apprentiflage  aux  yeux  du  public.  Ils  évi* 
feroient  par  cette  précaution  de  donner  lieu 
à  des  compapifbns  mortifiantes.  Quand  les 
Poètes  &  les  Peintres  les  mieux  infpirés  don- 
nent, ou  des  Poèmes  compofés  d*un  petit 
nombre  de  vers,  ùu  des  tableaux  qui  ne  con- 
tiennent qu'une  figure  fans  exprcflîon,  & 
pofée  dans  une  attitude  commune ,  ces  pror 
dudionsfbnt  expofées  à  des  parallèles  odieux. 
Comme  on  peut  fans  génie  faire  quatre  ou 
tinq  vers  heureux,  ou  peindre  affez  bien  une 
Vierge  avec  Tenfant  fur  fcs  genoux,  fans  être 
grand  Peintre,  la  différence  du  fîmple  Ou- 
vrier &  de  r^rtifan  divin  ne  i^  fait  pas  fen- 
tir  dans  des  ouvrages. jÇ  bornés,  de  la  même 
manière  qu  elle  fe  fait  fentir  dans  des  ouvra- 
ges plus  compofés,  &  qui  font  fufceptiblés 
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dlin  plus  grand  nombre  dé  beautés.  Ceft 
dans  les  dernières  que  cette  diâPàrence  paroit 
dans  toute  fon  étendue. 

Il  eft  quelques  Vierges  de  Carie  Mgratte, 
que  les  amis  de  ce  Peintre  foutiennent  appro- 
dber  afTez  de  la  beauté  de  celles  de  Raphaëi, 
fans  qu'on  puiffe  les  accufer  d'une  exagéra-, 
tion  outrée.  Quelle  différence  entre  les  gran- 
des compofitions  de  ces  deux  Peintres,  & 
qui  s*avifa  jamais  de  les  mettre  en  parallèle! 
Quoique  la  préibaiption  foit  familière  aux 
Peintres  prefqu'autant  qu'aux  Poètes,  Carie 
Maratte  lui-même  ne  s'eft,  pas  cru  digne  de 
mêler  fon  pinceau  avec  celui  de  Raphaël. 
Peu  de  tems  avant  l'Année  Sainte  de  1700. 
on  voulut  faire  raccommoder  le  plafond  de 
la  gallerie  de  ce  Palais,  qu'on  s^ppelle  à  Ro- 
me ,  le  petit  Farnefe.  Ccft  la  maifon  bâtie 
par  ÀugufHn  Chigi ,  qui  vivoit  fous  le  Pon-, 
tificat  oe  Léon  X.  Les  peintures  que  ce  Cliî- 
gi  fit  faire  dans  cette  maiibn  par  Raphaël, 
ont  rendu  le  nom  de  Chigi  auiu  célèbre  dans 
l'Europe  que  le  Pontificat  d'Alexandre  VIL 
Carie  Maratte  ayant  été  choàfi  comme  le  pre- 
mier Peintre  de  Rome ,  poiu'  mettre  la  main 
au  plafond  dont  je  prie ,  &  fur  lequel  Ra. 
phaël  a  repréfenté  l'hiftoire  de  Pfyché,  ce 
galant  homme  ii'y  voulut  rien:retoucher  qu'au 
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Paftel ,  afin,  dit-il,  que  s'il  fe  trouve  un  jour 
quelqu'un  plus  digne  que  moi ,  d*aflbcier  fon 
pinceau  avec  celui  de  Raphaël ,  il  puiffe  çt 
facer  mon  ouvrage  pour  y  fubftituer  le 
fien»  , 

Van  dêr  Meulen  auroît  peint  un  cheval 
aufïî-bien  que  le  Brun ,  &  Baptifte  auroit  fait 
un  pannier  de  fleurs  mieux  que  le  Poullîn. 
Pour  parler  de  la  Poé'fie,  Defpréaux  a  fait 
des  Epîgrammes  très-inférieures  h  celles  de 
deux  ou  trois  Poètes ,  qui  ne  voudroîent  pas 
eux-mêmes  s'égaler  à  lui.  On  connoît  mal 
la  fupe'riorite  d'un  courfier  fur  un  autre  cour- 
fier,  quand  ils  fourniflèat  une  carrière  trop 
courte»  Elle  fe  fait  bien  mieux  voir  quand 
la  carrière  eft  de  longue  haleine*  Il  feroit 
fuperflu  d'expliquer  ici  en  quel  fens  je  prends 
le  mot  de  petit  ouvrage,  car  un  tableau  de 
trois  pieds  peut  êtie  quelquefois  un  grand, 
ouvrage.  Un  Poème  de  trois  cens  vers  peut 
être  un  grand  Poëme. 

J'ajouterai  encore  une  confideration  tou- 
chant les  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'invention ,  c  eft  que  les  fauflàires 
en  peinture  hs  contrefont  bien  plus  aifemcnt 
qu'ils  ne  peuvent  contrefaire  les  ouvrages  où 
toute  l'imagination  de  TÂrtifaa  a  eu  lieu  de 
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le  déployer.  Les  faîfeurs  dePaftiches,  ce 
font  ces  tableaux  peints  dans  la  manière  d'ua 
grand  Artifan,  &  (jifon  expolè  fous  fon  nom, 
bien  qu'il  ne  les  ait  jamais  vus  ;  les  faifeurs 
de  Partielles,  dis*je,  ne  fauroicnt  contrefaire 
Tordonnance,  ni  le  coloris,  ni  Texpreffiou 
des  grands  Maîtres.  On  imite  la  mdn  d*un 
autre,  maison  n'imite  pas  de  même,  poui: 
parler  ainfi,  fon  efprit,  &  Ton  n'apprend 
point  à  penfer  comme  un  autre ,  ainn  qu'on 
peut  apprendre  à  prononcer  comme  lui. 

Le  Peintre  médiocre  qui  voudroît  contre- 
faire une  grande  compofition  duDominiquin 
ou  de  Rubeus ,  ne  fauroit  nous  en  impofer 
plus  que  celui  qui  voudroit  fei^'e  un  PaÂkhc 
fous  le  nom  du  Georgeon  ou  du  Titien.  II 
faudroit  avoir  un  génie  prefque  égal  à  celui 
du  Peintre  qu'on  veut  contrefaire,  pour  réufi 
fîr  à  faire  prendre  notre  ouvrage  pour  être 
de  ce  Peintre.  On  ne  fauroit  donc  contre* 
faire  le  génie  des  grands  hommes  ;  mais  on 
réuflît  quelquefois  à  contrefaire  leur  main, 
c'eft-à-dire,  leur  manière  de  coucher  la  cou- 
leur &  de  tirer  les  traits,  les  airs  de  tête  qu'ils 
répétoient ,  &  ce  qui  pouvoit  être  de  vicieux 
dans  leftr  pratiqué.  Il  cft  plus  facile  d'imi- 
ter les  défauts  des  hommes  que  leurs  perfe- 
ctions.   Par  exemple,  on  reproche  au  Guî- 
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de  d'avoir  fait  fes  têtes  trop  plates.  Elles 
manquent  fou  vent  de  rondeur,  parce  que 
leurs  parties  ne  fe  détachent  point,  &  ne 
,«'élevent  pas  affez  Tune  fur  l'autre.  Il  fuffit 
donc,  pour  lui  reffeinbler  eh  cela,  de  fè  né- 
gliger &  de  ne  point  fe  donner  la  peine  de 
piratiquer  ce  que  l'art  enfeigne  à  faire  pout 
donner  de  la  rondeur  à  fes  têtes. 

,  Jordane  le  Napolitain,  que  fes  compatrio- 
tes appelloient  ilfà  prejio ,  ou  le  dépêche  be- 
fogne^  étoit  après  Tcniers  un  des  gi^nds  fai- 
feurs  de  Paftiches,  qui  jamais  ait  tendu  des 
pièges  aux  curieux.  Fier  d'avoir  contrefait 
3vec  fuccès  quelques  têtes  du  Guide,  il  en- 
tï^mi  défaire  de  grandes  compolîtionsdans 
Je  goût  de  cet  aimable  Artifan,  &  dans  le 
goût  des  autres  Elevés  du  Caraclie.  Tous 
ces  tableaux  qui  repréfentent  différcns  événe- 
mens  de  rhiftoire  dePerfée,  font  à  Genncs 
dans  le  Palais  du  Marquis  Grillo,  qui  paya 
le  fauffair^  mieux  que  les  grands  Maîtres, 
dont  il  fe  faifbit  le  finge,  n'a  voient  été  payés 
dans  leur  tems.  On  eft  furpris  en  voyant 
ces  tableaux  ;  mais  c'eft  qu'un  Peintre  qui  nç 
manquoit  pas  de  talens ,  ait  fî  mal  employé 
fes  veilles,  &  qu'un  Seigneur  Génois  ait  fait 
lin  fî  mauvais  ufage  de  Ton  argent. 


\  fur  la  f&èpciS  juT  la  Teinture.     vi% 

^'  La  riiéme  chôfe  eft  véritable  en  Poëfic. 
Un  homme  ùa\%  génie  »  m^s  qui  a  lu  beau-» 
coup  devers^  peut  bien,  en  arrangeant  fc« 
réminifcences  avec  difcernement)  compolèr 
une  Epigramme  qui  refTemblera  fî  bien  à  . 
celles  de  Martial ,  qu'on  pourra  la  prendre 
pour  être  de  ce  Pojè'te.  Mais  un  Poète,  qui 
après  s'être  diverti  à  compoiçr  un  treizième 
livre  de  TEnëide,  feroit  affez  hardi  pour 
l'attribuer  à  Virgile ,  n'en  uupoieroit  à  per- 
fonne.  Muret  a  bien  pu  faire  prendre  fix 
vers  qu'il  avoit  compofés  lui-même  pour  fix 
vers  de  Trabea,  Poète  comique  Latin,  qui 
vîvoit  fix  cens  après  la  fondation  de  Rome. 

Here^  fi  querelis,  ejulatu,  fietibus 

MedictfM  fier  et  miferits  tnortaîium  ; 

Auro  paranda  ïacrimne  contra  forent, 

Sunc  bac  ad minuenda  mala  non  magîs valent; 

Quam  f tenta  Prafica  ad  excitandos  nwrtuos, 

Kes  turbida  çonfilium^  non  fletum  exfetunt. 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Scaliger 
au  point  qu'il  les  ait  cités  dans  fon  Commen- 
taire fur  Varron  (*)  comme  un  fragment 
de  Trabea  trouvé  dans  un  ancien  manufcrit. 
Si  Muret  avoit  voulu  fuppofer  une  comédie 
entière  à  Térence,  Muret  n'en  auroit  pas 
.  iippofé 
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impofë  a  Scaliger.  Or  les  hommes  ibîgnetix 
de  leur  réputation,  ne  doivent  pas  donner 
lieu  aux  fauflàires  à  venir,  d'imputer  à  leur 
mémoire  des  ouvrages  quils  n'auront  pas 
faits.  Ceft  ailèz  que  d'avoir  à  répondre  do 
ics  propres  fautes  à  la  poftérité. 


SECTION    XI L 

HaJUcles  iUuftres  t$  de  la  "part  quelles  eau^ 
fes  morales  ont  au  frogrir  des  Arts. 

'THous  lesfiécles  ne  font  p^s  également  fer- 

-*-    tiles  en  grands  Artifans.     Les  perfon- 

nés  les  moins  fpéailatives  ont  fait  pîufieurs 

fois  réflexion,  quil  étoit  des  (îécles  où  les 

Arts  languiflbicnt,  comme  il  en  étoit  dlau- 

tres  où  les  Arts  <Sc  les  Sciences  domioiént  des 

fleurs  &  des  fruits  en  abondance.     QiicJJe 

comparaifon  entre  les  productions  de  laPoè- 

fie  dans  le  fîécle  d'Augufte,  &  les  produ- 

dîôns  du  même  art  dans  le  iïécle  de  Gàl- 

lien!    La  Peinture   étoit-ellé  le  même  art, 

x>ur  ainfî  dire,    dans  les  deux  fiécles  qui 

précédèrent  le  fîécle  de  Léon  X,  que  dans 

e  fiéck  de  ce  Pape?  Mais  la  fupériorité  de 
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certains  fîëcles  fur  les  autres  fiecles,  eft  trop 
connue  pour  qu'il  foit  befoin  que  nous  nous 
arrêtions  à  la  prouver.  11  s'agit  uniquement 
de  remonter,  s'il  eft  poflîble,  aux  caufes 
qui  donnent  tant  de  fuperioritc  à  un  certain 
fiécle  fur  les  autres  fiécles. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  je  dois  de- 
mander à  mon  lecteur  qu'il  me  foit  permis 
de  prendre  ici  le  mot  de  fiecle  dans  une  fi- 
gnification  'un  peu  différente  de  celle  qu'il 
doit  avoir  à  la  rigueur.  Le  mot  de  ii«cle 
pris  dans  fpn  fens  précis ,  iignifie  une  durée 
de  cent  années,  &  quelquefois  je  l'employc- 
raî  pour  fignifier  une  durée  de  fbixante  ou 
de  îbixante  &  dix  ans.  J'ai  cru  pouvoir 
employer  le  mot  de  fiécle  dans  cette  fignifî- 
cation  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  la 
durée  d'un  fiécle  eft  arbitraire  eflentielle- 
ment,  &  qu'on  eft  convenu  de  donner  cent 
années  à  chaque  fiécle  uniquement  pour  fa- 
ciliter en  Chronologie  les  calculs  &  les  ci- 
tations* Il  ne  s'achève  point  aucune  révolu- 
tion phyfique  dans  la  nature  enl'efpace  de 
cent  ans,  ainfi  qu'il  fe  fait  une  révolution: 
phyfique  dans  la  nature  dans  le  terme  d'une 
année,  qui  eft  cette  révolution  du  Soleil 
qu'on  nomme  annuelle.  Le  mot  d'âge  fi- 
gnifîe  un  téms  trop  court  jpour  m'en  fervir 
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ici,  &  d'ailleurs  le  monde  eft  dans  Tliabitu- 
de  fè  fervir^du  xnpt  de  fîëcle,  quand  il  parle 
de  ces  teiBs  heureux,  où  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ont  fleuri  extraordinairement.  On  cft 
dans  Thabitude  de  dire  &  d'entendre  dire 
dans  cette  occafîon,  le  fiecle  d'Augufte,  le 
iî^cle  d'Alexandre,  <Sc  le  lîecle  de  Louis  le 
Grande 

On  trouve  d'abord  c|ue  \e&  caufês  morales 
ont  beaucoup  de  part  à  la  différence  £en(îble 
qui  eft  entre  les  fîecles.  J'appelle  ici  caufês 
morales,  celles  qui  opèrent  en  faveur  des 
Arts ,  fans  donner  réellement  plus  d'efprit 
aux  Artifàns;  &  en  un  mot,  fans  faire  dan^ 
la  nature  a^icun  changement  phylique,  mais 
qui  font  feulement  poiu*  les  Artiûns  une  oc- 
çafion  de  perfedionner  leur  génie,  parce 
qne  ces  caufês  leur  rendent .  le  travail  phis 
facile,  &  parce  qu'elle^  les  excitent  par  l'é- 
inulation  &  par  les  recpmpenfes ,  à  l'étude 
.&  à  l'application.  J'appelle  donc  de^  caufeç 
jnorales  de  la  perfedion  des  Arts,  l'état  heu- 
reux où  fe  trouve  la  patrie  des  Peintres  de 
des  Poètes,  lorfqu'ilsfournilTentletircarriere} 
l'inclination  de  leur  Souverain  <Sc  de  leurs 
cx>ncitoyens  pour  les  be^ux  arts;  enfin  les 
^xcellens  Maîtres  qui  vivent  de  leur  tems, 
dont  les  eqtftigneipçp^s  ab^égeint  Je^  études, 
^  & 
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êc  en  aâurent  le  fruit.  Qui  doiite  que  Rar 
phaël  n'eut  ete  formé  quatre  ans  plutôt,  s'il 
eût  été  TEleve  d'un  autre  Raphaël?  Croit-on 
qu'un  Peintre  François,  qui  auroit  pris  fon 
eilbr  au  commencement  des  trente-cinq  aa- 
xiées  de  guerre  qui  défolerent  la  Francs 
jufqu'à  la  Paix  de  Vecvin^,  (*)  eût  eu  le$ 
niémes  occafions  de  fe  pcrfedlionncr,  qu'il 
eut  reçu  les  mêmQ$  encoura^emenf(\n'il  auroit 
reçus ,  s'il  eût  pris  fon  eflbr  en  mU  fix  cens 
ibixante? 

Les  compatriotes  des  grands!  Ârtifans, 
peuvent-ils  donner  aux  beaux  Arts  cette  at- 
tention qui  les  encourage  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  s'ils  ne  vivent  pas  dans  un  tems  où  il 
foit  permis  aux  hommes  d'être  plus  attentifs 
à  leurs  plaiiirs  qu'à  leurs  befoins?  Or  cette 
attention  générale  aux  plaiiirs ,  fuppofe  une 
fuite  de  plufieurs  années  exemptes  des  in- 
quiétudes &  des  craintes  qu'amènent  les  guer- 
res ,  du  moins  celles  qui  peuvent  faire  per- 
dre aux  particuliers  leur  état,  parce  qu'elles 
mettent  en  danger  la  conflitution  de  la 
fodété,  dont  nous  fommes  des  membres. 
Le  goût  pour  les  beaux  arts  ne  vint  pas  aux 
Romains ,.  tandis  qu'ils  iaiibîent  <lan$  leur 
propre  pays  ime  guerre,  dont  tousies  évene- 
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mens  pouvoîcnt  être  mortels  à  la  Républi- 
que: piiifque  renneiiii  pouvoit,  s'il  gagnoit 
ime  bataille ,  venir  camper  fur  les  bords  du 
Téveron.  Les  Romains  ne  commencèrent 
d'aimer  les  vers  &  les  tableaux  qu'après  avoir 
f  ranfporte  le  fiege  de  leurs  guerres  en  Grèce, 
en  Afrique,  en  Afie  &  en  EÎpagne,  &  quand 
les  batailles  que  donnoient  leurs  Généraux, 
ne  décidoient  plus  du  falut  de  la  Republi- 
que ,  mais  feulement  de  fa  gloire  &  de 
l'étendue  de  ia  domination.  Le  peuple  Ro- 
main, comme  dit  Horace, 

Et  poft  Punica  heJla  quîetus  quarere  cœph, 
Quid  SophocUs  if  Thefpis  if  JEfcbiïus  utile 

ferrent. 

Les  recorapenfes  du  Souverain  viennent  à  la 
fuite  de  l'attention  des  contemporains.  S'il 
diOribue  fes  faveurs  avec,  équité  >  elles  font 
lin  grand  encouragement  pour  les  Artifansj 
car  elles  celfent  de  Ictre,  lorfqu'elles  font 
mal  placées.  Il  vaudroit  mieux  même  que 
le  Souverain  ne  repandit  pas  de  graccs,  que 
de  les  dîftribucr  fans  difcernement.  Un 
habile  hompie  peut  fe  confoler  d'un  mépris 
qui  tombe  fur  Ion  art*  Un  Poè'tc  peut  mê- 
me pardonner  de  ne.  point  aimer  les  vers  j 
mais  il  cft  outré  de  dépit,  lorfqu'il  voit  coû- 

roûner 
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rooner  dties  ouvrages  qui  ne  viilènt  pas  leg 
fîenSé  II  eft  deierpere  d'une  injudice  qui 
l'humilie  perfonnellement,  &  il  renonce  à 
la  Poefio  autant  qu*il  lui  eft  poilible  de  lo 
faire* 

Les  hommes  né  fé  flattent  point  intérieu» 

rement  autant  qu'on  le  croit  communément* 

Ils  ont  du  moins  quelque  lueur  de  ce  qu'ils 

peuvent  valoir  au  juHe^   &  ils  s'apprécient 

«ux-mémes  dans  le  fond  de  leur  cœur^   à 

peu  près  à  la  valeur  qu'ils  ont  dans  le  monde« 

Les  homiiles  qui  iie  font  ni  Souverains  ^  ni 

Miniftres^    ni  trop  proches  pareris  des  uns 

&  des  autres»  ont  des  occa fions  fî  frequen** 

tes  de  connoître  ce  quils  valent  véritable* 

ment^  qu'il  iàut  bien  qu'ils  s'en  doutent  à  la 

fin  5  à  moins  qu'ils  ne  foient  pleinement  (lu** 

pideSi      On  ne  s'applaudit  pas  feul  durant 

longteins  ^  &  Cotin  ne  pouVoit  pas  ignorer 

que  fes  vers  ne  fuiïênt  hués  du  publici  Cette 

hauteur  de  bonne  opiilion  que  montrent  led 

Poètes  médiocres,  eil  donc  foùvent  affeâée* 

Ils  ne  penfeiit  pas  tout  le  bien  qu'ils  difent 

de  kur  ouvrage.      Peut-On  dotiter  que  les 

Poètes  ne  paneht  fouvent  de  mauvaife  foi 

fur  le  mérite  d<^  leurs  vers?    N'efKce  pai 

contrelcut  propre  confcienCe  qu'ils  proteftent 

que  le  meilleur  de  leurs  ouvrages  eA  préci- 
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fément  celui  que  le  public  eftime  le  moins. 
Mais  ils  veulent  foutenir  le  poëilie  dont  la 
foibleflè  a  befoîn  d'appui ,  en  md^ntrant  une 
prédiledion  affedee  pour  lui,  quand  iJs 
abandonnent  à  leur  deftinee  ceux  de  leurs 
ouvrages ,  qui  peuvent  fe  foutenir  avec  leurs 
propres  ailes.  Corneille  a  dit  fou  vent,  qu'At- 
tila etoit  fa  meilleure  pièce ,  &  Kacine  don- 
noit  à  entendre  qu'il  aimoit  mieux  Béré- 
nice qu'aucune  de  fes  autres  Tragédies  pro- 
fanes. 

.  li  faut  donc  que  non-feulement  les  grands 
maîtres  foient  ^^écompeijifés ,  mais  il  faut  en- 
core qu'ils  le  foient  avec  diftindion.  Sans 
eette  diflindion ,  les  dons  ceffent  d  être  des 
récompeniès,  &  ils  deviennent  un  fimple 
falaire  commun  aux  mauvais  &  aux  bons 
Artifans.  Perfonne  he  s'en  tient  plus  hono- 
1».  Le  foldat  Romain  n'auroit  plus  fait  de 
cas  de  cette  couronne  de  chêne ,  pour  laquel- 
le il  s'expofoit  aux  plus  grands  dangers ,  lî 
la  faveur  leût  fait  donner  quatre  fois  de 
fuite  à  des  perfonnes  qui  ne  l'auroîent  pas 
mfritée. 

.  On  trouve  que  les  caufes  morales  ont 
beaucoup  favorilé  l'es  Arts  dans  l'es  fiécles  où 
h'  Poéffie  &  la  Ptiûture  ont  flçfnri.  Les  An- 
^lales   du  g^nte  humain  font  mention  de 
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quatre  fîecles  dont  les  produdions  ont  etë 
admirées  par  tous  les  iîécles  fuivans.  Ces 
iîecles  heureux  où  les  Arts  ont  atteint  une 
perfeâion  à  laquelle  ils  ne  font  point  parve- 
nus dans  les  autres,  foi^t  celui  qui  commença, 
dix  années  avant  le  règne  de  Philippe  père» 
d*Alexandre  le  Grand,  celui  de  Jules  CeTar 
&  d'Augufte,  celui  de  Jules  II  &  de  Léon 
X ,  ^t&a,  celui  de  notre  Roi  Louis  XIV. 

La  Grèce  ne  craîgnoît  plus  d*être  envahie 
par  les  Barbares  du  tems  de  Philippe,  Les 
guerres  que  les  Grecs  fc  fai£f>ient  entr'eux , 
n'étoîent  point  de  ces  guerres  dieftrudives  de; 
la  fociëté)  où  le  particulier  eit  chaflfé  de  fes 
ÉDyers,  <Sc  feit  cfclave  par  un  ennemi  étran*. 
ger,  tellefi'  que  fiirent  les  guerres  que  ces 
Conquérans  bnitaux,  fortis  de  deiTous  les. 
neiges  du  Nord,  firent  quelquefois  à  l*Em.. 
pire  Romain.  Les  guerres  qui  fe  failbient 
alors  en  Grèce,  reflfembloient  à  celles  qui  fe 
font  faite»  fi  fouvent  fur  les  frontières  du 
Pays-Bas  Efpagnol;  c'eft-à-dire,  à  des  guer- 
rea  où  le-  peuple  court  le  rifquc  d'être  con- 
quis, mais  non  pas  d'être  fait  efclave  &  de- 
perdre  k  propriété  de  ies  biens,  &  où  il 
n'efl  pas  expofë  aux  malheursi  qui  lui  arri- 
vent dan»  lès-guevres  qui  is^  fomten^core/euXc^' 
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les  Turcs  <St  les  Chrétiens.     Les  guerres  que 
les  Grecs  fe  faifoient  entre  eux,  étoient  donc 
ce  qu*ôn  appelle  propremeilt  des  guerres  ré- 
glées où  rhuinanité  fe  pratiquoit   fouvent 
avec  courtoifie.     Une  loi  du  droit  des  ^ens 
de   ce  tems-là  portoit,   qu'on  ne   pouvoit 
point  abattre  le  Trophée  que  rcnneini  avoit 
élevé  pour  étcrnifer  fa^gloire&  notre  honte* 
Or  toutes  les  loix  du  droit  des  gens,  qui  du 
Ainguent  les  combats  des  hommes  des  coni* 
bats  des  bêtes  féroces ,  s'obfervoient  alors  iî 
religieufenient ,  que  les  Rhodiens  aimèrent 
mieux  élever  un  bâtiment  pour  renfermer  Se 

Jour  cacher  le  Trophée  qu'Artemife  avoit 
reffé  dans  leur  ville,  après  l'avoir  prife^  que 
de  le  renverfer,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfî, 
d'un  coup  de  pie^.  Toute  la  Grèce  étoit 
encore  pleine  d'afyles  également  refpeâés 
des  deux  partis.  Une  neutralité  parfaite 
régnoit  toujours  dans  ces  fanduaires,  &  l'en- 
nemi le  plus  aigri  n'ofoit  pas  y  attaquer  le 
plus  foible.  On  peut  fe  faire  une  idée  du 
peu  d'acharnement  des  combats  qui  fe  don-» 
noient  entre  les  Grecs  par  la  furprife  où  Ti* 
te-Live  nous  dit  qu'ils  tombèrent^  quand  ils 
virent  les  armes  meurtrières  des  Romains  & 
leur  acharnement  dans  la  mélée«  Cette  fiu*« 
prife  fut  égale  à  rétOimement  que  les  Italiens 

con- 
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conçurent,  quand  ils  virent  la  manière  dont 
les  François  f^ifoient  h  guerre^,  lors  de  Tex- 
pédition  de  notre  Roi  Charles  VHI  au 
Royaume  de  Naples. 

Laifance  devoit  être  naturellement  très- 
grande  pour  les  citoyens  de  toute  condition 
durant  les  jours  heureux  de  la  Grèce.     La 
focîeté  étoit  alors  partagée  en  maîtres  &  en 
cfclaves,  qui  la  fervoient  bien  mieux  qu*elle 
ne  peut  être  fervie   par  un  menu  peuple 
mal  élevé,  qui  ne  travaille  que  par  néceflî- 
té,   &  qui  le  trouve  encore  dépourvu  des 
chofes  dont  il  auroit  befoin  pour  travailler 
avec  utilité,  lorfqu*il  eft  réduit  à  travailler. 
Les  guêpes  &  les  frelons  étoient  encore  alors 
en  plus  petit  nombre,  par  rapport  aux  abeil- 
les", qu'ils  ne  le  font  aujourd*hui,     Les  Grecs, 
par  exemple,  n'élevoient  pas  une  partie  de 
leurs  citoyens  pour  être  ineptes  à  tout,  hors 
à  faire  la  guerre;  genre  d'éducation,  qui  fait 
depuis  longtems  un  des  plus  grands  fléaux  de 
TEurope.     Le  commun  de  la  nation  faifoit 
donc  alors  fa  principale  pccnpation  de  fon 
plaifir,  ainfi  que  ceux  de  nos  (Stoyens  qui 
naiffent  avec  cent  mille  livres  de  rente ,  &  le 
climat  heureux  de  leur  patrie  lesrcndoittrès- 
fenfibles  aux  plaifirs  deTefprit,  dontlaPoëfi^ 
&  la  Peinture  font  le  channe  le  plus  dece- 
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vant,  Ain  fi  la  plupart  des  Grecs  devenoient 
des  connoiiTeurs ,  du  moins  eâ  acquérant  un 
goût  de  comparaifon.  Un  ouvrier  étoit  donc 
en  Grèce  un  Artifan  ce'lébre,  auffi-tôt  qu'il 
meritoit  de  Tétre,  <Sc  rien  n'y  annobliflôit 
plus  que  le  titre  d'homme  illuftre'  dans  les 
Arts  &  dans  les  Sciences.  Ce  genre  de  mé- 
rite faifoit  d*un  homme  du  commun  un  per- 
fonnage ,  &  il  Tégaloit  à  ce  qu*il  y  avoit  de 
plus  grand  &  de  plus  important  dans  un  Etat, 

Les  Grecs  etoient  fi  fort  prévenus  en  fa- 
veur de  tous  les  talens  qui  mettent  de  l'agré- 
ment dans  la  fociété,  que  leurs  Rois  ne  de- 
daignoient  pas  de  choiur  des  Miniftres  parmi 
des  Comédiens  (*).  In  fcenam  vero  prà-^ 
dire  (^  populo  ejfe  JpcSlaculonemini  in  eifcUm 
gentibus  fuit  turpitudini ,  qu^  omnia  apud 
nos  partim  infamia  y  partim  humilia  ^far^ 
tim  ah  honeftate  remota  ponuntur ,  dit  Cor- 
nelius  Nepos  (**),  en  parlant  des  Grecs. 

Les  occafions  de  recevoir  des  applaudifle- 
mens  &  des  diftindions  devant  un  grand 
peuple  ,  etoient  encore  très-fréquentes  dans 
la  Grèce.  Comme  nous  voyons  préfentc- 
itient  qu'il  fe  forme  de  tcms  en  tems  des  Con- 
gres où  les  repréfentans  des  Rois  &  des  peu- 
ples 

(* )  Livius Hiftor,  lib.  44,  Quint. Dîal,  de Orat. 

(**)  InProëmioi 
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pies  qui  compofènt  la  fbdete  des  nations, 
saiTeiiiblent  pour  terminer  des  guerres  & 
pour  régler  la  dedinée  des  Etats  3  de  mên^e 
il  fe  formait  alors  de  tcms  en  tems  des  aA 
femblees ,  où  ce  au'il  y  a  voit  de  plus  illuflre 
dans  la  Grèce,  le  rendoit  pour  juger  quel 
étoit  le  plus  grand  Peintre,  le  Poète  le  plus 
touchant  &  le  meilleur  Athlète.  C*ctoit-là 
le  véritable  motif  qui  attiroit  tant  de  monde 
aux  jeux  qui  fe  célébroîent  en  diffe'rentes  Vil- 
les. Les  Portiques  publics  où  les  Poètes  ve- 
noicnt  lire  leurs  vers,  où  les  Peintres  expo- 
ibient  leurs  tableaux  ,  etoient  les  lieux  où  ce 
ui  s'appelle,  le  monde  fe  raflembloit.  En- 
les  ouvrages  des  grands  Maîtres  n'e'toient 
point  regardés ,  dans  le  tems  dont  je  parle, 
comme  des  meubles  ordinaires  deilinés  pour 
embellir  les  appartemens  d\ui  partiailier. 
On  les  réputoit  les  joyaux  d'un  Etat  &  un 
tréfor  du  public,  dont  la  joiiiflance  étoit  due 
à  tous  les  citoyens  (*).  Hon  enim parietes 
excolebant  dominis  tantum^  nec  donios  una 
in  loco  manfUras^  qua  ex  incendio  rapi  non 
pojfent.  Omnis  eorum  ars  urbibus  excuba-^ 
batj  piBorque  res  communis  terrarum  erat. 
Qu'on  juge  donc  de  l'ardeur  que  les  Peintres 
&  les  Poètes  avoient  alorspour  perfedionner 
I  4  leiurs 
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leurs  talens,  par  Tardeur  que  nous  voyons 
dans  nos  contemporains,  pour  amafTer  dvL 
bien,  &  pour  parvenir  aux  grands  emplois 
d'un  Etat  Auflî ,  comme  le  dit  Horaco, 
c'eft  aux  Gfrecs  que  les  Mufes  ont  fait  prd- 
fent  de  Pefprit  &du  talent  de  la  parole,  pour 
les  récompenfer  de  s'être  attachés  à  leur  faire 
la  cour,  &  d  avoir  été  défintérefTés  fur  toat^ 
hors  fur  les  louanges, 

Cram  ingemam^  Gratis  dédit  ore  rêtundo 
M^fa  loquij  frotter  laudem  tt(dliuf  avaris  (  "^  ) . 

Si  Ton  confidcre  quelle  étoit  la  fituation  de 
Rome,  quand  Virgile,  PoUion ,  Varius, 
Horace,  Tibuile&leiu-s contemporains firenf 
tant  d'honneur  à  la  Poefîe ,  on  verra  que  de 
leur  tems  cette  ville  étoit  la  capitale  florin 
Tante  du  plus  grand  &  du  plus  heureux  Em- 
pire qui  fut  jamais.  Rome  tranquille  goiU 
toit,  après  plufieurs  années  de  troubles  &  de 
guerres  civiles ,  les  douceurs  d'un  repos  in- 
connu depuis  longtems ,  &  cela  Ibus  le  gou» 
vernement  dim  Prince  qui  aimoit  véritable- 
ment le  mérite,  parce  que  lui-même  il  en 
«voit  beaucoup.  D'ailleurs,  Augufte  étoit 
tenu  de  faire  un  bon  ufage  de  fon  autorité 
naiil&nte  pour  la  inieux  établir,  ^  par  con- 

féquent 
(  *  )  Horat.  de  Arte.  r^^ 
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féquent  de  ne  la  confier  qu'à  des  Minières  - 
amis  de  la  juftice ,  êi  qui  fe  fervîflent  de  leur 
pouvoir  avec  pudeur.  Ainfi  les  richeflcs ,  les 
honneurs  &  les  diftin(flions  couroient  au-de- 
vant du  mérite.  Comme  une  Cour  e'toit 
à  Rome  une  chofe  nouvelle  &  odieufe,  Au- 
gufte  vouloit  du  moins  qu'on  ne  pût  pas  re- 
procher à  lafîenne  rien  de  plus,  que  detre 
une  Cour. 

Si  nous  dcfcendons  au  fîeclc  de  Léon  X, 
où  les  lettres  &  les  arts  qui  avoient  été  enfc- 
velîs  durant  dix  iîécles ,  fortirent  du  tom- 
beau ,  nous  verrons  que  fous  fon  Pontificat, 
ritalie  étoit  dans  la  plus  grande  opulence  où 
elle  ait  été  depuis  l'Empire  des  Céfars.  Ces 
petits  tyrans,  nichés  avec  leurs  Satellites  dans 
une  infinité  de  forterefles ,  &  dont  la  bonne 
intelligence  di  les  querelles  étoient  également 
un  fléau  terrible  pour  la  fociété,  venoient 
d'êtr€  exterminé?  parla  pnidence  &  par  le  cou- 
rage  du  Pape  Alexandre  V I.  Les  féditions 
venoient  d*être  bannies  des  villes,  qui  géné- 
ralement parlant,  avoient  enfin  fu  le  former 
à  la'  fin  du  fiécle  précédent  un  gouvernement 
ftable  &  réglé.  On  peut  dire  que  les  guer- 
res étrangères  qui  commencèrent  alors  eii 
Italie  par  l'expédition  de  Charles  VIII  àNa- 
plcs ,  ne  toiirmeaterent  pas  la  fociété  autant 
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que  la  crainte  perpétuelle  d*être  enlevé,  quand 
on  alloità  la  campagne,  par  les  bandits  du  icé- 
le'rat  qui  s'e'toit  établi ,  &  comme  on  le  di- 
foit  alors,  qui  s' et  oit  fait  fort  dans  un  Châ- 
teau ,  ou  rapppréhenfion  de  voir  le  feu  mis 
à  fa  maifon  dans  une  émeute  populaire.  Les 
^guerres  qui  fe  faifoient  alors,  femblables  à 
•la  grêle,  ne  venoient  que  par  bouffées;  tSc 
comme  ce  fléau ,  elles  ne  ravageoient  qu'une 
langue  de  pays.  L'art  d*épuiier  les  Provin- 
ces pour  faire  fubfifter  les  armées  fur  imc 
frontière  ;  cet  art  pernicieux  qui  éternife  les 
querelles  des  Souverains,  ^  qui  fait  durer 
leç  calamités  de  la  guerre  longtems  encore 
après  les  Traités,  de  manière  que  la  paix  ne 
peut  recommencer  que  plufieurs  années  aprè$ 
que  la  guerre  efl  finie ,  n'étoit  pas  encore  in- 
venté. On  vit  fucceflîvement  fur  le  trône 
deux  Papes ,  defireux  de  laiffer  des  Monu- 
niens  illuflres  de  leur  Pontificat,  &  confé- 
quemment  obligés  à  rechercher  rattachement 
ûe  tous  lesArtifans  &  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui  pouvoient  les  immprtalifec ,  en  s*im- 
Uiortalîfant  eux-mêmes.  François  I,  Char- 
les-Quint, &  Henri  VI II.  devinrent  rivaux 
de  réputation,  &  ils  favoriferent  à  Tenvi 
les  Lettres  ÔL  les  Sciences.  Les  Lettres 
&  les  Arts  firent  donc  des  progrès  mer- 
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veîlleux.  La  Peinture  fe  perfeâionna  dans 
peu  d'années.  Cum  expeteretur  à  regibus 
populifque ,  dllof  nobilitante  quoi  dignata  ef 
fa  pojleris  tradere  (*). 

Le  règne  du  feu  Roi  fut  lui  tcms  de  pro- 
ipérité  pour  les  Arts  &  pour  les  Lettres.    Dès 
que  ce  Prince  eut  commencé  de  régner  par 
lui-même,   il  fit  des  établiffemens  les  plus 
favorables  aux  perfonnes  de  génie,  qui  ja?- 
mais  ayent  été  faits  par  aucun  Souverain.  Le 
Miniftre  qu*îl  employa  pour  ces  de'tails  itdit 
capable  de  le  fervir.     La  protection  de  M. 
Colbert  ne  fut  jamais  le  prix  d*une  afïîduité 
fervile  à  lui  faire  la  cour ,  ni  d'un  dévoue- 
ment feint   ou  véritable  pour  fes  volontés. 
Il  n'avoit  d'autre  volonté,  que  de  faire  fer- 
vir fon  Prince  par  les  perfonnes  les  plus  ca- 
pables.    Seul  auteur  de  fes  décifions  &  maî- 
tre de  fa  faveur  il  alloit  chercher  ceux  qui 
a  voient  cette,  capacité,   &  il  leur  oiTroit  fa 
prote<îïion  &  fon  amitié,  quand  ils  n'ofoient 
encore  la  demander.      Par  la  magnificence 
du  Prince  &  par  la  conduite  du  Miniftre,  le 
mérite  devint  alors  un  patrimoine. 

(*)  Piin*  Ut.  n. 
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SECTION     XII  L 

Qjfil  eft  probable  qiie  Us  caufes  fhyjîquçs  ont 
aujji  leur  fart  aux  progrès  jurprenans  des 
Arts  li  dei  Lettres^ 

l^nfîn  on  ne  fauroit  douter  que  les  cauf^s 
^-^  morales  ne  contribuent  aux  progrès  fur- 
prenans  que  la  Poefîe  <Sc  la  Peinture  font  en 
certains  iiécles.  Mais  Içs  cau£ês  phyiiques 
n*auroient-elles  pas  auili  leur  influence  d^ns 
ces  progrès?  Ne  contribuçnt-elles  pas  à  la 
différence  prodigieufe  qui  fe  remarque  entre 
l'état  des  Arts  &,  des  Lettres  dans  deux  iiécles 
voifins  ?  Ne  font-cc  pas  les  cauies  phyfiquçs 
qui  mettent  les  çau(ès  morales  en  mouvement? 
Sont-ce  les  libéralités  des  Souverains  &  le? 
applaudiffemcns  des  contemporains  qui  for- 
ment des  Peintres  <Sc  des  Poètes  illullres?  Ne 
font-ce  pa$  plutôt  les  grands  Artifans  qui  pro- 
voquent ces  libéralités ,  &qui,  par  les  mer- 
veilles qu'ils  enfantent,  attirent  fur  leurs  arts 
une  attention  que  le  monde  n'y  faifoit  pas, 
quand  ces  arts  étoient  encore  grolïiers.  Ta- 
cite remarque  que  les  tems  féconds  en  hom- 
mes illuftres ,  lont  aufïi  dfes  tems  fertiles  en 
hommes  capables  de  leur  rendre  juftice  {*  >. 

yir^ 
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Virtvteî  iisdcm  temporihus  optime  afiiman- 
tur ,  quitus  facillime  gignuntur.  Ne  fauroit- 
on  croire  donc  qu'il  e(t  des  tems  oîi  dans  le 
même  pays ,  les  hommes  nalHent  avec  plus 
d'elprit  que  dans  les  tems  ordinaires  ?  Peut* 
on  penfer,  par  exemple,  qu'Augufte,  quand 
il  aiiroit  ete  fervi  par  deux  Mécènes,  auroit 
pu ,  s'il  eût  régné  aux  tems  où  régna  Con- 
fiantin,  changer  par  fes  libéralités  les  Ecri* 
vains  du  quatrième  iiécle  en  des  Tites-Lives 
&  en  des  Cicérons?  Si  Jules  II.  &  LeonX.. 
avoient  régné  en  Suéde,  croit-on  que  leur 
munificence  eût  formé  dans  les  climat»  hiper- 
borées,  des  Raphaëls,  des  Beinbes  &  des 
Machiavels  ?  Tous  ces  pays  font-ils  propres 
à  produire  de  grands  Poètes  &  de  grands 
Peintres  ?  N'cft-il  point  des  fiéclcs  ftériles 
dans  les  pays  capables  d'en  produire? 

En  méditant  fur  ce  fujet,  il  m*eft  fouvent 
venu  dans  Teiprit  plufîeurs  idées  que  je  re« 
connois  moi-même  pour  être  plutôt  de  fîm- 
pies  liieurs  que  de  véritables  lumières»  Jl« 
gnore  donc  encore  après  toutes  mes  réfie-^ 
xions  )  s'il  eft  bien  vrai  que  le&  hommes  qui 
naiifent  durant  certaines  années  ^  furpaffent. 
autant  leurs  ancêtres  &  leurs  neveux  en  éten^* 
due  &  en  vigueur  d'efprit,  que  ces  premiers 
hommes  dont  parle  l'Hiftoire  fainte  &  l'Hi* 

Digitized  by  ^3  ^^<^^  ^AtOlTe 


i4^  Réflexions  critiques 

ftoiré  profane ,  &  qui  ont  vécu  pliifieiirs  fié- 
cles ,  fnrpaffoîent  certainement  leurs  defcen- 
-dans  en  égalité  d'humeurs  &  en  bonne  coin- 
plexîoii.  Mais  il  fe  trouve  aflez  de  vraifem- 
blance  dans  mes  idées  pour  en  difcourir  avec 
le  leAeiir. 

Les  hommes  attribuent  fouvent  aux  cau- 
fes  morales,  dès  effets  qui  appartiennent, aux 
'  caufes  phyfiques.      Souvent  nous  imputons 
aux  contre-tems ,  des  chagrins  dont  la  fburce 
eft  uniquement  dans  rintempérie  de  nos  hu- 
meurs ,  ou  dans  une  difpôiition  de  i*air  qui 
afflige  notre  machine.     Si  Tair  a  voit  été  plus 
fercin ,  peut-être  aurions»nous  vu  avec  indif- 
férence unechofe  qui  vient  de  nous  défe(pé- 
rer.     Je  vais  donc  expofer  ici  mes  réflexions 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'en  fait  de  proba- 
bilité &  de  conjectures,  on  fe  voit  réfuter 
avec  plaifir,  quand  on  apprend  dans  luie  ré- 
ponfe  dés  cliofes  plus  folidçs  que  celles  qu'on 
avoit  imaginées.     Comme  ditCicéron  (*): 
}fos^  qui  Jequimtir  frobabiliâ^  nec  ultra  id^ 
quoA  verifimih  occurrerit^progredi  poffumus^ 
ër  refeîkrejine  pertinacia  i$  refelUJîne  ira" 
cundia  parati  Jumuf^ 

Ma  première  réflexion ,  c'efl  qu'il  eft  des 

pays,&  des  tems  où  les  Arts  &  les  Lettres  ne 

'  -,  fleu- 

{^)  Tufcul.  qu.  lib.  a.         o  edb,Gopgle 


jur  la  Po'èjie  i^  fur  la  Peinture.     143 

fleuriflènt  pas,  quoique  les  caùfcs  morales  y 
travaillent  à  leur  avancement  avec  adivite. 
Les  Âchilles  qui  paroifTent  dans  ces  tems^là, 
ne  trouvent  point  un  Homère  digne  de  chan^ 
ter  leurs  belles  adions.  „  Tout  ce  qu'ils  font, 
„c*eft  de  fournir  aux  Poètes  à  venir,  des 
„fujets  propres  à  les  exciter  &  à  les  foute- 
;,nir". 

La  féconde  reflexion,  ç'eft  que  les' Arts  A; 
les  Lettres  ne  parviennent  pas  à.  leur  perfe- 
dion  par  un  progrès  lent  &  proportionne 
avec  le  tems  qu'on  a  employé  à  leur  culture, 
mais  bien  par  un  progrès  fubit.  ,  Ils  y  par- 
viennent, quand  les  caulès  morales  ne  font 
rien  pour  leur  avancement  quelles  ne  fiflent 
déjà  depuis  longtems,  fans  qu'on  apperçut 
cependant  aucun  fruit  bien  feniîble  de  leur 
aéivité.  Les  Arts  &  \ts  Lettres  retombent 
encore,  quand  lés  caufes  morales  font  des 
efforts  redoublés  pour  les  Ibutenir  dans  le 
point  d'élévation  où  ils  étoient  montés  com- 
me d  eux-mêmes. 

Enfin  les  grands  Peintres  forent  toujoiurs 
contemporains  des  grands  Poètes,  &  les  unsr 
<X  les  autres  vécurent  toujours  dans  le  même 
tems  que  les  plus  grands  hommes  leurs  com- 
patriotes. IL  a  paru  que,  de  leurs  jours,  je 
ne  iài  quel  efprxt  de  perfedion  fc  régandoit 
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fur  le  genre  humain ,  dans  leur  patrie.  Les 
profemons  qui  avoient  fleuri  en  même  teiiis 
que  la  Poëfie  &  que  la  Peinture,  font  eiXcore 
déchues  avec  élles^ 

PREMIERE  RËFlEXtOîf. 

il  ferôk  inutile  de  pi'ouvfer  fort  Un  long , 
qu'il  eft  des  pays  où  Ton  ne  vit  jamais  de  grands 
Peintr'ès,  ni  de  grands  Poètes.  Par  exem- 
plé,  tout  le  monde  fait  qull  neft  fôrtî  des 
extrémités  du  Nord  que  des  Poètes  fauvàges, 
des  Verfifîeateurs  groflîers  &  de  froids  Co- 
lorîftes*  La  Peintute  &  la  Poefie  lie  fe  font 
fôîrit  approchées  du  pôle  plus  près  què  là 
hauteur  de  la  Hollande.  Oh  n*a  giiéres  vu 
même  daùs  cette  Province  qu'une  peinture 
itiotfôrtdite.  Les  Poètes  Hollaildoîs  Ont  mon- 
tré, plus  de  vigueur  &  plus  de  feii  d  efprît  ^ue 
ks  Peintres  leurs  compatriotes.  ïl  femble 
que  la  Poefie'  ne  craigne  pas  le  froid  autant 
que  la  PeiintufCi 

On  s'eft  apperçu  dans!  tous  les  tems  que  la 
gloire  de  l'elprit  étoit  tellement  réfervée  à 
de  Certaines  Contrées  ^  que  les  pays  limitro- 
phes ne  la  partageoicnt  guéres  avec  elles. 
Paterculus  dit  (*),  qu-il  ne  faut  pas  plus  s*c- 

-  tonner 
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toUtier  de  voir  tant  d'Athéniens  illufires  par 
leur  éloquence,  que  de  ne  pas  Uouver  à  The- 
bes ,  à  Lacédéinone  &  dans  Argos ,  un  hom- 
me céle1>reenquah^téde  grand  Orateur.  L'ex- 
périence  avoit  accoutumé  à  voir  fans  furprife 
cette  diftribution  inégale  de  rcfprit  entre  des 
contrées  fi  voifines.     Les  différentes  idées^ 
dit  un  Auteur  moderne   (*) ,  font  comme 
des  fiantes  iSi  des  fleurs  qui  ne  viennent  pas 
également  bien  en  toutes  fortes  de  climats* 
Peut-être  notre  terroir  de  France  n'eft-il  pas 
-propre  pour  les  raifonnemens  que  font  les 
Egy f tiens ^non  plus  que  pour  leurs  Palmiers: 
1$  fans  aller  fi  loin  ^  peut-être  que  les  Oran^ 
gers  qui  ne  viennent  pas  ici  aujji  facilement 
qu'en  Italie^  marquent-ils  qu'on  a  en  Italie 
un  certain  tour  d'efprit  que  Von  n'a  pas  tout- 
à  fait  femblable  en  France.     Il  eft  toujours 
fur  que  par  renchaînement  (f  la  dépendance 
réciproque  qui  eft  entre  toutes  les  parties  du 
monde  matériel^  les  différences  de  climats 
qui  fe  fontfentir  dans  les  plantes^  doivent 
s'étendre  jufques  aux  cerveaux  ^  iS  y  faire 
quelque  effet.     Il  feroit  à  défirer  que  cet  Au- 
teur eût  bien  voulu  prendre  la  peine  de  dé-« 

vclop- 

(*)  M   de  Fomenelle,  Difgreff.  fur  les  An- 
ciens. 
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veloppcT  lui-même  ce  principe.  Il  auroit 
éclairci  bien  mieux  que  moi  les  vérités  que  je 
tâche  de  développer,  lui  qui  poflede  en  un 
degré  éminent  le  talent  le  plus  précieux  dont 
im  homme  de  lettre  puifle  être  revêtu,  je 
veux  dire  le  don  de  mettre  les  connoifTances 
les  plus  abOraites  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de, &  de  faire  concevoir,  moyennant  une 
attention  médiocre,  l^s  vérités  les  plus  com- 
pliquées ,  même  à  ceux  qui  n'étudièrent  ja- 
mais que  dans  fès  ouvrages,  les  fciences  dont 
elles  font  une  partie. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  la  raiibn  pour 
laquelle  les  Arts  n'ont  pas  fleuri  au-delà  du 
cinquante-deuxième  degré  de  latitude  Boréa- 
le, ni  plus  près  de  la  ligne  .que  le  vingt-cin- 
Siuiéme  degré,  c'eft  qu'ils  n*ont  pas  été  tran- 
portés  fous  la  Zone  ardente ,  ni  ions  les  Zo- 
nes glacées.  Les  Arts  naiiTent  deux-mêmes 
fous  les  climats  qui  leur  font  propres.  Avant 
que  les  Arts  ayent  pu  être  tranfportés,  il  faut 
que  les  Arts  ayent  été  nés.  Il  faut  bien  qu'ils 
ayent  eu  un  berceau ,  &  des  premiers  inven- 
teurs. Qui  avoit  tranfporté  les  Arts  en  Egy- 
pte? perfonne.  Mais  les  Egyptiens,  favo- 
rifés  par  le  climat  du  pays ,  leur  y  donnè- 
rent la  naiflance.  Les  Arts  naîtroicnt  d'eux- 
mêmes  dans  les  pays  qui  leur  feroieiu  pro- 
pres, 
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près,  fi  l'on  ne  les  y  tranfportoit  pas.  Ils  y 
paroitroient  un  peu  plus  tard ,  mais  ils  y  pa« 
roitfoient  enfin.  Les  peuples  chez  qui  les 
Arts  n'ont  pas  fleuri,  font  les  peuples  qui 
habitent  un  climat  qui  n'eft  point  propre  aux 
Arts.  Ils  y  feroîent  nés  d'eux-mêmes  fans 
cela,  ou  du  moins  ils  y  feroient  paffés  à  la 
faveur  du  commerce. 

Les  Grecs,  par  exemple ,  ne  fréquentoîent 
pas  plus  communément  en  Egypte ,  que  les 
Polonois ,  les  autres  peuples  du  Nord  &  les 
Anglois  fréquentent  en  Italie.  Cependant 
les  Grecs  eurent  bientôt  tranfplanté  d'Egypte 
en  Grèce  Tart  de  la  Peinture ,  fans  que  ces 
Souverains  &  ces  Républiques  encore  grolîîe- 
res ,  fe  fuflent  fait  une  affaire  importante  de 
l'acquifition  de  cet  art.  C*eft  ainfi  qu'un 
champ  qu'on  laifle  en  fi-khe  auprès  d'une  fo- 
rêt,  fe  feme  de  lui-même,  &  devient  bien- 
tôt un  taillis ,  quand  fon  terroir  efl  propre  à 
porter  des  arbres. 

Depuis  deux  fiécles  que  les  Anglois  aiment 
la  Peinture  autant  qu'aucune  autre  nation ,  fi 
l'on  en  excepte  l'Italienne,  il  ne  sert  point 
établi  de  Peintre  étrariger  en  Angleterre,  qui 
n'ait  gagné  trois  fois  plus  qu'il  n'auroit  pu  ga- 
gner ailleurs.  On  fait  le  cas  qu'Henri  VIII. 
laifbit  des  tableaux ,  &  avec  quelle  magnifi- 
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cence  il  recompenfoît  Holbeim.  La  muntfi^ 
cence  de  la  Reine  Eli(abeth  fe  repandit  £ur 
toutes  fortes  de  vertus  durant  un  règne  de 
près  de  cinquante  années.  Charles  I.  qui  vé- 
cut dans  une  grande  abondance  les  quinze 
premières  années  de  fon  règne,  porta  rainoiir 
de  la  Peinture  jufqu'à  une  palfion  qui  avoît 
tous  les  caraderes  des  plus  vives.  Sa  jalou- 
lîe  fit  monter  les  tableaux  au  prix  où  ils  font 
aujourd'hui.  Comme  il  en  faifoit  acheter 
partout  avec  profufion  dans  le  même'  tems 
que  Philippe  IV.  Roi  d'Efpagne  en  faiibit 
acheter  partout  avec  prodigalité,  la  concur- 
rence de  ces  deux  Souverains  fit  tripler  dfins 
toute  TEurope  le  prix  des  ouvrages  des  grands 
Maîtres.  Les  tréfors  de  Tart  devinrent  des 
treTors  réels  dans  le  commerce  (*).  Juf- 
qu'ici  cependant  aucun  Angloîs  n'a  mérité 
d'avoir  un  rang  parmi  les  Peintres  de  la  pre- 
mière ,  &  même  parmi  ceux  de  la  féconde 
clafTe.  Le  climat  d'Angleterre  a  bien  pouffé 
fa  chaleur  jufqu'à  produire  de  grands  fujets 
dans  toutes  les  fciences  &  dans  toutes  les  pro- 
feflions.  Il  a  même  donné  de  bons  Mufi- 
dens  &  d'excellens  Poètes ,  mais  il  n'a  point 
produit  des  Peintres  qui  tiennent  parmi  les 
Peintres  célèbres  le  même  rang  que  les  Phi- 
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lofophes ,  les  Sa  vans ,  les  Poètes  &  les 
autres  Anglois  illuftres  tiennent  parmi  ceux 
des  autres  nations  qui  fe  font  didingues  dans 
la  même  profeffion  qu'eux.  Les  Peintres 
Anglois  (*)  fc  réduifent  à  trois  faifeurs  de^ 
portrait. 

Les  Peintres  qui  fleurirent  en  Angleterre 
fous  Henri  VIII  &  fous  Charles  I  étoicnt 
des  Peintres  étrangers  qui  apportèrent  dans 
cette  Isle  un  art  que  les  naturels  du  pays  ne 
furent  point  y  fixer.  Holbeins  &  Lely 
etoient  Allemans.  Vandick  ctoit  Flamand. 
Ceux  mêmes  qui  de  nos  jours  ont  pafle  en 
Anglettere  pour  les  premiers  Peintres  du 
pays,  n'e'toient  pas  Anglois.  Vario  étoit 
Napolitain ,  &  Kneller  étoit  Allemand.  Les 
monhoies  qui  furent  fabriqiiées  en  Angle- 
ttt-re  du  tems  de  Cromwel ,  &  les  Médail- 
les qui  y  furent  faites  fous  Charles  II  &  fous 
Jaques  II  font  d  afTéz  beaux  ouvrages ,  mais 
celui  qui  les  fit ,  étoit  un  étranger.  C'ctoit 
Kocttiers  d*Anvers ,  le  compatriote  de  Guib- 
bons ,  qui  durant  longtems  a  été  le  premier 
Sculpteur  de  Londres. 

Nous  voyons  Jiiême  que  le  goût  du  def- 
icins  eft  mauvais  communément  dans  les  ou- 
K  s  vnges 
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vrages  d'Angleterre  qui  en  demandent.  S^ils 
,  font  admirables ,  c'eft  par  l'exécution ,  c'e/t 
par  la  main  de  TOuvrier,  &  non  par  le  def- 
lein  de  TArtifan.  Véritablement  il  n'eft 
point  d'Ouvriers  qui  ayent  plus  de  propreté 
dans  Tcxécution,  ni  qui  fâchent  mieux  ie 
prévaloir  des  outils,  que  lés  Ouvriers  An- 
glois.  Mais  ils  n*ont  pas  fu  jufques  ici  fc 
rendre  propre  le  goût  de  deffein  que  quel- 
ques Ouvriers  étrangers  qui  fe  font  établis  à 
Londres ,  y  ont  porté.  Ce  goût  n*eft  point 
forti  de  la  boutique  de  ces  Ouvriers. 

Ce  n*eft  pas  feulement  dans  les  pays  ex- 
ceilîvement  froids  ou  humides,  que  les  Arts 
ne  fauroient  fleurir.     Il  eft  des  climats  teni- 

{)érés  où  ils  ne  font  que  languir.  Quoique 
es  Efpagnols  ayent  eu  plufieurs  Souverains 
magnifiques,  &  auffi  épris  des  charmes  de 
la  Peinture  qu'aucun  Pape  Tait  jamais  été; 
cependant  cette  nation  11  fertile  en  grands 
perfonnages,  &  même  en  grands  Poètes 
tant  en  vers  qu'en  profe,  na  point  eu  de 
Peintre  de  la  première  claffe;  à  peine 
compte-t'on  deux  Efpagnols  de  la  féconde. 
Charles-Qiiint,  Philippe  II,  Philippe  IV  iSc 
Charles  II  ont  été  obligés  d'employer ,  pour 
travailler  à  l'Efcurial  &  ailleurs,  des  Peintres 
étrangerj). 
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Les  Arts  libéraux  ne  font  jamais  fortis  de 
TEurope  que  pour  fe  promener ,  &*il  eft  per- 
mis de  parler  ainfî,  fur  les  côtes  de  TAfie  & 
de  TAfrique.  On  remarque  que  les  hom- 
mes  nés  en  Europe  &  fur  les  côtes  voifines 
de  l'Europe,  ont  toujoiu^  été  plus  propres 
que  les  autres  peuples ,  aux  arts ,  aux  fcien- 
ces  &  au  gouvernement  politique.  Par  tout 
où  les  Européans  ont  porté  leurs  armes,  ils 
ont  affujetti  les  naturels  du  pays.  Les  Euro- 
péans les  ont  toujours  battus ,  quand  ils  ont 
pu  être  dix  contre  trente.  Souvent  les  Eu- 
ropéans les  ont  défaits ,  quoiqu'ils  ne  fuffent 
que  dix  contre  cent.  Sans  citer  ici  le  grand 
Alexandre  &  les  Romains ,  qu'on  fe  fouvien- 
ne  de  la  facilité  avec  laquelle  des  poignées 
d'E{pagnols&  de  Portugais,  aidés  par  leur 
indnftrie  &  par  les  armes  qu'ils  avoient  ap- 
portées  d*Europe ,  affujcttircnt  les  deux  In- 
des. Alléguer  que  les  Indiens  ne  fe  feroient 
pas  laiifés  fubjuguer  fî  facilement ,  s'ils 
avoient  eu  les  mêmes  machines  de  guerre, 
les  mêmes  armes  &  la  même  difcipline  que 
leurs  conquérans,  c'cft  prouver  la  fupériorité 
de  génie  de  notre  Europe,  qui  a  voit  inventé 
toutes  ces  chofes,  fans  que  les  Afiatiques  <Sc 
les  Amcriquains  enflent  encore  rien  trouvé 
d'équivalent,    quoiqu'ils  fiflent  continuelle- 
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ment  la  guerre  les  uns  contre  les  autres.  S'il 
eft  véritable  que  le  hafard  ait  fait  trouver 
aux  Chinois -plutôt  qu*à  nous,  la  poudre  a 
canon  &  l'Imprimerie ,  nous  avons  fi  bien 
perfecSionné  ces  deux  arts,  dès  qu'ils  nous 
ont  été  connus ,  que  nous  autres  Europeans, 
nous  nous  trouvons  en  état  d'en  donner  des 
leçons  aux  Chinois  mêmes.  Ce  font  nos 
Millionnaires  qui  dirigent  préfentement  la 
fonte  de  leur  canon ,  &  nous  leur  avons 
porté  des  livres  impriines  avec  des  caraderes 
îeparés.  Tout  le  monde  fait  bien  que  les 
Chinois  n'imprimoient  qu'avec  des  planches 
gravées,  &  qui  ne  pouvoient  fervir  que  pour 
imprimer  une  feule  chofe;  au  lieu  que  les 
caractères  feparcs,  fans  compter  les  autres 
commodités  qu'ils  domient  aux  Imprimeurs , 
ont  celle  de  pouvoir  fervir  à  l'impreffion  de 
plufieurs  feuilles  différentes.  Nous  impri- 
mons l'Enéide  de  Virgile  avec  les  mêmes 
caraderes  qui  ont  fervi  à  imprimer  le  nou- 
veau Teftamcnt.  Lorfque  les  Europcans 
entrèrent  à  la  Chine  ,  les  Aftronomes  du 
pays,  qui  depuis  plufieurs  fiécles  étoieut 
très-bien  payés ,  ne  fàvoient  pas  encore  pré- 
dire  les  écHpfes  avec  jufieffe.  Il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  que  les  Aftronomcs 
Européans  les  fa  vent  prédire  avec  précifion. 

Les 
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Lés  Arts  paroiffent  même  foufFrir,   dès 
qu'on  les  éloigne  trop  d©  l*Eiirope ,  dès  qu'ils 
la  perdent  de  vue.     Quoique  les  Egyptiens 
foient  des  premiers  inventeurs  de  la  Pein- 
ture &  de  la  Sculpture,  ils  n'ont  point  la 
même  part  que  les  Grecs  &  que  les  Italiens', 
à  la  gloire  de  ces  deux  arts.     Les  Sculptures 
qui  font  conftammcnt  des  Egyptiens ,  c'cft- 
à-dire,  celles  qui  font  attachées  aux  batimens 
antiques   de  l'Egypte,    celles   qui  font  fur 
leur^  Obélifques  &  fiir  leurs  Mumies,  n'ap- 
prochent pas  des  Sculptures  faites  en  Grèce 
&  dans  l'Italie.      S'il  fe  rencontre  quelque 
Sphinx  d'une  beauté  merveilletife ,  on  peut 
croire  qu'il  foit  l'ouvrage  de  quelque  Scul- 
pteur Grec  qui  fe  fera  diverti  à  faire  des  fi- 
gures Egyptiennes ,  comme  nos  Peintres  fe 
divertifïent  quelquefois  à  imiter  dans  leurs 
ouvrages,  les  figures  des  bas-reliefs  &  des 
tableaux  des  Indes  &  de  la  Chine.     Nous- 
mêmes  n'avons-nous  pas  eu  des  Ouvriers  qui 
fe  foàt  divertis  à  faire  des  Sphinx  ?  On  en 
compte  plufieurs  dans  les  Jardins  de  Verfail- 
les  ,  qui  font  des  orginaux  de  nos  Sculpteurs 
modernes.      Pline  ne  nous  vante  pas  dans 
fon  livre  aucun  chef-d'œuvre  de  Peinture  ou 
de  Sculpture  fait  par  un  Ouvrier  Egyptien , 
lui  qui  nous  fait  de  fi  longues  cnnmérations 
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cle6  ouvrages  des  Artî&iis  célèbres.  Nous 
voyons  (  *  )  même  que  les  Sculpteurs  Grecs 
alloient  travailler  en  ïlgypte.  Pour  revenir 
au  filence  de  Pline  5  cet  Auteur  vivoit  dans 
un  tems  où  les  ouvragés  des  Egyptiens  fub- 
fiftoieiit  encore.  Pe'trone  écrit  que  les  Egy- 
ptiens ne  formoient  que  de  mauvais  Peintres. 
Il  dit  que  les  Egyptiens  avoient  nui  beau- 
coup à  cet  art ,  en  inventant  des  règles  pro- 
pres à  en  rendre  Tapprentiflage  moins  long 
&  la  pratique  moins  pénible. 

Il  y  a  trente  ans  que  le  feu  Chevalier 
Chardin  nous  donna  enfin  les  defleins  des 
ruines  de  Perfepolis.  On  voit  par  ces  dct 
feins  que  les  Rois  de  Perfe,  dont  Thiftoirc 
ancienne  nous  vante  tant  lopulence,  n'a- 
voient  à  leurs  gages  que  des  Ouvriers  mé- 
diocres. Les  Ouvriers  Grecs  n*alloient  point 
apparemment  chercher  fortune  aa  fervîcc 
du  Roi  des  Perfes,  auflî  volontiers  que  le 
faifoient  les  foldats  Grecs.  Quoiquil  en 
foit,  on  n'eft  plus  auffî  furpris ,  après  avoir 
vu  ces  defleins ,  qu*Alexandre  ait  mis  le  feu 
dans  un  Palais  dont  les  ornemens  lui  dévoient 
paroître  groffiers,  en  comparai  fon  de  ce 
qu'il  avoit  vu  dans  la  Grèce.  Les  Perfes 
étoient  fous  Darius ,  ce  que  font  aujourd'hui 

les 
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les  Perfàns  qui  habitent  le  même  pays  qu'eux, 
c'eft-à-dire ,  des  Ouvriers  très-patiens  &  très- 
habiles,  quant  au  travail  de  la  main,  mais 
fans  génie  pour  inventer,  &  fans  talent  pour 
imiter  les  plus  grandes  beautés  de  la  nature. 

L'Europe*  n*eft  que  trop  remplie  aujour- 
d'hui d'etofFes,  de  porcelaine,  &  des  autres 
curiofités  de  la  Chine  &  de  l'Afie  Orientale. 
Rien  n'eft  moins  pittorelque  que  le  goût  de 
dcfleîn  cSc  de  coloris  qui  regtie  dans  ces  ouvra- 
ges. On  a  traduit  plufîeurs  compofitions  poé- 
tiques des  Orientaux.  Qiiand  on  y  trouve 
un  trait  mis  en  fa' place,  ou  bien  une  iavan- 
ture  vraifemblable,  on  Tadmire:  c'eft  en  dire 
aflêz.  Auflî  toutes  ces  traductions  qui  ne  fe 
réimpriment  gueres,  n'ont  qu'une  vogue  paf- 
fagere  qu  elles  doivent  à  laîr  étranger  de  l'o- 
riginal ,  &  à  l'amour  inconfidéré  que  bien 
des  gens  ont  pour  les  chofes  fingulieres.  La 
même  curiofité  qui  fait  courir  après  les  com- 
patriotes des  Auteurs  de  ces  écrits ,  lorfqu'ils 
paroiflèrit  en  France  vêtus  à  la  mode  de  leur 
pays,  fait  lire  avec  empreffement  ces  tra- 
ductions ,  quand  elles  font  nouvelles. 

.  Si  les  Bréchmanes  &  les  anciens  Perfes 
avoient  eu  quelques  Poètes  du  mérite  d'Ho- 
mère ,  il  eft  à  croire  que  les  Grecs  qui  voya- 
geoient  pour    enrichie  leurs  Bibliothèques, 
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comme  d'autres  peuples  naviguent  aujourd'hui 
pour  fournir  leurs  magafins,  fe  le  feroient 
approprié  par  une  tradudion.  Un  de  leurs 
Princes  l*eût  fait  traduire  en  Grec,  ainfî  qu'on 
dit  qu'un  des  Ptolomées  y  fit  mettre  la  Bible, 
quoique  ce  Prince  payen  ne  la  regardât  que 
comme  un  livre  que  des  hommes  auroient 
été  capables  de  compofer. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le  Con- 
tinent de  rAmérique,  ils  y  trouvèrent  deux 
grands  Empires  neuriffans  depuis  plufieurs 
années,  celui  du  Mexique  &  celui  du  Pérou- 
Depuis  longtems  on  y  cultivoit  l'art  de  la 
Peinture.  Les  peuples  d'une  patience  &  d'u- 
ne fubtilité  de  main  incoiicevable ,  avoieiit 
même  créé  l'art  de  faire  une  efpece  de  Mo- 
faïque  avec  les  plumes  des  Oifeaux.  Il  eft 
prodigieux  que  la  ma]n  des  hommes  ait  eu 
afTez  aadrene  pour  arranger  &  pour  réduire 
en  forme  des  figures  coloriées,  tant  de  filets 
difFérens.  Mais  comme  le  génie  manquoit 
à  ces  peuples,  ilsétoient,  malgré  leur  dex- 
térité, des  Artifans  grofliers.  Ils  navoient 
ni  les  règles  du  deflein  les  plus  fimples,  ni 
les  premiers  principes  de  fa  compofitîon,  de 
la  perfpecSive  <Sc  du  clair-obfcur.  Ils  ne  fa- 
voient  pas  même  peindre  avec  les  [minéraux 
&  les  autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 

de 
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de  leur  pays.     Dans  la  fuite  ils  oat  vu  dei 
meilleiu-s  tableaux  dltalie,  dont  les  Espagnols 
ont  tranfportébn  grand  nombre  dans  le  nou- 
veau monde.     Ces  Maîtres  leur  ont  encore 
enfeigné  coiiame  il.Éilloit  fe  fcrvir  des  pin- 
ceaux <^  des  couleurs ,  mais  fans  pouvoir  en 
faire  des  Peintres  inteiligens      Les  Indiens 
qui  ont  il  bien  appris  les  autres  arts  que  les 
Éfjpagnols  leur  ont  enfeignes,  qu'ils  font  de- 
venus, par  exemple»  meilleurs  Maçons  que 
leurs  maîtres,  n'ont  rien  trouvé  dans  les  ta- 
bleaux d'Europe  qui  fût  à  leur  portée,  que  la 
vivacité  des  couleurs  brillantes.       C'eft  ce 
qu'ils  ont  imité  avec  fuccès.     Ils  y  furpafïènt 
même  leurs  originaux,  à  ce  que  j*ai  oui  dire 
à  des  peribnnes  qui  ont  vu  dans  le  Mexique 
plufieurs  coupoles  peintes  par  des  j&rtiians 
Indiens. 

Les  Chinois  ii  curieux  des  peintures  de 
leur  pays,  ont  peu  de  goût. pour  les  tableaux 
d'Europe,  où,  difent-ils,  on  voit  trop  de  ta- 
ches noires.  C'eft  ainfî  qu'ils  appellent  les 
ombres.  Apres  avoir  fait  réflexion  fur  tou- 
tes les  chofes  que  je  viens  d'alléguer,  &  fur 
plufieurs  autrea  connues  généralement,  & 
qui  prouvent  notre  propolition,  on  ne  fàu- 
roit  s'empêcher  d'être  de  l'opinion  de  M.  de 
Foatenelle,  qui  dit,  en  parlant  des  lumières 
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&  du  tour  d*efprit  de^  Orientaux  (*):  Envé- 
tité^  je  trois  toujours  de  -plus  eji  plus  qu'il 
y  a  un  certain  génie  qui  n'a  pas  encore  été 
hors  de  notre  Europe^  ou  du  moins  qui  ne 
s  en  eft  pas  beaucoup  éloigné. 

Non-feulement  il  eft  des  pays  où  les  cau- 
fes  morales  n'ont  jamais  fait  éclore  de  grands 
Peintres ,  ni  de  grands  Poètes  ;  mais  ce  qui 
prouve  encore  davantage,  il  y  a  eu  des  i^in^ 
où  les  caufes  morales  n'ont  pas  pu  former  de 
grands  Artifans,  même  dans  les  pays,  qui 
en  d'autres  tems  en  ont  produit  avec  facilite, 
&  pour  parler  ainfi ,  gratuitement.  La  na- 
ture caprîcieufe ,  à  ce  qu'il  femble ,  n'y  fait 
naître  ces  grands  Artifans ,  que  lorfqu'il  lui 
plaît 

Avant  Jules  IL  l'Italie  avoît  eu  des  Papes 
libéraux  envers  les  Peintres  &  les  gens  de  let- 
tres, fans  que  leur  magnificence  eut  fait 
prendre  l'ellbrt  à  aucun  Artifan,  &  l'eût  fait 
atteindre  au  point  de  perfedîon  où  font  par- 
venu les  hommes  de  fa  profeiïion  qui  fe  ma- 
nifcfterènt  en  fî  grand  nombre  fous  le  Pon- 
tificat de  ce  Pape.  Durant  longtems  Laurent 
deMédicis  avoit  fait  à  Florence  cette  de'penfc 
royale  qui  obligea  le  monde  à  lui  donner  le 
furnom  de  Magnifique  ^    &  la  plus  grande 

partie 
(*)  PluraUcé  des  mondes.     Sixième  foir. 
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partie  de  fes  profufions  etoîent  des  libérali- 
tés qu'il  diftribiioit  avec  difcernement  à  tou- 
tes fortes  de  vertus.  Les  Bentivoles  avoient 
fait  la  même  chofc  à  Boulogne,<Sc  les  Seigneurs 
de  la  Maifon  d'Eft  à  Ferrarc.  Les  Vifcoititi 
&  les  Sforces  avoient  été  les  bienfaiteurs'  des 
beaux  Arts  à  Milan.  Perfonne  ne  parut  alors 
dont  les  ouvragps  puifTent  tenir  un  rang  par- 
mi ceux  qui  fc  font  faits  dans  la  fuite,  & 
lor{que  les  fciences  &  les  arts  eurent  été,  pour 
ainfi  dire,  renouvelles.  Il  femble  que  les 
grands  hommes  en  tout  mérite,  &  qui,  fé- 
lon le  fentiment  ordinaire,  auroient  dû  être 
diftribués  dans  plufieurs  fiécles,  attendiffent 
le  Pontificat  de  Jules  II  pour  paroître. 

Tournons  les  yeux  préfentement  fur  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  en  France ,  par  rapport  à 
la  Poëfie  comme  à  la  Peinture,  Les  caufes 
morales  ont-elles  attendu,  pour  favorifer  la 
Poè'fie  &  la  Peinture,  que  le  Sueur,  le  Brun, 
Corneille ,  la  Fontaine  &  Racine  fe  produi- 
fiflent?  Peut-on  dire  qu'on  ait  vu  les  effets 
fuivre  fi  promtement  Tadion  des  caufes  mo- 
rales dans  notre  patrie ,  qu'il  faille  attribuer 
à  ces  caufes  les  fuccès  furprenaus  des  grands 
Artifans.  Avant  François  premier,  nous 
avons  eu  des  Rois  libéraux  envers  tous  les 
gens  de  mérite ,  fans  que  leurs  largeffes  ayent 

pro- 
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procure  à  leurs  règnes ,  Thonneur  d'avoîrpro- 
duit  un  Peintre  ou  un  Poëte  François,  dont 
les  ouvrages  fuffent  mis  en  parallèle  par  la 
.  pofterité  avec  ceux  qui  ont  été  faits  fous  Loiiis 
X II I  de  Louis  XIV.  A  peine  nous  demcu- 
re-t*il  de  ces  tems-là  quelque  fragoicns  devers 
ou  de  profe  que  nous  lifions,avec  plaîfîr. 
Le  Chancelier  de  l'Hôpital  dît  dans  la  haran- 
gue qu'il  prononça  aux  Etats  généraux  aflem-' 
blés  à  Orléans  (*):  Que  le  bon  Roi  Louii 
X 1 1  prenoit  flaijtr  à  ouir  les  Farces  (^  Co- 
médies^ même  celles  qui  et  oient  jouées  en  gran» 
de  liberté^  difant^  que  far4à  il  apprenait 
beaucoup  de  chofes  qui  étoient  faites  en  fon 
Royaume^  t^  qu'autrement  il  n'eut  fu.  Dô 
toutes  ces  farces  compofées  fous  Louis  XII 
ou  bien  auparavant,  celle  de  Patelin  eft  la 
feule  qui  ait  confervé  une  place  dans  nos  ca- 
binets. 

Le  grand  Roi  François  eft  un  des  ardens 
protedeurs  dont  les  Lettres  &  les  Arts  puit 
fcnt  fc  glorifier.  On  fait  quelle  faveur,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  qiielle  amitié 
il  montroit  à  maître  Roux  ^  à  André  delSarte, 
comme  à  tous  les  hommes  illuftres  par  quel- 
ue  talent,  ou  par  quelque  mérite.  Léonard 
le  Vinci  mourut  entre  les  bras.     On  fait  avec 

quelle 

(*)      EnijÔl.  Dgtzedby  Google 


l 


Jut  la  Pù-^i  iS  fut  laPHnture,      i6i 

quelle  profiifîon  il  payoit  lés  tableâiut  qu'il 
iaifoit  faire  à  Raphaël.  Ses  libéralités dt  foft 
accaeil  attirèrent  les  Peintres  en  France; 
mais  bien  que  continuées  durant  un  feghe 
de  trente-trois  ans  ^  elles  ne  purent  formef 
de  grands  Peintres  parmi  fes  fu  jets.  Les  Pein-» 
très  qui  s'établirent  alors  en  France,  ympu- 
itirent  fans  Elevés,  du  môîns  qui  fiiflTcnt 
digues  d'eux  9  âiiifi  que  ces 'animaux  qu*oit 
tranfporte  fous  uii  climat  trop  différent  du 
Icurj  menretit  fans  làiflTer  race* 

Ce  Roi  généreux  ii'aima  pas  moins  la  Poe- 
fie  que  la  Peinture  ^  <5c  lui-niénie  il  faifoitdes 
•vers.  Sa  foêur  Marguerite  de  Valois^  la  pre-  * 
miere  des  deuX  kéiiies  de  lï^avarre  qui  ont 
porté  ce  nom,  eii  compofoit  au/Hé  Nous 
avons  encore  un  volume  entier  de  fes  Poè« 
fies,  fous  le  noitv  de  Marguerites  Franqoiferé 
Aitffi  le  règne  <le  Fraiiçois  prcftiîcr  produifit- 
il  uiie  grande  quantité  de  pôëfieSi  inais  CeU 
les  de  Clément  Marot  dt  de  Saint  Gelais^ 
font  prefque  les  feules  dont  on  life  qiielque 
«hofe  aujônrd*huii  Les  aùtfe^  ue  fervent 
lus  que  d'ônlemetit  à  ces  Bibliothèques^  où 
!és  livres  rares  otlt  autant  de  droit  de  prendre 
place  que  les  bons  Ilvt-cfs.  Comme  les^hani 
gemcns  fiirvèiîus  dans  tiotre langue^  iie  nous 
6iupechent  pas  de  li^e  eni^ôi^e  avecplaifif  lêd 
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morceaux  que  Marpt  a  compofé  dans  la  (phere 
c)^.  fon  génie ,  qui  n^toit  pas  propreaux  grands 
ouvragi^s ,  ils  nenousempecheroient  pasaiiiC 
de  lire  les  œuvres  de  iès  contemporains,  fî 
d'jfiilleurs  ils  y  avoient  mis  les  mêmes  beau* 
tes  que  Içs  Poètes  du  fiecle  de  Louis  XIV  cmt 
UHfes  dans  les  leurs. 

;. .  Ilenri  1 1  &  Diane  de  Valentmoîs  fe  plai- 
IçiGqt  beaucoup  avec  les  Mufes.  Charles 
i  X  les  honoroît  jufqu^à  leur  facrifîer  lui*iné- 
me ,  pour  ainfi  dire ,  &  les  vers  qu'il  coai' 
pofa.  pour  Ronfart,  valent  bien  les  meilleurs 
qu  ai(  fait  ce  Poète  illuûre. 

Ta  lyire  qui  ravît  par  de  fî  doux  accords 
Te  donne  les  efprits  dont  jen*ai  que  le  corps. 
Le  maître  elle  t*en  rend ,  &  te  lait  introduire, 
-  Où  le  plus  fier  Tyran  ne  peut  avoîf  d'empire. 

Ce  Prince  fit  le  céle'bre  Jacques  Âmiot ,  fils 
à\m  Boucher  de  Melun,  grand  Aumônier 
de  France*  On  fait  à  quels  excès,  Henri  III 
porta  fes  ptofufions  envers  la  Pleïade  Fran- 
çoife,  ou  la  fociete'.des  fept  Aftres  les  plus. 
illuftresde  laPoëfieFrançoife  fous  fonregne^ 
Il  ne  pratiqua  point  certainement  à  leur  égard 
la  maxime  de  fon frère  Charles  IX,  que  nous 
avons  déjà  citée  touchant  la  fubfiftance  qu'il 
envient  de  donner,  aux  Poëte3«i    Tous  les 
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beaux' efprits  qui  vê^uirènt  fous  Henri  III, 
&  méene  ceux  qui  fou  vent  abufoient  de  leur 
talent  pour  prêcher  &  pour  e'crire  coùtre  lui, 
eurent  part  à  fes  prodigalités*  Dans  le  teins 
dodt  je  parle,  les  Poètes  &  les  SaVaûs  étoient 
admis  par  nos  .Rois  à  uile  efpéce  de  fatnilia* 
rite*  Ils  en  âpprochoîent  avec  autant  de  pri- 
vaute  j  ïk  en  étoient  âuffi^bien  accueillis  que 
hf  mieux  huppés  de  la  Cour.  Cependant 
toutèâ  ces  graceS  nî  tous  ces  honneurs  ne  don-  ^ 
nerent  point  affez  d'haleine  à  perfonne  pour 
s*çlever  au  haut  du  Parnâflè.  Tous  ces  én- 
courageineos  ne  firent  pas  beaucoup  de  fruits 
dans  un  pays  où  un  regard  affable  du  Sou- 
verain fuiïït  pour  envoyer  vingt  perfonnes 
de  condition  affronter  gaiement  fur  une  bré* 
che  la  inort  la  moins  évitablé^ 

Il  eft  de  Teffence  d*une  Cour  d*entreravec 
ardeur  dans  tous  les  goûts  de  fes  Maîtres; 
de  celle  dé  France  époufa  toujours  le  goût 
des  fiens  avec  encore  plus  d'affecfHon  que  les 
autres  Cours.  Ainfi  je  laîffe  à  penfcr  lî  ce 
fut  par  k  faute  des  eaufes  morales  qu'il  ne 
fe  forma  point  uû  Molière ,  ni  un  Corneille 
à  la  Coui*  des  Valois.  Térence*  Plante, 
Horace  9  Virgile  5  &  les  autres  bons  Au- 
teurs de  rantiduité,  qui  ont  tant  contribua 
k  former  les  Poètes  du  dix^^ptieme  fiécle^ 
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n'étoîcnt-îls  pîïs  entre  les  mains  des  beitiW 
efprîts  de  la  Cour  de  François' premier  & 
de  Henri  IIL  Efl-ce  parce  que  Roiifnrd 
&  fes  contemporains  lie  favoîetit  pas  les  lan- 
gues aiidiennes,  qu*ils  ont  fait  des  ouvrages 
dont  le  gôut  reflemble  fi  peu  au  goût  des 
bons  ouvrages  Grecs  &  Romains?  Au  con- 
traire, le  plus  grand  de  leiuï  défauts  eft  de 
les  avoir  imités  trop  fervilement;  c^eft  d*a-» 
voir  voulu  parler  Grec  &  Latin  avec  des  mots 
François* 

Le  feu  Roi  a  fait  des  etabliflèiîieiis  aufli 
judicieux  &  auflî  magnifiques  que  les  Ri>t 
mniiis  les  auroient  pu  faire  en  faveur  des 
Arts  qui  relèvent  du  dcffeiri.  Afîli  de  doti* 
ner  aux  jeunes  gens  nés  avec  le  génie  de  \a 
Peinture,  toutes  lés  facilités  imaginables^ 
pour  perfedionner  leurs  talens,  il  a  fondé 

Î)Our  eux  tuie  Académie  dans  Rome.  It 
eur  a  établi  un  domicile  dans  la  patrie  des 
beaux  Arts,  Les  Elevés  qui  jettent  quelque 
lueiu*  de  génie ,  y  font  entretenus  affe^  long- 
temspour  avoir  le  loifir  d'apprendre  ce  qu'ils 
Ibnt  capables  de  favoif.  Les  recompenfe» 
&  la  confîdération  attendent  les  odvrierd 
habiles:  nous  les  dvoiis  vu  même  préve« 
nir  quelquefois  le  mérite.  Cependant  cin- 
quante années  de  foins  &  de  dépenfei  ont  à 
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peine  produit  trois  ou  quatre  Peintres,  dont 
les  ouvrages  foieiit  bien  iiiar(|uës  au  coin  de 
riminortaîité, 

On  obfervera  même  que  ies  trois  Peintres 
François ,  qui  firent  un  fi  gran4  honneur  à 
notre  nation  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  ne 
Revoient  rien  à  ces  etabliflemens.  Ils  etoient 
forages  avant  que  ces  établiflèmens  ixiflent 
faits.  En  \66\,  ce  fut  l'année  où  le  Roi  Louis 
XIV.  prit  lui-même  les  rênes  du  gouverne*' 
nient,  iSç  oii  il  comn>ença  fon  fiécle,  JePout 
iîn  ayoit  foixante  &  fept  ans,  &  le  Sueur 
çtoît  mort.  Le  Brun  ayoit  de'ja  quarante  ans, 
&  fi  la  magnificençç  du  Prince  l'a  excité  à 
travailler!  cç  n*eft  point  elle  qui  Ta  rendu 
capable  d'exceller.  Enfin  la  nature  que  Louis 
le  Grand  fprça  tant  de  fois  à  plier  fous  fcs 
volontés ,  a  refufé  conftamnient  de  lui  obéiï 
fur  ce  point-là.  i^Ile  n'a  pas  voulu  produire 
dans  fon  fiécle  la  quantité  d'habiles  Peintres 

2u'elle  produifit  d*elle-même  dans  le  fiécle 
e  Léon  X.  Les  çîïufes  phyfîques  déoioient 
leur  concours  aux  caufes  inoralcs.  Ainfî  ce 
Prince  n'a  pu  voir  en  France  une  Ecole  corn* 
me  celles  qui  fe  font  formées  fubitement  en 
d'autres  tems,  à  Rome,  à  Vcnife  &  à  Bou* 
logne, 

L      J  gtzedby  Google     Les 


l66  Réflexions  critiques 

Les  depenfes  fomptuçufes  de  Louis  XIV. 
ne  reuillrent  donc  (|u'à  former  une  grande 
quantité   de  Sculpteurs  excellens.     Comme 
on  eft  bon  Sculpteur,  quand  on  Ciît  faire  de 
belles  ftatues  ;  conime  il  n'eft  pas-  néceflàire 
pour  rnerîter  ce  titrç ,  d*avoir  iTîis  au  jour  de 
ces  grands  ouvrages  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  première  partie  de  nos  réflexions.  Ton 
peut  dire  que  la  Sculpture  ne  demande  point 
autant  dç  génie  que  la  Peinture,     Le  Souve- 
rain qui  ne  fauroit  trouver  une  certaine  quan- 
tité de  jeunes  gens  qui  puiflTent ,  à  Taide  des 
moyens  qu*il  leur  donne,  devenir  un  jour 
des  R^phaçls  <5ç  des  Carraches,  en  trouve  un 
grand  nombre  qui  peuvent,  avec  fqn  fecours, 
devenir  de  bons  Sculpteurs.     L'Ecole  qui  na 
pas  été  formée  en  dçs  tems  où  les  caufes  pliy- 
îîques  vouluffent  bien  concourir  avec  les  cau- 
fes ii^orales,. enfante  ainfî  des  hommes  ex- 
cellens dans  la  Sculpture  &  dans  la  Gravure, 
au  lieu  de  produire  des  Peintres  du  premier 
ordre,     Cçft  précifément  ce  que  noiis  ayons 
vu  arriver  en  France,     Depuis  le  renouvel- 
lement des  Arts ,  on  n^a  jamais  vu  en  quel- 
que lieu  que  ce  (bit,  le  grand  nombre  de 
Sculpteurs  excellens,    <Sc  uç  bons  Graveurs 
en  tout  genre  dç  en  toute  efpéce,  qu'on  a  vu 
en  Françç  fqus  le  regnç  du  feu  Roi, 

Les 
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Les  Italiens,  de  qui  nous  avons  appris  îartr 
âe  la  Sculpture,  font  réduits  depuis  longtems^ 
à  fe  fervir  de  nos  ouvriers.      Puget,  Scul- 
pteur de  Marfeille  (*),  fiit  choiiî  préfeVa- 
bleiuent  à  pluHeurs  Sculpteurs  Italiens ,  pour 
tailler  deux  des  quatre  ftatues  dont  on  vou^ 
loît  orner  les  niches  des  pilaftres  qui  portent 
le  Dôme  de  la  magnifique  Eglife  de  Sainte 
>^Iarie  de  Carignan,  à  Gènes.     Le  Saint  ^é-^ 
Ifâftien  âc  le  Saint  Alexandre  Sauli  font  dé 
lui.     Je  ne  veux  point  faire  tort  à  la  réputa- 
tion de  DonienicoGuidi  qui  fit  le  Saint  Jean, 
ni  à  louvrier  qui  fit  le  Saint  Barthelemi;  mais 
les  Génois  regrettent  aujourd'hui  que  Pugct 
n'ait  pas  fait  les  quatre  ftatues.     Quand  les 
Jéfuites  de  Rome  firent  élever,  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans,  Taùtel  de  Saint  Ignace  danë 
i'Eglife  du  Jefus,  ils  mirent  au  concours  deux 
grouppes  de  cinq  figures  de  marbre  blanc; 
qui  dévoient  être  placés  aux  côtés  de  ce  fit* 
perbe  monument.       Les  plus  habiles  Scul- 
pteurs qui  fuifent  en  Italie,  préfenterent  cha- 
cun fon  modèle,  &  ces  modèles  ayant  été 
expofés ,  il  fut  décidé  fur  la  voix  publique, 
que  celui  de  Theodon,  alors  Sculpteur  de 
la  Fabrique  de  Saint  Pierre ,  &  celui  de  le 
L  4  Gros, 

(*)  Mort  à  Marfeille  en  1695.  âgé  de  7^ 
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Gros,  tou$  (Jeux. Français,  étgient  Içs  nïeil- 
kurs.  Ils  firent  les  dçux  grouppes  qui  font 
cites  aujourd'hui  parmi  les  chefs-d'œuvra  dç 
1^  fiem^  mod^ne,     \jZ  baluflrade  de  bronze 

Îui  renfeiine  cet  Autel ,  laquelle  eft  compor 
iç  d'Anges  qui  ib  jouçnt  dans  des  fèps  d& 
vigne  mêles  d'epis  de  bleds,  eft  çnçore  Toii- 
yrage  d'un  ScHilptçiir  Françoiç;  Les  cinq 
meilleurs  Graveurs  en  taille  douce  que  nous 
ayons  vus,  ëtoient  François  par  leur  naiiTan- 
ce  ou  par  leiu*  éducation,  Il  eq  çil  de  niéi' 
me  des  Graveurs  fur  métaux»  L'OrfeVrerie 
fn  grand  &  en  petit,  enfin  tous  les  arts  qui 
relèvent  du  delfein ,  font  plus  parfaits  eu 
France  que  partout  ailleurs.  Mais  çomniç 
la  Peinture  ne  dépend  pas  autant  des  caufès 
morales ,  que  les  arts  dont  je  viens  dç  par* 
1er,  elle  n*y  a  point  fait  de  progrès  propor? 
donnés  aux  fecour^i  qu'elle  ^  leçus  quatre* 
vingt  an§  depuis, 
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SECO}JDE  REFLEXION. 

QiM  Ifif  Artp  parviennem  à  Imtr  élévatisff 
far  un  ipregrh  fubit^  iSf  que  les  effett  des 
eaufes  morahf  ne  le^  faur oient  fout enir 
fur  le  point  de  perfeSlion  où  ils  femblont 
s'être  élevés  far  leurs  propres  forces. 

Voilà  ma  première  raîfon  pour  montrer 

3ue  les  hommes  ne  naîflent  pas  avec  autant 
e  génîc  dans  un  pays  que  dans  un  autre,  & 
que  dans  le  même  pays  ils  ne  naiffent  pas 
avec  autant  de  génie  dans  un  tems  que  daris 
un  autre  tems.  La  féconde  ne  me  paroît  pas 
moins  forte  que  la  première.  Çen  qu*il  ar« 
rive  des  tems  ou  les  hommes  portent  en  peu 
d'années  jnfqu*à  un  point  do  perfection  fur- 
prenant  ,  les  arts  &  les  profèmons  qu'ils  ail- 
tivoient  prefquc  fans  aucun  fruit  depuis  plur 
iîeurs  fiëcies.  Ce  prodige  furvîont,  fans  que 
les  caufês  morales  faflent  rien  de  nouveau,  à 
quoi  Ton  puifle  attribuer  un  progrès  fi  mira-, 
culeiix.  Au  contraire ,  les  Arts  &  les  Scien- 
ces retombent,  quand  les  eaufes  morales  font 
des  efforts  redoublés  pour  les  foutenir  fur  le 
point  d'élévation,  où  il  femblc  qu'âne  in- 
fluence fecrette  Içs  eût  portés* 

j  L      <  g  tzedby  Google    Ld- 
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Le  Lefteur  voit  déjà  quels  faits  je  vais 
employer  pour  montrer  que  le  progrès  des 
beaux  Arts,  vers  la  perfccfHon ,  devient  fubit 
tout-à-coup  5  &  que  ces  Arts  franchilïant  en 
peu  de  tems  un  long  efpace,  fautent  de  leur 
levant  à  leur  midi.  Dès  le  treizième  lîécle, 
la  Peinture  renaquit  en  Italie  fous  le  pinceau 
de  Cimabué  (*).  Il  arriva  bien  que  plu- 
lîeurs  Peintres  fe  rendirent  Illuftres  dans  les 
deux  fîécles  fuivans,  mais  aucun  ne  fe  ren- 
dit excellent.  Les  ouvrage  de  ces  Peintres, 
Il  vantés  de  leur  teras ,  ont  eu  en  Italie  le 
fort  que  les  poëfies  de  Ronfard  ont  eu  en 
France:  on  ne  les  recherche  plus. 

En  mil  quatre  cens  quatrevingt,  la  Peîn- 
ture  étoit  encore  un  art  grolïîer  en  Italie ,  où 
depuis  deux  cens  ans  on  ne  ceffoit  de  la  cul- 
tiver. On  deffinoit  alors"  fcrupuleufement 
la  nature,  mais  fans  Tannoblir.  On  fiait 
foit  les  têtes  avec  tant  de  foin ,  qu'on  pou- 
vôit  compter  les  poils  de  la  barbe  &des  che- 
veux. Les  draperies  étoient  des  couleurs 
très-brillantes  &  rehauffées  d'or.  Enfin  la 
main  des  ouvriers  avoit  bien  acquis  quelque 
capacité,  mais  les  ouvriers  u'avoient  pas  en- 
core le  moindre  fe^j ,  la  moindre  éteincelle 
de  génie.      Les  beautés  qu'on  tire  du  nud 

dans 
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dans  les  corps  repnéfentés  en  adîon,    n'a- 

voient  point  été  imagine'es  de  perlbnne.    On 

n*avoit  point  fait  encore  aucune  découverte 

dans  le  clair^obfcur,  ni  dansia  perfpcdive 

aérienne,  nou  plus  que  dans  Telégance  des 

concours  <Sç  dans  le  beau  jet  des  draperies. 

Les  Peintres  favoient  arranger  les  figiu^es 

d'un  tableau,  mais  c'étoit  fans  iavoir  les  dif- 

pofer  Suivant  les  règles  de  la  compofition 

pittoref^ue  aujourd'hui  fi  connues.     Avant 

Raphaël  &  fes  contemporains,    le  martyre 

il*un  Saint  p'émouvoit    aucun  des  ipeâa- 

teiirs.     Les  aflîftans    que  le  Peintre   intror 

duifoit  à  cette  aâ"ion  tragique,    n'ctoient- 

là  que  pour  remplir  Tefpace    de  la  toile 

que,  le    Saint   &  le&   bourreaux   laiiToient 

vuidc, 

A  la  fin  du  quinzième  fie'cle,  la  Peinture 
qui  s'achenlinoit  vers  la  perfecVion  à  pas  fi 
tardifs ,  que  fa  progreffion  étoit  comme  im- 
perceptible ,  y  marcha  tout-à-coup  à  pas  de 
géant*  La  Peinture  encore  Gothique  a  com- 
niencé  les  ornemens  de  plufieurs  édifices, 
dont  les  derniers  embelliffemens  font  les 
chefs-d'œuvres  de  Raphaël  &  de  fes  contem- 
porains. Le  Cardinal  (*)  Jean  de  Médiçis, 
qui  ne  vieillit  point  fous  le  chapeau,  puif- 

qu'il 
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quHl  f«t  fait  Pape  à  trcnte^fept  ans ,  renou- 
vella  la  'décoration  do  ÎEgliie  de  S.  Pierre 
în  Montorio,  &  il  commença  d'y  faire  tra-p 
vaillor  peu  de  tems  après  qu*il  eiit  reçu  la 
pourpre.     Les  Chappelles  qui  [font  à  inain 
gauche  en  entrant,  &  qui  furent  faites  les 
premières,  font  ornées  aouvrages  de  pein* 
ture  &  de  fculptu're  d*un  goût  médiocre ,  & 
qui  tient  encore  du  Gothique.      Mais  les 
Chapelles  qui  font  vis-à-vis,  fiirent  ornées 
par  des  ouvriers   qu'on  compte  parmi   les 
Artifans  de  la  première  clafle,     La  première 
en  entrant  dans  TEglife,  eft  peinte  par  Fra 
Sébafiien  dclPiambo,     Une  autre  eft  enrichie 
de  ftatues  faites  par  Daniel  de  Voltere.     En- 
fin on  voit    au^delTus    du    maitre-autel   la 
Transfiguration  de  Raphaël,  tableau  prefque 
auiH  connu  des  nations  que  TEnélde  de  Vir- 

La  deftinée  de  la  Sailpture  fut  la  même 
que  celle  de  la  Peinture.  Il  fembloit  que 
les  yeux  des  Artifans,  jufqucsJà  fermés,  fc 
fuiTênt  ouverts  par  quelque  miracle.  Un 
Poëte  diroit  que  chaque  nouvel  ouvrage  de 
Raphaël  faifoit  un  Peintre.  Cependant  les 
caufes  morales  ne  faifoient  rien  alors  en  fa- 
veur des  Artifans ,  que  ce  qu'elles  avoieat 
fait  fans  fruit  depuis  dc'ux  fiéçles.    Les  Aa- 
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tues  éc  les  bas-reliefs  antiques,  dont  Ra** 
phaèl  &  fes  contemporains  favoient  fi  bien 
profiter,  avoient  été  devant  les  yeux  de  leura 
devanciers ,  qui  n'en  avoient  fii  feirc  ufage* 
Si  Toil  déterroit  quelques  ouvrages  antiques 
que  ces  devanciers  neliflentpas  vus^  coni« 
bien  en  avoient-ils  vus  qui  périrent,  avant 
^ue  Raphaël  pût  les  Voir?  Pourquoi  ces  de« 
yanciers  ne  faifoient^ils  pas  fi>uiller  dans  les 
ruines  de  Tancienné  Rome^  comme  le  firent 
Raphaël  éc  fes  coiltetnporains  ?  Ceft  qu'ils 
n*avoient  point  de  génie.  C'eft  qu'ils  ne  rc* 
connoifToient  pas  leur  propre  goût  dans  lo 
Marc-Aurele  &  dans  tous  les  ouvrages  dtf 
Sculpture  «5c  d'Architeâure  qui  étoient  hors 
de  terre  longtems  avant  Raphaè'L 

Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome^  arrîvoît 
en  niéiiic^tems  à  Venife  ^  à  Florence  ô^  dans 
d'autres  villes  d'Italie.  Il  y  fortoit  de  def* 
fous  terre ^  pour  ainfi  dire,  des  homtnes  il* 
iuftres  à  jamais  dads  leurs  profeflîons,  dt 
qui  tous  valoieht  mieux  que  \e9  maîtres  qui 
les  avoient  enfeignés;  des  hotnmes  fans 
préciufeur,  &  qui  étoient  les  Elevés  de  leur 
propre  génie*  Vcnife  fe  vit  riche  tout-à- 
coup  en  Peintres  excellens^  fans  que  la  Ré- 
publique eût  fondé  depuis  peu  de  nouvelles 
Académies,  ni  propofé  aux  Peintres  de  nou- 
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ve^ux  prix.  Les  influences  heiireiife  qui 
fe  répandoiçût  alors  fur  la  Peinture,  furent 
chercher  le  Correge  dans  ion  village  ^pour 
en  fmt  un  grand  Peintre  d'un  caracftere  par- 
ticulier. Il  ofa  le  pceaiîer  mettre  des  figures 
ventablement  en  Tair,  &  qui  plafonnent^ 
comme  difcnt  les  Peinties.  Raphaël,  en 
peignant  les  Noces  de  Pfyché  fur  la  voûte 
du  fallon  du  petit  Farnefe,  a  traite  fon  fujct^ 
comme  s'il  étoit  peint  fur  ime  tapifleric  atta- 
chée à  ce  plafond*  Le  CoxTege  met  des  fi- 
gures en  l'air  dans  rAfromption  d«  la  Vierge^ 
qu'il  peignit  dans  la  coupole  de  la  Cathédrale 
de  Parme,  &  dans  ^l'Afcenfion  de  Jefus- 
Chrift  qu'il  peignit  dans  la  coupole  de  l*Ab- 
haye  de  Saint  Jean  dé  la  même  ville.  Ceft 
une  chofe  qui  feule  pourroit  faire  recon- 
noitre  J'adion  des  caulès  phyfiques  dans  le 
renouvellement  des  4^8*   Toutes  les  Ecoles 

3UÎ  fe  formoient  alors,,  alloient  au  beau  pat 
es  routes  différentes.  Leur  manière  ne  fe 
refrembloit.  pas ,  quoiqu'elles  fuflênt  fi  [bon- 
iies  qu*on  .leroit  fâché  qiie  chaque  Ecole 
n'eut  pas  fuîvi  la  fienne.  (.*)  Omnes  inter 
fedêffimiU/i  ita  tamen^  ut  neminémveliselfè 
jui  diffimlem* 
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Le  Nord  reçut  aiiltl  quelques  rayons  de 
cette  influence.  Albert  Durer,  Holbeins 
&  Lucas^  de  Leyde  peignirent  infiniment 
mieux  qu'on  ne  lavoit  fait  encore  dans  leur 
pays.  On  conférée  dans  le  cabinet  de  la 
Bibliothèque  de  Bafle,  pluiieurs  tableaux 
d*Holbeins,  &  deux  de  ces  tableaux  met- 
tent bien  en  évidence  le  progrès  furprenant 
Sue  la  Peinture  faifoit  par  tout  où  il  y  ayoit 
es  fujets  capables  d*étre  Peii^tres.  Lte  pre- 
mier de  ces  tableaux,  qu*une  infcription 
xnife  au  bas  apprend  avoir  été  fait  en  1516 , 
repréfente  un  Maître  d'école  qui  montre  à 
lire  à  des  enfans.  Il  a  tous  les  défauts  que 
nous  avons  reprochés  aux  ouvrages  de  pein- 
ture faits  avant  Raphaël.  Le  .fécond  ta- 
bleau que  fon  infcription  apprend  avoir  été 
fait  en  1521 ,  &  qui  repréfente  une  Defcente 
de  Croix ,  eft  dans  le  bon  goût.  Holbeins 
avoit  vu  de  nouveaux  tableaux  &  il  en  avoit 
profité ,  aîniî  que  Raphaël  profita  en  voyant 
l'ouvrage  de  Michel- Ange.  Le  retable  d'Au- 
tel ,  qui  repréfente  en  huit  tableaux  féparés 
les  principaux  événemens  de  la  Paflion ,  êc 
qu'on  cônferve  à  l'Hôtel  de-Ville  de  Bàfle, 
doit  avoir  été  peint  par  Holbeins  avant  Tabo- 
lition  du  culte  de  la  Religion  Catholique  à 
Bask,  où  la  prétendue  Réforme  fut  intro-^ 
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dilitê,  &  les  tîibleaujc  ôtes  dès  EgHfes  en 
Ï527*  Ges  huit  tableaux  peuvent  être  Com- 
pares aux  meilleurs  ouvl*ages  des  Elèves  de 
Raphaël  pour  la  poefie  j  &  leur  être  pre'ferés 
pour  le  coloris.  Il  y  a  itiêiïie  plus  dlntelli-» 
gence  du  daîr-obfcur,  que  les  autres  Peintres 
li*eil  aVoient  en  Ces  tèuls-Ià.  On  y  remar- 
<jue  des  iticîdens  de  lumière  merveilleux^ 
f  riricipaknlciit  dans  le  tableau  qui  repréfente 
J.  C.  arrêté  prifonnicr  dans  le  Jardin  des 
Oliviers^ 

Nos  pères  virent  arriver  eii  France,  en 
Viveur  de  la  Poefie  fous  le  règne  de  Louî^î 
Xlii,  le  liiênie  événement  qui  étoit  arrive 
eu  Italie  eii  faveur  de  la  Peinture  fous  le 
règne  de  Jules  IL  On  Vit  reluire  lubîte- 
inent  Un  jour  luriiinetix,  qui  ii'aVoit  été  pré- 
cédé que  par  un  foîble  crépufcUlé.  Notre 
poefie  s'éleva  tbut-à-côup,  <Sc  les  Nations, 
étraiigerps,  qui  jufqùès  alors  la  dédaigriôlt, 
en  devinrent  éprifes.  Autaht  que  je  puis 
m'en  fôuVenir*  Pierre  Corriteille  eft  le  pre- 
mier des  Poètes  François  profanes,  dont  Uu 
ouvrage  de  quelque  étendue  ait  été  traduit 
dans  la  langue  de  nos  voifînsi 

On  trouve  des  fiancés  admirables  dans  les 
oeuvres  de  plûfîeurs  Poètes  François  qui  ont 
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écrit  avant  le  tems  que  je  marque,  comme 
l'époque  où  commence  la  fplendeur  de  la 
Poëiîe  Françoife.  Malherbe  eft  inimitable 
dans  le  nombre  &  dans  la  cadence  de  fes 
vers  5  mais  comme  Malherbe  avoit  plus 
d'oreille  que  de  génie ,  la  plupart  des  ftro- 
phes  de  fes  ouvrages ,  ne  font  recommanda* 
Mes  que  par  la  mécanique  &  par  Tarrange- 
ment  harmonieux  des  mots  pour  lequel  il 
avoit  im  talent  merveilleux.  On  n'exigeoit 
pas  même  alors  que  les  poëiies  ne  fuflent 
compofées,  pour  ainfi  dire,  que  de  beautés 
contigues^  Qiielques  endrois  brillans  fuffi- 
foient  pour  faire  admirer  toute  une  pièce. 
On  excufoit  la  foibleflc  des  autres  vers, 
qu'on  regardoit. feulement  comme  étant  faits 
pour  fervir  de  liaifon  aux  premiers ,  &  on 
les  appelloit,  ainfi  que  nous  l'apprenons  des 
Mémoires  de  l'Abbé  de  Marolles,  des  vers 

Il  eft  des  ftrophes  dans  les  œuvres  de 
Defpbrtes  &  de  Bertaut,  comparables  à  tout 
ce  qui  peut  avoir  été  fait  de  meilleur  depuis 
Corneille  5  mais  ceux  qui  entreprennent  la 
lefture  entière  des  ouvrages  de  ces  deux 
Poètes  fur  la  foi  de  quelques  fragmens  qu'ils 
ont  entendu  réciter ,  l'abandonnent  bien* 
tôt,  Les  livres  dont  je  parle,  font  fcmbla- 
Tom  IL  M     ,,,e..vv.uô^fel«s 
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blés  à  ces  chaînes  de  montagnes ,  où  il  faut 
traverfer  bien  des  pays  fauvages ,  pour  trou- 
ver une  gorge  cultivée  &  riante. 
^    Nous  avions  en  France  une  Scène  tragique 
depuis  deux  cens  ans,  quand  Corneille  fit  le 
Cid.     Quel  progrès  avoit  fait  parmi  nous  Ja 
Poëfie  dramatique?  Aucun.   Corneille  trou- 
va notre  théâtre  prefque  encore  aiifli  barbare 
qu  il  pouvoit  Tavoir  été  fous  Louis  XII.    La 
Poëfie  dramatique  fit  plus  de  progrès  depuis 
1635  jufques  en  1665,  elle  le  perfeclionna 
plus  en  ces  trente  années-là  qu'elle  ne  Tavoit 
fait  dans  les  trois  fiécles  précédens.     Rotroii 
parut  en  même  tems  que  Corneille  :  Raeine, 
Molière  &Quînault,  vinrent  bientôt  après. 
Voyoit-on  dans  Garnier  &  dans  Mairet  une 
Poëfie  dramatique  qui  fe  perfedlionnat  aflèz 
pour  faire  efpércr  qu'il  parut  bientôt 'des 
Poètes  du  mérite  de  Corneille  &  de  Molière? 
Quels  font,  pour  parler  ainfi,  les  ancêtres 
poétiques  de  la  Fontaine?  Pour  dire  quelque 
chofedenos  Peintres,  Freminet  &  Vouet, 
qui  travailloient  fous  Louis  XIII  >,^  étoicnt-ils 
des  précurfeurs  dignes  du  Pouffin,    de  le 
Sueur  &  de  le  Brun  ? 

Les  grands  hommes,  qui  compofent  ce 
qu'on  appelle  le  fiécle  d'Augufte,  ne  fe  for- 
mèrent point  durant  les  jours  heiureux  du 

resne 
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règne  de  cet  Empereur.  Ils  avoient  acquis 
Je  mérite ,  ils  etoient  formes  avant  que  ces 
jours  heureux  çominençaiTent.  ^  Perfonne 
n'ignore  que  les  premières  années  du  flécle 
d'Augufte  furent  un  ficelé  de  fer  &  de  fang. 
Ces  jours  hcnis  de  tout  l'Univers ,  ne  corn* 
mencerent  leur  cours  qu'après  la  bataille 
d'Aâium ,  où  le  .démon  tutelaire  de  Rome 
terraffa  d'un  feul  coup  Antoine ,  la  Difcorde 
&  Cleopatre.  Virgile  avoit  quarante  ans, 
lorfque  cet  événement  arriva.  Voici  la 
peinture  qu'il  fait  lui-même  des  tems  durant 
îefquels  ils  setoit  formé,  &  qu*il  dit  avec 
tant  d'élégance ,  savoir  été  le  règne  de  Mars 
&  de  la  Fureur.  (*) 

Quippe  vhi  fas  verjum  atque  nef  as;  tôt  btUè 
per  or  hem, 

Tarn  muha  fielerum  faciès  y  non  uUus  aratrg 

Dignus  ionor;  fqttaUènt  abduéiis  arva  colo" 
nisy 

Et  curva  ri^dumfalces  conflantur  inenjim. 

JHSnc  nfovet  EupbrateSj  illinc  Germania  heh; 
îum, 

Vicinaj  ruptis  inter  fi  hgihus  ^  urbes 

Armaferunt;  favit  toto  Mars  impius  orbe, 

M  2  Les 
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Les  hommes  qui  s'etoient  fait  un  nom  dî- 
ftîngué  étoient  même  plus  expofe's  que  les 
autres,  dans  les  profcriptions  &  durant  tou- 
tes les  horreurs  des  premières  années  du 
règne  d'Augufte.  Cicéron,  qui  fut  égorgé 
dans  les  tems  malhcreux  dont  parle  Virgile, 
mourut  la  vidime  de  fes  talens. 

Largus  if  exundans  îatbo  dédît  ingenU  fons 
Ingenîo  manus  eft  ^  cervix  caja.  (*) 

Horace  avoît  trente-cinq  ans,  lorfque  la 
bataille  d'Adlium  fc  donna.  La  magnificen- 
ce d*Augufte  encouragea  bien  les  grands 
Portes  à  travailler ,  mais  ils  étoient  devenus 
déjà  de  grands  hommes  avant  cet.eacoiu'a* 
gement. 

Ce  qui  poiirroît  achever  de  convaincre 
que  les  caufes  morales  ne  font  que  concourir 
ayectiné  autre  caufe  féconde,  encore  plus 
eïEcace  qu'elles ,  au  progrès  furprenant  que 
les  Arts  &  les  Lettres  font  en  certains  fiécles, 
C'eft  que  les  Arts  &  les  Lettres  retombent, 
quand  les  caufes  morales  font  les  derniers 
efforts  pour  les  foutenir  fur  le  point  d'éléva- 
tion où  ils  avoiènt  atteint  d'eux-mêmes.  Ces 
grands  hommes,  qui,  pour  ainfi  dire,  iê 
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font  fonnes  de  leurs  propres  mains,  ne  fau^ 
roient  former  par  leurs  leçons,  ni  par  leurs 
exeiîiples,  des  Elevés  qui  foient  leurs  égaux. 
Ces  fucbeiTeurs ,  qui  reçoivent  des  enfeigné- 
mens  domies  par  des  maîtres  excellens  ;  ces 
fucceiTeiirs  qui ,  par  cette  raifon  &  par  bien 
d'autres,  devroient  furpaflèr  leurs  maîtres, 
s'ils  avoieiit  autant  de  génie  que  ces  maîtres, 
occupent  leur  place  lans  la  remplir.  Les  pre^ 
niiers  fucceflèurs  des  grands  maîtres,  font 
encore  remplaces  par  des  fujets  moindres 
qu'eux.  Enfin  le  génie  des  Arts  &  des  fcien- 
ces  dilparoît,  jufqu'à  ce  que  la  révolution  dfes 
fîécles  le  vienne  encore  tirer  une  autrefois 
du  tombeau,  où  il  femble  qu'il  s'enfevcliflc 
pour  plufieurs  fieclcs,  après  s'être  montré 
durant  quelques  années. 

Dans  le  même  pays  oit  la  nature  a  voit  pro- 
duit libéralement ,  &  fans  fecours  extraordi- 
naire ,  les  Peintres  fameux  du  fiécle  de  Léon 
X,  les  récompenfcs,  les  foins  de  l'Académie 
de  S.  Luc,  établie  par  Grégoire  XIII  & 
par  Sixte-Quint,  l'attention  des  Souverains, 
enfin  tous  les  eflForts  des  caufes  morales  n'ont 
pu  donner  une  poftérité  à  ces  grands  Artî- 
lans  nés  fans  ancêtres.  L'Ecole  de  Venilè 
&  celle  de  Florence  dégénérèrent  &  s'anéan- 
tirent en  foixante  ans.      U  eft  vrai  que  la 
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Peinture  fe  maîn^tint  à  Rome  eh  fplcndeiir 
4urant  un  plus  grand  nombre  d'années.  Au 
milieu  du  fiécle  dernier  ou  y  voyoit  même 
encore  de  grands  maîtres.  Mais  ces  Pein- 
tres étoient  des  étrangers,  tels  que  lePouffin, 
les  Elevés  des  Carràches  qui  vinrent  faire  va- 
loir à  Rome  les  tal^is  ae  TEcole  de  Bou- 
logne, &  quelques  autres.  Comme  cette 
Ecole  avoit  fleuri  plus  tard  que  ceUe  de  Rome, 
elle  a  furvécu  à  la  première.  Qu'on  me  per- 
mette Texpreffion ,  il  ne  vînt  point  de  tail- 
lis à  côté  de  ces  grands  chênes.  Le  Poufliii 
eii  trente  années  de  travail  aiCdu  dans  un  at- 
teUer  placé  au  milieu  de  Rome,  ne  forma 
point  aEleve  qui  fé  foit  acquis  un  grand  nom 
dansia  Peitïture,  quoique  ce  grand  homme 
fût  auffi  capable  d'enfeigner  fon  art,  qu'au- 
cun -maître  qui  jamais  Tait  profefTé.  Dans 
la  même  ville,  mais  en  d'autres  tems,  Ra- 
phaël mort  aufïi  jeune  que  l'étoient  fes  Ele- 
vés, avoit  formé  dans  le  cours  de  dix  ou 
douze  années  une  Ecole  de  cinq  ou  fix  Pein- 
tres ,  dont  les  ouvrages  font  encore  une  par- 
tie de  la  gloire  du  maître.  Enfin  toutes  les 
Ecoles  d'Italie ,  celles  deVenife,  de  Rome, 
de  Piirme  &  de  Boulogne ,  où  les  grands  fu- 
jets  fe  multiplioient  fi  tacilement  dans  les  bons 
tems ,  en  font  aujourd'hui  dénuées. 

Cette 
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Cette  décadence  eft  anivce'  précifemeiit 
en  des  tems  oîi  Tltalie  jouiflbit  des  jours  les 
plus  heureut  dont  elle  ait  jouiî  depuis  la  de- 
flrudion  de  TEmpire  Romain  par  les  Barba- 
res. Toutes  les  conjonâures  qui  décide- 
roient  de  la  deftiiiée  des  beaux  arts ,  s*il  étoit 
vrai  que  cette  deftinée  dépendît  uniquement 
des  cauiès  iriorales ,  concouroient  à  les  faire 
fleurir,  quand  ils  y  font  tombés  en  déca- 
dence. Ce  fîit  depuis  l'expédition  de  notre 
Roi  Charles  VIII  à  Naples  (♦),  jufqu'â  la 
paii  faite  à  Cambrai  1529,  entre  Charles- 
Quint  &  François  premier,  laquelle  fut  bien- 
tôt fui  vie  de  la  dernière  révolution  de  TEtat 
de  Florence,  que.l^s  guerres  défolerent  Plta- 
lie.  Durant  trente-quaitre  ans ,  Tltalie ,  poiu: 
me  fervir  de  Texpreinon  familière  à  fes  Hi- 
ftoriens ,  fut  foulée  aux  pi^ds  par  les  nations 
barbares.  Le  Royaume  de  Naples  fut  con- 
quis quatre  ou  cinq  fois  pr  différons  Princes, 
de  l*Etat  de  Milan  changea  de  maître  encore 
plus  fouvent.  On  vît  plufieurs  fois,  des 
clochers  de  Venife,  les  armées  erinemîe^j 
&  Florence  fut  prefque  toujours  en  guerre^ 
ou  contre  les  Médicis  qui  la  voulôient  alfu- 
jcttîr,  ou  contre  les  Pifans  qu'elle  .vouloît  re- 
mettre fous  le  joug.  Rome  vit  plus  d'une 
M  4  fois 
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fois  des  troupes  ennemies  ou  fufpcdes  dans 
fes  mturailles,  &  œtte  Capitale  des  beaux  ai  ts, 
fut  façcagee  par  les  armes  de  l'Empereur  CJiar- 
les-Quint ,  avec  autant  de  barbarie  que  le  fc- 
roit  une  ville  prife  d'aflaut  par  les  Turcs. 
Ce  fut  précifement  durant  ces  trente-quatre 
années  que  les  Lettres  &  les  Arts  firent  en 
Italie  ces  progrès  qui  feniblent  encore  prodi- 
gieux îiujourd'hui. 

Depuis  la  dernière  révolution  de  TEtat  de 
Florence  jufqu*à  la  fin  du  feiziéme  fiécle.  Je 
repos  de  l'Italie  ne  fut  interrompu  que  par 
des  guerres  de  frontière  ou  de  coiute  durée. 
Auamc  de  fes  grandes  villes  ne  fut  fâccagee, 
&  il  n'arriva  plus  de  révolutions  violentes 
dans  les  cinq  Etats  principaux  qui  la  parta- 
gent prefque  entr'eux.  Les  AUemans  ni  les 
François  n*y  firent  plus  d'invafion ,  fi  Ton  en 
excepte  l'expédition  du  Duc  de  Guife  à  Na- 
ples  fous  Paul  IV,  laquelle  fut  plutôt  une 
courfc  qu'une  guerre.  Le  dix-feptiéme  fiécle 
a  été  pour  lltalie  un  tems  de  repos  &  d'a- 
bondance julqu'à  fa  dernière  année.  Ce  fut 
durant  tous  les  tems  dont  j  ai  parlé  que  \q^ 
Vénitiens  amafTerent  des  foinnies  imnienfes 
en  argent  monnoyé,  &  qu'ils  firent  faire 
.  leur  fameufe  chaîne  d'or  à  laquelle  on  ajou- 
toit  tous  les  ans  de  noveaux  anneaux.     Ce 
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flit  alors,  que  Sixte-Quint  mît  dans  le  tréfor 
Apofloliquc  cinq  millions  d'ecus  d'or;  que 
la  banque  de  Gènes  fc  remplit,  que  les  grands 
£>uç$  mirent  enfcmble  de  fî  groffes  fouîmes; 
que  les  Ducs  de  Ferrare  remplirent  leurs  cof* 
fres;  en  un  mot,  que  tous  ceux  qui  gou-^ 
vernoient  en  Italie,  à  Texception  des  Vice- 
rois  de  Naples  &  des  Gouverneurs  de  Mi- 
lan, trouvoicnt,  après  les  depenfes  courantes 
&  les  dépenies  faites  par  précaution,  un  fu- 
perflu  dans  le  revenu  de  chaque  année  lequel 
on  pouvoft  épargner;  voilà  le.  iytnptôme  le 
plus  certain  d'un  Etat  floriffant.     Néanmoins 
ce  fiit  durant  ces  années  de  profpérité  que 
les  Ecoles  de  Rome,  de  Florence,  de  Venife, 
&  fiiccefïivement  que  celle  de  Boulogne  s'ap- 
pauvrirent &  devinrent  dénuées  de  bons  fu- 
]cts.     Comme  leur  midi  s'étoit  trouvé  fort 
près   de  leur  Levant,  leur  couchant  ne  fe 
trouva  pas  bien  éloigné  de  leur  midi.     Je  ne 
veux  point  prévoir  la  décadence  de  notre 
fiécle,  quoiqu'un  homme  (*)  quia  beaucoup 
d'efprit,  ait  écrit,  il  y  a  déjà  plus  de  qua- 
rante ans,    en  parlant  des  beaux  ouvrages 
que  ce  fîécle  a  produit.     //  en  faut  convenir 
au  bonne  foi  ^  il  y  a  environ  dix  ans  que  ce 
M  5     '  bon 
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bon  tenir  efi  pajfé.  M.  Dcfpreaux,  avant 
que  de  mourir,  vit  prendre Teflor  à  unPoëtc 
Lyrique  né  avec  les  talens  de  ces  anciens-Poë- 
tes,  à  qui  Virgile  donne  une  place  honorable 
dans  les  Champs  Elifées ,  pour  avoir  enfeîgné 
les  premiers  la  morale  aux  hommes  encore 
féroces.  Les  ouvrages  de  ces  anciens  Poè- 
tes qui  fiîrcnt  un  des  premiers  liens  de  la  Ib- 
ciété,  &  qui  donnèrent  lieu  à  la  fable  d'Ain- 
phion,  ne  contenoient  pas  des  maximes  plus 
fages  que  les  Odes  de  TAuteur  dont  je  parle, 
à  qui  la  nature  ne  fembloit  avoir  donne  du 

fénie  que*  pour  parer  la  morale,  &  pour  ren- 
re  aimable  la  vertu.  D^autres  qui  vivent  ^en- 
core ,  mériteroient  que  je  fifïè  une  mention 
honorable  de  leurs  ouvrages;  mais  comme 
dit  Velleius  Paterculus ,  en  un  cas  à  peu  près 
pareil,  viVorum  cenfura  difficilir.  Il  eft 
trop  délicat  d'entreprendre  le  recenfement 
des  Poètes  vivans. 

Si  nous  remontons  au  fîécled'Agufte,  nous 
verrons  que  les  Lettres,  les  Arts,'&  princi- 
palement laPoeiîe,  tombèrent  en  décadence, 
quand  tout  confpiroit  à  les  fcutenir.     Ils  dé- 

?  générèrent  durant  les  plus  belles  années  de 
'Empire  Romain.  Bien  des  gens  penfènt 
que  les  Lettres  &  les  Arts  périrent  enfe- 
vt\v$    fous  les  ruines  de  cette  Monarchie 
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rcnverfee  &  de vaftcc  par  les  peuples  Septen» 
trionaux.  On  fuppofe  donc  que  les  inonda* 
tions  des  barbares,  fuivies  du  bouleverfemenC 
entier  de  la  fociété  dans  la  plupart  des  lieux 
oà  ils  s'établirent,  ôterent  aux  peuples  con- 
quis les  commodités  néceflàires  pour  ailtiver 
les  Lettres  &  les  Arts ,  &  jnême  Tcnvie  de  le 
faire.  Les  Arts,  dit-on,  ne  peuvent  fubfî- 
ftar  en  un  pays  dont  les  villes  font  chan- 
gées en  campagnes ,  &  les  campagnes  en  de- 
icrts. 

Tantt  caufa  malt  Latio  gens  afpera  aperto 
Sapius  irrumpens ,  funt  juffi  verîere  tnorem 
Aufonida  vtâii  (*). 

Cette  opinion,  pour  être  communéoicnt 
reçue,  n«n  eft  piis  moins  fauflfe.  Les  opi- 
nions fàuflès,  en  hiftoires,  s'établiflent  aufli 
facilement  que  les  opinions  faulTcs  en  philo- 
fophie.  Les  Lettres ,  &  les  Arts  étoient  déjà 
tombés  en  décadence ,  ils  avoient  déjà  dégé- 
néré, quoiqu'on  ne  laiffât  pas  de  les  cultiver 
avec  foin,  quand  ces  nations,  le  fléau  du 
genre  humain,  quittèrent  les  neiges  di^  leur 
patrie.  On  peut  regarder  le  Bufte  de  Cara^ 
calla  comme  le  dernier  foupir  de  la  Sculptu- 
re Romaine.      Les  deux  Arcs  de  triomphe 
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qui  furent  élevés  à  Severe  fon  père,  les  cha- 
piteaux des  colonnes  qui  étoicnt  au  Çeptîzon- 
ne,  qu'on  a'tranfportées  en  différentes  Egli- 
fes,  lorfqu*il  fut  abbattu,  &  les  ftatues  con- 
nues  pour  être  faites  dans  ce  tems-là,  &  qui 
/    nous  font  demeurées ,  montrent  que  la  Sail- 
'      pture  &  TArchitedure  étoient  déjà  déchues 
fous  le  règne  de  ce  Prince  &  de  fes  enfens. 
Tout  le  monde  fait  que  les  bas-reliefs  du  plus 
grand  de  ces  deux  Arcs  de  triomphe ,  font 
de  mauvaîfc  main.     On  peut  croire  cepen- 
dant que  les  Sculpteurs  les  plus  habiles  y  fu- 
rent employés,  quand  ce  n  aiiroit  été  que  par 
égard  pour  le  lieu  où  Ion  l'élcvoit.     Cétoit 
dans  le  quartier  le  plus  confidérable  de  la 
ville  au  bout  du  Fortim  Romanum  &  comme 
on  a  fujet  de  le  croire ,  au  bas  de  celui  des 
cfcaliers  deftînés  à  monter  au  Capitole,  qui 
s'appelloit  kf  cent  dégrés.      Or  Severe  ré- 
gnoit  plus  de  deux  cens  ans  avant  la  premiè- 
re prife  de  Rome  par  Alaric.     Depuis  cet 
Empereur  les  Arts  allèrent  toujours  en  dé- 
jgénérant. 

Les  monumens  qui  nous  reftent  des  flic- 
ccffeurs  de  Severe,  font  encore  moins  d'hon- 
neur à  la  Sculpture,  que  ne  lui  en  font  les 
bas-reliefs  du  plus  grand  des  deux  Arcs  de 
triomphe  élevé  à  Thonneur  de  ce  Prince. 

Les 
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Les  Médailles  Romaines,  frappées  après <^ 
le  règne  de  Caracalla,  &  après  celui  de  Ma- 
criii  fon  fucceflèur,  qui  ne  luf  furvéquit  que 
deux  ans,  font  trèi-inférieures  à  celles  qui 
f lurent  frappées  fous  les  trente  premiers  Em- 
pereurs.    Après  Gordien  Pie ,  elles  dcgéne% 
rerent  encore  plus  fenfiblement,  &  fous  Gal- 
.  lien  qui  regnoit  cinquante  ans  après  Caracal- 
la,  elles  n*étoient  plus  qu'une  vilaine  mon- 
noie.     Il  n'y  %  plus  ni  goût,  ni  deilcin  dans 
leur  gravure,  ni  entente  dans  leur  fabrica* 
tion.       Comme  ces  Médailles  étoient  ime 
monnoie  deftinée  autant  pour  inftruîre  lapo- 
flérité  des  vertus  &  des  belles  avions  du  Prin- 
ce fous  le  règne  de  qui  Ton  les  frappoit,  qu'à 
fervir  dans  le  commerce,  on  peut  bien  croi- 
re que  les  Romains,  aufli  jaloux  de  leur  mé- 
moire ,  qu'aucun  autre  peuple ,  employoient 
à  les  faire  les  ouvriers  les  plus  habiles  qu'ils 
puffent  trouver.     Il  cft  donc  raifonnable  da 
juger  par  la  beauté  des  Médailles ,  de  l'état 
ou  étoit  la  gravure  fous  chaque  Empereur^  & 
la  gravure  eft  un  art  qui  fuit  la  Sculpture  pas 
à  pas.     Les  ohfcrvations  qu'on  fait   par  le 
moyen  des  Médailles ,  font  confirmées  par 
ce  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Scul- 
pture dont  on  conhoit  le  tems  &  qui  fubfi- 
ftent  encore*.    Far  exemple,  les  Médailles 
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du  grand  Conflaiitin,  qui  régnait  cinquante 
ans  après  Gallien ,  font  très-mal  (gravées  : 
elles  font  d*i>a  mauvais  goût,  &  nous  voyons 
aufll  par  TArc  de  triomphe  eleve  à  Thomieur 
de  ce  Prince,  qui  fubfifte  encore  à  Rome 
aujourd'hui ,  que  fous  fon  règne  &  cent  ans 
avant  que  les  Barbares  priflent  Rome,  la 
Sculpture  y  étoit  redevenue  un  art  aufïî  grrof- 
fier  qu'elle  pouvoit  rétre  au  comiDencement 
de  la  première  guerre  Punique, 

Quand  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  vou- 
lurent ériger  à  Thonneur  de  Conftantin  cet 
Arc  de  triomphe,  il  ne  fe  trouva  point  ap- 
paremment dans  la  Capitale  de  TEmpire  un 
Sculpteur  capable  d'entreprendre  Touvrage. 
Malgré  le  refped  qu  on  avoit  à  Rome  pour 
la  mémoire  de  Trajan,   on  dépouilla  TArc 
élevé  autrefois  à  fon  honneiu*  de  fes  ome- 
mens,  &  fans  égard  à  la  convenance,  on  les 
employa  dans  la  fabrique  de  TArc  qu'on  éle- 
voit  à  Conftantin.     Les  Arcs  triomphaux  des 
Romains  n'étoient  pas,   comme  les  nôtres, 
des  momunens  imaginés  à  plaifir,  ni  leurs 
ornemens,  des  embellifTemens  arbitraires^  qui 
n'euflènt  pour  règles  que  les  idées  de  TAr- 
chitede.       Comme  nous  ne  faifbnspas  de 
triomphe  réels ,  &  qu'après  nos  victoires ,  on 
ne  conduit  «pas  en  pompe  le  Triomphateur 
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fur  un  char  précède  de  captifs,  les  Sculpteurs 
modernes  peuvent  fe  fervir,  pour  emîsellir 
leiurs  Arcs  allégoriques^  des  trophées  &  des 
armes  qu'ils  inventent  à  leur  gré.     Les  or- 
nemens  d^un  de  nos  Arcs  triomphaux  peu» 
vent  ainfî  convenir  iâ  plupart  à  un  autre  Arc. 
Mais  comme  les  Arc$  triomphaux  des  ^Ro- 
mains ne  fe  dreHoient  que  pour  éterniièr  la 
mémoire  d*un  triomphe  réel ,  les  ornemens 
tirés  des  dépouilles  qui  avoient  paru  dans  un 
triomphe,  &  qui  étoient  propres  pour  orner 
TArc  qu'on  dreilbit,  afin  d*en  perpétuer  la 
mémoire,  n'étoient  point  propres  pour  em- 
bellir TArc  qu'on  élevoît  en  mémoire  d'un 
autre  triomphe,  principalement  fi  la  vidoir^- 
avoit  été  remportée  fur  un  autre  peuple  que 
celui  fur  qui  avoit  été  remportée  la  vidoire, 
laquelle  avoit  donné  lieu  au  premier  triom- 
phe comme  au  premier  Arc.     Chaque  nation 
avoit  alors  fes  armes  &  fes  vétemens  parti- 
culiers très -connus  dans  Rome.      Tout  le 
inonde  y  favoit  diflinguer  le  Dace,  le  Par- 
thc  «3c  le  Germain  5  ainfi  qu'on  favoit  diflin- 
guer les  François  des  Efpagnols  >  il  y  a  cent 
ans,  &  quand  ces  deux  nations  portoient  en- 
core chacune  de&  habits  faits  à  la  mode  de 
fon  pays.     Les  Arcs  triomphaux  des  Anciens 
étaient  donc  des  monumens  hiiloriques ,  & 
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qui  exigeoîeiit  une  vérité  hiftorîquc,  à  la- 
quelle il  étoit  contre  la  bienféance  de  man- 
quer. 

Néanmoins  on  embellit  TArc  de  Conftan- 
tin,  des  captifs  Parthcs,  &  des  trophées cora- 
pofées  de  leurs  armes  &  de  leurs  dépouilles, 
ornemens  enlevés  de  TArc  de  Trajan*     C*é- 
toit  fur  les  Parthes  que  Trajan  avoit  pris  nos 
dépouilles;   mais  Conftantin  n'a  voit  encore 
rien  eu  à  démêler  avec  cette  nation.     Enfin 
on  orna  TArc  avec  des  bas-reliefs,  où  tout  le 
monde  reconnoifToit,  &  où  tout  le  monde 
reconnoît  encore  la  tête  de  Trajan.     U  ne 
faut  pas  dire  que  ce  iiit  pour  avoir  plutôt 
fait  qu'on  facrifîa  le  monument  de  Trajan 
pour  élever  l'Arc  de  Conftantin.     Comme 
on  ne  pouvoitpas  le  compofer  entièrement 
de  niorceaux  rapportés,  il  fallut  qu'un  Scul- 
pteur de  ce  tems-là  fit  quelques  bas-reliefs  qui 
ferviffent  à  remplir  les  vuides.     Tels  font 
les  bas-reliefs  qui  fe  voyentfous  Tarcadc  prin- 
cipale, les  Divinités  qui  font  en  dehors  de 
rÂrc,  pofëcs  fur  les  moulures  du  ceintre  des 
deux  petites  arcades ,  ainfi  que  les  bas-reliefs 
écrafés,  placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ces 
arcades.     Toute  cette  Sculpture  qu  on  diftin- 
gue  d*avec  l'autre ,  en  approchant  de  TArc, 
cft  fort  au-deiTous  du  bon  Gothique,  quoi- 
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que,  fuivantlés  apparences,  le  Sailpteur  le 
plus  habile  de  la  Capitale  de  1-Empire  y  ait 
rais  la  main.  Enfin,  quand  Conflantin  vou- 
lut embellir  fa  nouvelle  Capitale ,  Conftan- 
tinople ,  il  ne  {va  njieux  faire  que  d'y  tran-. 
Iportcr  quelques-uns  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  Rome.  Cependant  comme  la  Scul- 
pture dépend  plus  des  caufes  morales  que  la 
Peinture  &  la  Poëiîe;  comme  \q^  caufes  phy- 
iiques  n'ont  point  fiu:  la  Sculpture  le  même 
empire  qu'elles  ont  fur  les  deux  autres  arts, 
la.  Sculpture  doit  décheoir  plus  lentement 
queux,  &  même  plus  lentement  que  l'élo- 
quence. Âufli  voyons -nous,  par  ce  que 
Pétrone  nous  dit  de  la  Pcintiire,  que  cet 
art  baiilbit  déjà  dès  le  tems  de  TEmpereur 
Néron. 

Quant  à  la  Poè'fie ,  Lucain  fut  le  fuccef- 
feur^e  Virgile ,  &  il  y  a  déjà  bien  des  dé^ 
grés  en  defcendant  de  TEnéide  à  la  Pharfale. 
Après  Lucain  pamt  Stacc,  dont  les  Poëiîes 
font  réputées  très-inférieures  à  celles  de  Lu- 
cain. Stace,  qui  vivoit  fous  Domitîcn,  ne 
laîfla  point  de  luccefleurs.  Horace  n  en  avoit 
pas  eu  dans  le  genre  Lyrique.  Juvenal  fou- 
tint  la  Satyre  jufques  fous  Tempire  d'Adrien, 
mais  fes  poëfîes  peuvent  être  regardées  com- 
me le  dernier  ioupii:  des  Mufes  Romaines. 
Tome  IL    ,  N    gtedby^^uu^n^Au- 
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Aùfonne  &  Claudien,  qui  voulurent  rani- 
mer la  Ppëfie  Latine ,  ne  rendirent  au  jour 
qu'un  phantôuie  qitî  lui  refTemblait.     Leurs 
vers  n*ont  ni  le  nombre,  ni  la  force  de  ceux 
qui  furent  faits  fous  le  règne  d'Aiigufte.  Ta- 
cite, qui  écrivoit  fous  Trajan,  eft  le,  der- 
nier Hîftorien  Latin.     C  eft  être  le  dernier 
que  de  n'avoir  pas  eu  d'autre  fucceiTeur  que 
l'abbi-éviateur  de  Trogue  Pompée.     Quoi- 
que les  Savans  paroiflent  incertains  du  tenis 
oiï  Quinte  - Curce  (*)  écrivoit  foii  liiftoire 
d'Alexandre,  &  que  quelques-uns  ^ayen^ cru 
un  Ecrivain  poftérieur  à  Tacite;  il  me  pa- 
roît  décilîf  par  un  palîage  de  fon  livre  que 
cet  Auteur  la  compofa  fous  l'Empire  deClau- 
-  dius ,  6c  par  conféquent  qu'il  l'écrivoit  envi- 
ron quatrevingt  ans  avant  que  Tacite  écrivît. 
Quînte-Curce  dit  (♦*)  à  l'occafîon  des  mal- 
heurs  dont  la  mort  d'Alexandre  flit  fuîvie, 
parce  que  les  Macédoniens  prirent  plufieiirs 
Chefs  à  la  place  d'un  ieul  :  Que  Rome  avoit 
penfé  périr  depuis  peu  par  le  projet  de  réta- 
blir la  République*     Or  on  reconnoît  dans 
le  récit  magnifique  qu'il  feit  de  cet  événe- 
ment, toutes  les  principales  circonftances  du 
tiunultc  qui  arriva  dans  Rome ,  quand  le  Sé- 
/  nat 

(*)  Juftin. 

(**)  Quint-Curt.  lib.  ïo,  lèft.  google 
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nat  voulut  après  la  mort  de  Calîgula  ^  réta- 
blir le  gouvernement  Republi(]uain,&  quand 
fes  pardians  fe  cantonnèrent  contre  les  co- 
hortes Prctoriennes  qui  vouloient  avoir  un 
Empereur.  Quînte-Curce  caradeVife  fî  bien 
toutes  les  cîrconftances  de  l'avènement  dé 
Claudius  à  J'Empire  qui  calma  le  tumulte;  il 
parle  fî  nettement  de  la  famille  de  Claudius, 
qu'on  ne  fajuroit  héfitcr  fur  l'application  de 
ce  pafïàge ,  d'autant  plus  que  rexpofé  qu'on 
y  trouve  ne  peut  être  appliqué  à  Tavénement 
à  TEinpire  d'auain  des  trente  fuccefleurs  im- 
médiats de  Claudius.  On  ne  lauroit  enten- 
dre ce  palfage  de  Quinte-Curce ,  que  de  Ta- 
vénement  de  Claudius  à  l'Empire ,  ou  de  ce- 
lui de  Gordien  Pie. 

Soixante  années  après  Augufte ,  Quîntilien 
ccrivoit  déjà  fur  les  caufes  de  la  décadence 
de  l'éloquence  Latine.  Longîh  qui  écrivoit 
fous  G^Uien ,  a  fait  un  chapitre  fur  1er  eau-- 
Je  s  de  Ja  décadence  des  ej frits  à  la  fin  de  ion 
traité  du  Sublime.  Il  ne  reftoit  plus  que  l'Art 
Oratoire.  Les  Orateurs  avoient  difparu.  La 
décadence  des  Lettres  &  des  Arts  étoit  déjà 
nn  objet  fenfible.  Il  frappoit  aflez  les  per- 
fbnnes  capables  de  faire  des  réflexions  pour 
les  obliger  d'en  rechercher  les  caufes.  C*é- 
toit  longtems  avant  que  les  Barbares  déva- 
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ftaffent  ritaljc,  qu'elles  faifoient  cette  obfer- 
vation. 

On  remarquera  encore  que  les  Lettres  & 
les  Arts  commencèrent  à  décheoir  fous  des 
Empereurs  magnifiques,  &  qui  les  cultivoîent 
eux-mêmes.  La^  plupart  de  ces  Princes  fe 
pîquoient  d'être  Orateurs,  &  plufîeurs  dcn- 
tr'eux  vouloient  être  Poètes.  Néron,  Adrien, 
Marc-Aurele  &  Alexandre  Severe  favoient 
peindre.  Croit-on  que  les  arts  fiiffcnt  fans 
confîdération  fous  leur  règne?  Enfin  dans 
les  quatre  fiécles  qui  fe  font  écoulés  depuis 
Jules  Céfar  jufqu'à  Tinondation  des  Barbares, 
il  y  eut  de  fuite  plufîeurs  règnes  tranquilles 
qu'on  peut  regarder  comme  lefiécled'or  réel 
&  hiftorique.  Nerva ,  Trajan ,  Adrien ,  An- 
tonin  Pie  &  Marc-Aurele  qui  le  iuccéderent 
iinmédiatement,  &  dont  Tavénement  à  i'Em- 
pîrc  fut  aullî  paifîble  que  celui  d'un  fils  qui 
fiiccéde  à  fon  pere,étoient  à  la  fois  de  grands 
Princes  &  de  bons  Princes.  Leurs  règnes 
contigus  compofent  prefqucun  fîécle  décent 
ans. 

Il  eft  vrai  que  plufîeurs  Empereurs  furent 
des  tyrans,  &  que  les  guerres  civiles ,  par  le 
moyen  defquelles  un  grand  nombre  de  ces 
Princes  parvint  à  TEmpire,  ou  le  perdit,  fu- 
rent  trcs-fi:équentes.  Mais  la  mauvaife  hu- 
meur 
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meur  de  Calîgula ,  de  Néron ,  de  Domî- 
tîcn,  de  Commode,  de  Caracalla  &  de 
Maximîn,  ne  tomboit  gueres  fur  les  gens 
de  Lettres,  &  tomboit  encore  moins  fur 
les  Artifans.  Lucain,  le  feul  hoiTime  de 
Lettres  diftîngue ,  qui'  ait  été  mis;  à  mort 
dans  ces  tems-là,  rut  condamné  comme 
confpirateur ,  &  non  pas  comme  Poète. 
La  mort  de  Lucain  dcgoûta-t'elle  ceux  qui 
avoient  du  génie  de  faire  des  vers?  Stace, 
Juvenal ,  Martial  &  plulîeurs  autres  qui 
ont  pu  le  Voir  mourir ,  n'ont  pas  laifle 
de  cpmpofer.  La  mauvaife  humeur  des 
Empereurs ,  n'en  vouloit  quiiux  Grands 
de  l'Etat.  L'envie  que  les  plus  cruels 
avoient  d'être  bien  avec  le  peuple,  &  qui 
les  obligeoità  rechercher  fa  faveur,  en  lui 
donnant  toutes  fortes  defêtes&dcfpedacles, 
les  engageoit  à  procurer  l'avancement  des 
Lettres  &  des  Arts. 

Quant  à  ces  guerres  civiles  dont  on  parle* 
tant,  la  plupart  fe  firent  hors  de  lltalie,  & 
elles  furent  terminées  en  deux  campagnes. 
Elles  n'ont  pas  troublé  quarante  années  des; 
trois  cens  années  qu'on  compte  depuis  Au- 
gnfte  jufqu'à  Galien.  La  guerre  civile 
.rfOthon  contre  Vitellius;  &  celle  de  Vitel- 
lius  contre. Vefpafien,  qui  ne  durèrent  pas,, 
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iTiîfes  enfcmble,  Tcljpace  de  neuf  mois ,  ne 
purent  certainement  pas  préjudicier  aux  Let- 
très  &  aux  beaux  Arts, autant  que  les  guerre 
civiles  du  grand  Pompée  &  de  fes  enfans 
contre  Céfar ,  autant  que  la  guerre  civile  de 
Modéne,  &  que  les  autres  guerres  civiles 
que  fit  Augufte  contre  les  meurtriers  de  Cé- 
far, &  contre  Marc- Antoine.  Cependant 
les  guerres  civiles  oiiCeTar&  Augufte  eiurent 
part,  «l'arrêtèrent  pas  le  progrès  des  Lettres 
&  des  Arts.  La  mort  de  Domitien  fiit  Tou- 
vragre  d'un  complot  de  Valets;  &  le  len- 
demain de  ia  mort,  Nerva  regnoit  déjà  paid- 
blement.  Les  chofes  fe  paflerent  à  peu  près 
de  même  à  la  mort  de  Commode ,  &  à  cel- 
le de  Pertinax,  les  premiers  des  Empereurs 
qui  furent  tués  &  dépofés  après  Domitien. 
Severe  dépoÛeda  Didius  Julinnus  fans  com- 
bat, &  la  guerre  qu'il  fit  dans  TOrient  con- 
tre Pefcennius  Niger ,  &  celle  qu'il  fit  enfiiite 
dans  les  Gaules  contre  Clodius  Albinus, 
n'empêchoient  pas  les  Artifans  &  les  Savans 
de  Rome  de  travailler,  non  plus  que  les  ré- 
volutîons  fubitcs  qui  fe  paflerent  en  Afie^ 
&:  qui  mirent  Macrin  à  la  place  deCaracalla, 
&  Hcliogabale  à  la  place  de  Macrin.  Il  efl 
vrai  que  ces  révolutions  tumultueufes  arrî- 
voient  quelquefois  dans  Rome ,  mais  elles  fe 
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terminoieat  en  un  joiir  ou  deux,  &  iàns 
être  fuivies  de  ces  accidens  qui  peuvent  retar^ 
dcr  Je  progrès  des  Arts  &  des  Sciences. 

Néron  fut  depofc  dans  Roinc,  fans  qu'il 
sV  donnât  aucun  combat.  Le  meurtre  do 
Galba ,  &  ravene<nent  d'Qthon  au  trône  fut 
Touvrage  d\uic  matinée,  &  le  tumulte  ne 
coûta  point  la  vie  à  cent  perfonnes.  L* 
peuple  regarda  les  combats  que  les  troupes 
de  VefpaCcn  &  celles  de  Vitellius  fe  domie- 
rent  dans  Rome  durant  un  jour,  fans  y 
prendre  plus  d*intérêt  qtfil  avoit  coutume 
d'en  prendre  aux  combats  des  Gladiateurs. 
Maximin  fut  dépofé,  &  les  Gordiens  Afri- 
quains  mis  en  fa  place»,  fans  qu'il  fe  fit  à 
Rome  d'autre  mouvement  que  s'il  fe  fût  agi 
de  l'exécution  d'un  arrêt  rendu  contre  un 
particulier.  Quand  les  Gordiens  furent  morts 
en  Afriaue,  Puppîen  &  Balbin  leur  fuccé- 
derent  fans  tumulte,  &  deux  jours  virent 
naître  &  finir  la  guerre  qui  commença  entre 
le  peuple  <Jt  les  cohortes  Prétoriennes,  quand 
ces  deux  Empereurs  furent  aiTaffinés,  * 
Gordien  Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres 
révolutions  furent  promptes,  &  nous  avons 
déjà  dit  qu'elles  arrivèrent  hors  de  Rome. 
£nfin  Ifs  guerres^  civiles  des  Romains ,  fous 
N  4  leurs 
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leurs  cinquante  premiers  Empereurs,  étoient 
des  guerres  que  les  années  faifoient,  les  unes 
contre  les  autres ,  pour  iè  difputer  l'avantage 
de  donner  im  maître  à  TEmpire,  &  les  deux 
prtis  ménageoient  les  Provinces  avec  autant 
de  foin  qu'on  ménage  dans  les  guerres  que 
nos  Princes  Chrétiens  ne  fe  font  que  trop 
Ibuvcnt,  \ts  pa}rs  qu'on  efperc  de  conquérir 
&  de  garder.  Il  y  arrive  bien  des  déibrdres, 
mais  ils  ne  font  pas  tels  qu'ils  enlèveliilènt 
les  arts  &  les  fciences.  Toutes  les  guerres 
n'empêchent  pas  leurs  progrès.  Celles-là 
feulement  peuvent  être  citées  comme  une 
des  caufes  de  leur  décadence,  qui  mettent 
l'état  des  particuliers  en  danger;  celles  dans 
lefquels  il  devient  efclave ,  de  citoyen  qu'il 
étoit  auparavant ,  bu  qui  le  privent  du  moins 
de  la  -propriété  de  fès  biens. 

•  Telles  étoient  les  guerres  des  Perles  contre 
les  Grecs,  &  celles  des  Barbares  du  Nord 
contre  TEmpire  Romain.  Telles  font  les 
guerres  entre  les  Turcs  &  les  Chrétiens ,  où 
le  peuple  entier  court  encore  de  plus  grands 
dangers  que  ceux  où  les  foldats  font  expofes 
dans  les  guerres  ordinaires.  De  nareilles 
guerres  aaéantiflênt  certainement  les  Arts  & 
les  Sciences  dans  les  pays  qu'elles  défolent: 
mais  les  guerres  réglées,  où  le.  peuple  ne 
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court  d*antre  rifque  que  celui'  de  changer.dc- 
Maître  &  d'appartenir  à  un  Prince  Chrétien 
plutôt  qu'à  un  aiirre, ne  peuvent  tout  au  plus 
anéantu:  les  Arts  &  lès  Sciences  que  dans 
une  ville  qui  feroît  affez  mallieureufe  pour 
être  prife  d'aflàut  &  faccagée.  La  terreur 
que  ces  guerres  répandent,  peut  tout  au 
plus  retarder  leurs  progrès  durant  quelques 
anneeis,  &  il  paroît  même  qu*elle  ne  les  re- 
tarde pas.  Je  ne  fai  par  quelle  fatalité  les 
Arts  &  les  Sciences  ne  fleuriflent  jamais 
mieux  qu*au  milieu  de  ces  guerres.  La  Grèce 
en  eflliya  plufieurs  dans  lefiécle  de  Philippe 
le  père  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  fut  dans 
le  tems  des  guerres  civiles  qui  affligèrent 
l'Empire  Romain  fous  CcTar  &fous  Augufte, 
que  les  Sciences  &  les  beaux  Arts  firent  à 
Rome  de  fl  grands  progrès.  Depuis  1494 
jufques  en  1529,  l'Italie  fut  prefque  toujours 
ca  proyc  à  des  armées  compofe'es  en  grande 
partie  de  foldats  étrangers.  Les  Pays-Bas 
des  Espagnols  ëtoicnt  attaques  par  la  France 
&  par  la'HoUande,  lorfque  l'Ecole  d*Anvers 
fleurit.  N'eft-ce  pas  durant  la  guerre  que 
les  Lettres  &  les  Arts  ont  fait  en  France  leurs 
progrès  les  plus  grands  ? 

On  ne  trouve  donc  point,    quand  on  y 
veut  faire férieufement  réflexion,  que  durant 
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les  trois  rH^cI^s  qui  fuivire^t  le  meurtre  de 
Céfar,  j'Empire  Romaîn  ak  eflîiye  aucune 
de  €ç$  guerres  affreufes,  qui  ipnt  capables 
de.  faire  tomber  en  décadence  les  Lettres  & 
les  beaux  Arts.  Ce  ne  fut  que  fous  Gallien  que 
les  Barbairés  commencèrent  d'avoir  quelqiies 
etabliiTemens  permanens  fur  les  terres  de 
l'Empire,  &  que  les  Tyrans  fe  cantonnèrent 
dans  les  Provinces.  Ces  Gouyejrneurs  qui 
iy  rendirent  Souverains,  pouvoieat  bien 
donner  lieu  à  la  dévaluation  de  quelques  pays 
par  les  guerres  quils  faifoient  les  uns  aux 
autres  dans  des  Provinces  qui  n'etoientpas 
gardées  l'une  contre  l'autre  par  des  frontières 
fortifiées,  parce  qu'elles  avoient  appartenu 
longtenis  au  même  maître  5  mais  ces  dëva- 
ftations  n'étoient  pas  capables  de  faire  tom- 
ber les  Lettres  &  les  Arts  dana  la  décadence 
.011  ils  tombèrent.  La  capitale  de  l'Etat  fut 
toujours  dans  un  Etat  contîgu,  le  féjour  des 
Arts,  Ainfi  tous  les  bons  Ouvriers  de  l'Em- 
pire Romain  dévoient  fè  rafTembler  à  Rome* 
Il  n'y  a  donc  que  les  devaflations  de  la  ville 
de  Rome  qu'on  puiile  alléguer  comme  une 
des  caufes  de  Paneantiffement  des  Arts  ô^ 
des  Lettres.  Or,  la  ville  de  Rome  jufqu'à 
fa  prife  parAlaric,  événement  qui  n'arriva 
que  quatre  cens  cinquante  ans  après  la  mort 
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de  Cefar,  flit  toujours  la  capitale  d'un  grand 
Empire,  où  Ton  élevoit  chaque  jour  des  bâ<* 
timens  fuperbes.  Les  tumultes  de»  cohortes 
Prétoriennes  n*ont  pas  empêché  qu'il  n*y  eût 
de  grands  Peintres,  de  grands  Sculpteurs, 
de  grands  Orateurs  &  de  gr^tnds  Poètes, 
piiifqulls  n'empêchoient  pas  qu'il  ne.  s*y  tDQiu- 
vât  ua  peuple  entier  d'Artiians  nl^diocres* 
Quand  les  Arts  ibnt  aflèz  cultivés  pour  for- 
mer lin  grand  nombre  d'Arti&ns  médiocres, 
ils  en  £3rmeroient  d*excellens,  fî  le  génie  nç) 
manquoit  pas  au^  Ouvriers. 

Rome  eft  eticore  aujoiurd'hui  remplie  de 
tombeaiuc  ÔC  de  flatues  qu'on  reconnoit  cer-r 
taineraent  par  les  infcriptions  ou  parlescpëf-p 
fufes'defismmes,  pour  avoir  été  fait  depuis 
TEmpire  de  Trajan  jufques  à  TEmpire  de  Con- 
Aantin.  Comme  les  Romaines  changeoient 
leurs  cocflFures  ^ufïî  fouvent  que  les  Françoi- 
fes  changent  k  leur,  on  peut  connoître  à 
peu  près  par  là  forme  dés  coëifures ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  monumens  Romains ,  fous 
quel  Empereur  ils  ont  été  faits;  &  cela,  parce 
que  nous  favons  pr  les  inédailles  des  fem« 
mes  de  des  parentes  des  Empereurs,  en  quel 
tems  ime  certaine  mode  a  eu  cours.  C'ed 
ainfi  qu'on  pourrôit ,  à  Taidc  du  recueil  des 
modes  en  uiage. en, France  depuis  trois  cens 
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ans,  &  queMonfîeur  <leGaîgmcres  a  voit  w- 
mafTé,  juger  du  tems  où  la  figure  d'une 
Dame  Françoife.  ta  habit  de  Ville,  aiiroit 
été  faite. 

'    Il  y  avoit,  difcnt  des  Auteurs  du  quatriè- 
me iiecle,  plus  de  (lataes  à  Rome  que  d'hom- 
mes vivarts.       Les  plus  belles  ftatues  de  la 
Grèce,  dont  les  reftes  nous  font  fi  précieux, 
étoient  de  ce  nombre.       Depuis  Caracalla, 
ces  ftatues  ne  formèrent  plus  de 'grands  Scul- 
pteurs.      Leur    vertu  demeura   fufpèhdue 
jnlques  au  tems  du  Pape  Jules  IL     Cepen* 
dant  on  continuoit  encore  fous  Conftantin 
de  faire  élever  à  Rome  des  bâtîmens  foni- 
ptiieux,  &  par  confequent  de  foire  travailler 
les  Sculpteurs.     Il  n'y  eut  peut-être  jamais  une 
plus  grande  quantité  d'Ouvriers  à  Rome,  que 
lorfqu'il  n'y  en  avoit  plus  de  bons.     Combien 
Severe,  Caracalla,  xilexandre  Severe  &  Gor- 
dien Pie,  firent-ils  élever  de  batimens  fuper- 
bes  ?  On  ne  peut  voir  les  ruines  des  Thermes 
deCardcalla,  fans  être  furpris  de  l'immen^^ 
fîté  de  cet  édifice.     Augufte  n'en  bâtit  pas 
d'auflî  vafte.       Il  n'y  eut  jamais  un  édifice 
plus  fomptuex,  plus  chargé  d'ornemens  & 
d'incruftations,  ni  qui  fit  plus  d'honneur  par 
famafle  à  un  Souverain,  que  les  Thermes 
deDiocletieh^  hm  des  fucciefreurs  deGallien. 
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Une  Salle  de  cet  édifice  fait  aujourd'hui  TE- 
giile  des  Chartreux  de  Rome.  Une  des  lo* 
ges  des  Portiers  fait  une  autre  Ëglife.  Celle 
des  Fucillans  à  Termina 

Aujoutons  encore  une  remarque  à  cescon- 

fidëratiôns.     La  plupart  des  Sculpteurs  Ro« 

mains  fàifoient  leiu:  npprentifTage  dans  Tétat 

d'eiclaves.     On  peut  donc  croire  que  lea 

Marchands,  dont  laprofeifion  ëtoit  de  né* 

gocier  en  efclaves,   examinoient  avec  foin 

ôc  avec  capacité,  fi  parmi  les  enfans  qu'iU 

éle voient  pour  les  vendre,  il  ne  s'entrouvoit 

pas  quelqu'un  qui  fut  propre  à  devenir  un 

Sculpteur  habile.      On  peut  imaginer  aufE 

avec  quel  foin  ils  donnoient  à  ceux  qu'ils  ju« 

gepient  capables  d'exceller  dans  la  Sculpture, 

réducation  propre  à  perfediohner  leur  ta-* 

lent.     Un  efclave,  bon  ouvrier,  étoit  alors 

un  tréfbf  pour  fbn. maître,  foit  qu'il  voulut 

vendre  la  perfonne  ou  les  ouvrages  de  cet 

efclave.     Or  les  voies  qu'on  peut  employer 

pour  obliger  un  jeune  efclave  à  s'appliquer 

au  travail,  font  tout  autrement  efficaces  que 

celles  qu'on  peut  employer  pour  y  porter  des 

perfonnes  libres.     Quel  aiguillon  d'ailleurs 

pour  un  efclave,  que  l'eipérance  de  fa  liberté! 

Les  chefs-d'œuvres ,  dont  nous  admirons  les 

veftiges,  étoient  encore  dans  les  places  publia 
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qucs',  &  roh  ne  fàiiroît  imputer  qu'aux  cail- 
les morales ia  grollîereté  des  Artifans,.quî 
hé  fônt  venus*  qu'après  le  lac  de  Rome  par 
Alaric.  * 

"*   Poitrqhpî  les  Lettres  «5c  les  Arts  ne  fe  font- 
ils  pas  foutenùs  dans  la  Grèce  au  iinémepbînt 
d'élévation  ou  ils  y  e'toîent  fotis  le  père  d'A- 
lexandre, '&  fous  les  prciilîers  flicçeflèurs'de 
ce  conquérant?  Pourquoi  furent-ils  toujours 
rétrogrades,  de  manière  que  fous  Conftan- 
tin,  les  ouvriers  Grecs  étoient  redevenus  auflî 
groflîerâ  qu'ils' pouvoîent  l'avoir  été  deux  cens 
ans  avant  Philippe.     Les  Lettres  &  les  Arts 
font  tombés  fenfiblement  dans  la  Grèce  de- 
puis létéms  de  Perfee,  le  Koi  de  Macédoine 
qui   fut  défiiit  &   pris  prifonnier  par  Paul 
Emilie..    'Mais  la  Peinture  ne  s'étoitpasfoii- 
tenuc  jufqu'à  lui.  '  Elle  avoit  de'géneré  dès 
le  tems   des   fuccefleurs  d'Alexandre   (*). 
.  Floruit  autem  circa  Pbilip^Um  (^  ufque  ad 
fucce£ores  Alexandri  pracipue  PiBura\     Lu- 
cien peut  pa  (Ter  pour  le  feul  Poèïe  qu'ayent 
produit  les  tems  fuivahs  quoiqu'il  n'ait  écrit 
qu'en  profe.     Plutarque  &  Dion  qui  appro- 
che plus  du  tems  de  Plutarque  que  de  fon 
inente,  font  réputés  les  meilleurs  Auteurs 
qui  ayent  écrit  depuis  que  la  Grèce  fut  de- 
venue 
(^)  Quint.  Inft.  lib.  II.  c|prjf9''''Sl^ 
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ventre  une  Province  de  TEinpire   Romaia. 
On   doit  regarder  avec  vénération  les  Ecritt 
de  ces  denx  Grecs.     lis  font  Touvrage  dHi* 
itoiiens  judicieux  qui  nous   racontent  avec 
fens  beaucoup  de  fait»  iityportans  &  curieux, 
que  nous  ne  tenons  que  de  Jeur^  récits.     Les 
livres  de  PJutarquc  furtout,   font  de  relie  le 
plus  précieux  de  Tantiquité  Grecque  &  Ro* 
niaine  par  rapport  aux  détails  &  aux  fdtsqull 
nous  apprend.     Oii  peut  dire:  qucflijue  chofé 
d'approchant  de  Dion  &  d'Hérodien ,   qui 
écrivirent   foïfe  Alexandre  Severe  &  fou» 
Gordien  Pie,  mais  on  ne  compare  pnis  ced 
Hiftoricns  pour  Tart  d*écrire  avec  fotxrecdini 
me  avec  dignité,  poiu'  Tart  de  peindre  les 
grands  événeniens  à  Thucidide-&  à  Hero- 
dote^       Nous  avons  parlé  de  Tufage  qu^oit 
pouvoit  faire  des  médailles  pour  connoître. 
rétot  où  les  Arts  î^  trouvoient  dans  le  tems 
qu'elles  ont  été  frappées.     Or  les  médailles 
frappées  en  très-grand  nombre  à  Thonneur  Â 
avec  la  tête  des  Ètnpereufs  dans  tous  les  payi; 
de  l^Empire  Romain ,  où  l'on  parloit  Grec,* 
font  mal  gravées  en  comparaifon  de  celles  qui 
fe  frappoient  à  Rome  en  même  têmj^fdus  Tau- 
torité  du  Sénat ,  dont  elles  portent  la  mar- 
que.    Par  exemple,  les  médailles  de  Severe 
frappées  à  Corfou^^  &  que  la  découverte  d'un 
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trefpr  duî  fut  faite  dans  cetfe  Ifle  il  y  a  ca- 
ylrpti  ioixante  aiis,  a  rendîtes  très-commu- 
nes ,  ne  ibnt  point  comparables  aux  médail- 
les latines  de  cet  Empereur  frappées  à  Rome. 
Néanmoins,  les  médailles  de  Corfou  font 
des  médailles  grecques  les  mieux  frappées. 
ta  règle  générale  ne  fouffre  point  d'exce- 
ption.        ' 

'  La  Grèce,  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jufqu'àfonairujettiflementaux  Romains,  n'ef- 
fuya  point  cependant  de  ces  guerres  qui  ibnt 
capables  de  faire  oublier  durant  des  fiédes 
entiers  les  Lettres  &  les  Arts.  Le  tumulte 
que  cauià  Tirrùption  des  Gaulois  dans  la  Grè- 
ce, environ  cent  ans  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, ne  dura  point  longtems.  Mais  fuppo- 
fons  que  les  Lettrest  &  les  Arts  ayent  pu  iouf- 
frir  par  les  guerres  qui  fe  firent  entre  les  fuc- 
ceiTeurs  d'Alexandre,  &  par  celles  que  firent 
les  Romains  contre  deux  Rois  de  Macédoine 
&  contre  les  JBtoliens,  le»  Lettres  éc  les  Arts 
auroient  dû  remonter  vers  la  perfeâion,  dès 
que  la  tranquilité  de  la  Gcece  eut  été  rendue 
jlable  &.  p^nuauente  par  fa  foumiHlon  aux 
Romains.  L'étude  des  Artifans  ne  fut  in- 
terrompue que  par  la  guerre  de  Mitkridate, 
&  par  [t%  guerres  civiles,  des  Romains  qui 
donnèrent»  à  différentes  repriies,  quatre  ou 
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cinq  ans  d'iuquiécude^  à  diverfe^  Provkiees^       * 

Au  plus  tard  les  Lettres  &  les  Arts  auroienr 

dû  fe  relever  fous  le  règne  d'Augufte  qui  les 

fît  fieurir  à  Rome»     La  Grece\  après  la  ba< 

taille  d'Aâiuni^  jouît  durant  trois  fîécles,  de 

fbs  jours  les  plus  tranquilles.     Sous  la  plu« 

part  des  Empereurs  Romains,  la  {buiniihoa 

de  la  Grèce  à  TEmpire,  fut  plutôt  une  inou* 

vaille  Oiii  afluroit  la  tranquillité  publique  - 

qu'un  aflèrvifiement  à  charge  aux  particuliers 

À  préjudiciable  à  la  fociéteé     Les  Romains  - 

ne  tenoîent  pas  un  corps  de  troupes  dans  k 

Grèce  9  comme  ils  çn  tenoknt  en  d'autres 

ProiviuceSé     La  plupart  des  villes  s'y  gouver«* 

noient  par  leurs  anciennes  Loi^t,  &  génera^^ 

lemaxt  parlant,  de  toutes  les  dominations 

étrangères  aucune  ne  fut  jamais  moins  à  char^^ 

ge  aux  peuples  fournis  que  la  domination  des 

Roinains.     Câoit  un  gouvernail  plutôt  qu'un 

joug«     Enfin  les  guerres,  que  les  Athéniens^ 

les  TJidb»ns  ft  les  Lacédémoniens  s'étoienC 

faites»    celles  de  iPhilippe  contre  les  autres 

QttsAy  avoirat  éti  bien  plus  funeftes  par  leur 

ducee  &  parleurs  e  vénemens  ^  qtie  celles  qu'A« 

lexaadrc^   ait  que  celles  que  fes  fucceflèursi 

ou  les  Romains  firent  dané  la  Gt'ece.     Ce^ 

pmdant  ces  iM'emieres  guerres  n'avolent  pas 

empêché  les  Arts  &L  les  Sciences  d'y  faire  ces 
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progrës  qui  font  encore  tant  d'honneur  à  Te- 
iprit  humain. 

Tout  ce  que^  vous  venez  .d'alléguer,  me 
repondra-t'on,  ne  {yrouve  point  que  fous  les 
Ântonins  &  fo^is  leur  InccefTeurS)  les  Grec9 
n'eufTent;  pas  autant  de  génie  qu'en  avoient 
Phidias  &  Praxitèle:  mais  leiu^  Artifàns 
avoient  dégénère,  parce  que  les  Romains 
avoient  tranfporté  à  Rome  les  chef-d'œiivrcs 
des  grands  Maîtres,  &  qulls  avoient  ainfi 
dépouillé  la  Grèce  des  objets  lésphis  capables 
de  former  le  goût,  &  d'e}cçiter  réuii^tioa 
des  jeunes  Ouvriers.  La  féconde  guerre 
Punique  duroit  encore  quand  MarceUus  {*) 
fît  tranfporter  à  Ronae  leis  dépouilles  des  Por- 
tiques de  Syracufe,  lefquelles  doisnereiit  à 
quelques  citoyens  Roinains  un  goût  pour  le$ 
Arts,  qui  devint  bientôt  à  Rome  un  goût 
uniyerfel,  &  qui  fût  caufe  dans  la  £iite.de 
tant  de  dépravations*  Ceux^l?  'mêmes  qui 
ne  connoiuent  pas  le  mérite  des  fiàtiies,  des 
vafes  &  des  autres  curioittés,  ne  laiflbient 
pas  dans  Toccafion  de  les  emporter  à  Rome 
où  ils  voyoient  qu'on  eii  fàiibiC  taol  de  cas* 
On  conçoit  que  Mummius  qui  s  voulut  enri- 
chir Rome  des  dépouilles  de  Comithe,  ne 
s'y  connoiiToit  gueres,  par  la  menaœ  ridicule 

qu'il 
.(*,)  Livius,  hift.aib.2y,  ,  e,  Google  - 
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qu*il  &.a^it  uialir^s  desiNiivke^  qui  ks  y  dé- 
voient traiifporter  (*)..,  Jaimis  perte  n*aU* 
roit  eieftpoins  réparable  qtte  celle  d'un  pa. 
reil  .d^pot,.coiiipore  des  chei^d'œuvres  de  cef 
Artii^  rares  ^  qui  <:ontribuent  autant  que  lei 
grands  Capitaines,  à  rendre  Je^p  (^éc\t  refp^T 
ââbie  «ux  autres  fiëcics.  Cependant  M^in- 
mius,  en  recommandant  le. foin  de  cet  amas 
précieM?^  à  ceux  aurquel$^  il  le  coniioit,  les 
menaça  très-rérieufemeM^  que  il  les  (lames, 
les  tableciux  <Sç  les  cHoies.dQfft  il  les cbqrgeoit 
de  répondre,  venoient  ,à.- ié  perdre,  ils  ei| 
ferait  faire  d'autres  à  leurs  depensi*  Mais 
bieiltQt,  çondiHiera^fon^  tou$:  les.Romain$for« 
tirent  de  ce^é  ignorance  ^^  ÔL  bientôt  le  ùxor 
pie  ibidat  n^  Wifa  plus  les  vafes  pràrieux; 
en  faccageant  les  villes  prifes.  L'armëe  de 
Silla  rapporta  de  rAlie  à  Rpme,  où  pour 
parler  avec  plus  de  prçcîfioin,  elle  y  rendit 
commun  tous  les  goûts  des  Grecs  (**).  Ibi 
prUnùmiftfuevit  exercitut  PopuU  Romani 
amar^j  pntare^  Jignaque  ^  tabular  piSlar^ 
vafa  tai^a  mif^ari ,  ea  prtvatim  àc  jmilicc 
rapere^  dèlubf^a/fùliarâi'/aer^  prafanaqufi, 
(mmia  poUuer»* 

O'si  Dès 

(*)  Veil.  Patere,  lib- 4-    . 

(*♦)  SaUttff- de  BelL  Catilin.    .e^y  Google 


/ 


did  Réflexions  critiquer 

Dès  le  tems  de  la  République  îl  y' eut  plus 
d'tm  Verres  plus  d*un  Romain  avbît  exercé 
des  droits  de  conquête  fur  des  Province» 
obéiflantcs.  Qu'on  voye  dans  k  quatrième 
Oraifon  de  Cîceron  contre  ce  brigaftd,  Ist 
defcription  de  ces  excès.  La  liceftée-,  loin 
de  finir  à  Rome  avec  Je  gouvernement  Ré- 
publicain, devînt  un  brigandage  efF^ené  fous 
fJufîeurs  Empereurs.  On  fait  avec  combiea 
d'impudence  Caligùla  pilla  les  provinces. 
Néron  envoya  Carinas  &  Acrahis,  deux  con^ 
noijfeurs^  dans  la  Grèce  ai  dans  Mfie^  ex- 
pias'pour  y  enlever  les  beaux  morceaux  de 
Sculpture  qili  pouvoîerit  y  étrerèftés,  &  dont 
il  vouloit  orner  fes  nouveaux  bâtimens,  Oa 
ôloît  doùc  aux  pauvres  Grecs,  comme  le  dît 
Juvenal,  jufqw'à  leurs  Pénates.  On  ne  leur 
laiilbit  pas  les  moindres  petits  Dieu:}c  qui  va- 
lulfènt  quelque  chofe. 

Iffidetndelares^  fi  quod  fpeâahîk  fignum^ 
,  .  Si quis  in  eJicula  Deus  unicus  {*). 

Tous  ces  faits  fon  véritables ,  mais  îl  étoît 
encore  refte  dam' Ja Grèce  &  dansPAfie  un  fi 
grand  nombre  de  beaux  morceaux  de  Sculptu- 
re,  que  les  Artîfans  n'y  raanquoient  pas  de  mo- 
dèles.   Il  y  avoit  encore  aflèz  d*objets  capa- 

.  Ue$ 

(*)     JUV.    Sat,    8*  Digtzedby Google 
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Mes  d*exciter  Imir  ëmiiiatibiiL  Les  bcHeéfla- 
tues  quVxi  a  trouvées  dans  la  Grèce,  depuis 
deux  ou  trois  fiecles ,  prouvent  bien  4}ue  les 
Eiipereurs  Romains  âc  leurs  Officiers  ne  les 
en  avoient  pas  toutes  enlevées.  Le  Ga- 
nimede  qui  fe  voit  danç  la  JBibliotheque  de 
S.  Marc  à  Vmife,  fiit  trpnvé  en  Grèce  il  y 
a  trois  cens  ans.  L'Andromède  qui  eft  chez 
le  Duc  de  Modene,  fut  trouvée  dans  Athè- 
nes» quand  cette  ville  fut  prife  par  les  Vé« 
nitiens  durant  la  guerre  terminée  pdr  la 
ptx  de  Carlowitz.  Les  relations  des  Voya- 
geurs, mod^nes  font  remplies  de  defcri- 
ptiofis  des  ilatues  &  des  bas -reliefs  qu'on 
voit  enccK'e  dans  la  Grèce  •&  dansT  Âfie  Mi- 
neure. Les  Romains  avoient-ils  enlevé  les 
bas -reliefs  du  tçmple  de  la  Minerve  dans 
Athènes  ?  Pour  parler  des  Lettres ,  avoient- 
ils  enlevé  de  la  Grèce  tous  les  exemplaires 
d*Homere ,  de  Sophocle  &  dès  autres  Ecri* 
vaiiis  du  bon  tems  ?  Non ,  mais  ces  jours 
heureux  étoient  pafles.  Lindufttie  des 
Grecs  av<^t  dégénéré  en  artifice,  comme 
leur  iàgadté  en  efprit  de  fineflfe.  Les 
Grecs,  au  talent  de  s'çntrenuire  près,  étoiesit 
redevenus  groffierSé  Durant  les  fix  derniers- 
fiédes  de  l'Empire  de  Conftantinople,  ils 
élmeiit  moins  habiles,  principalement  dans 
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les  Arts,  qu'ils  ne  Tavoient  ^té  au  terni  d'A» 
mintas  Roi  de  Macedoin©.  Il  cft  .vrai  yie 
le  fiécle  heureux  de;  Ja  Grèce  a  dure: plus 
longtems  que  le  fiecb  d*Aug«fec.&  que  le 
fiéde  de  Léon  X.  Les  Lettiw-  s'y  fortt  mê- 
me foqtenues  lougtems  après  la  chiite  des 
beaiix  Arts;  pacce  que,  gelaérâlement  piur- 
lant,  les  Grecs  dans  tous  les  teins  ibht  nés 
avec  plus  d'efprit  que  les  atunas  lioinmes. 
Il  femble  que  la  nature  ait.  une  foix:e^  dans  la 
Grèce  quelle  n*à  pas  dans  les. autres-  con- 
trées,. &  qu'elle  y  donne  plus  de  fubftan- 
ce  aux  ^liinens,  &  plus  de  malignité  aux 
poifons.  Lés  Grecs  ont  pouffe  le  vice 
À:  la  vertu  plus  loin  que  les.  autres  hom- 
mes, 

.  La  ville  dAnvers  a  été  durant  im  tenis 
l'Athènes  des  pays  «n  deçà  les  Monts. 
Mais  quand  Rubens  commença  de  rendre 
fon  Ecole  fomeufe ,  les  caufes  morales  n'y 
faifoient  rien  d*extraordJnaire  en,fa.veur  des 
Arts,  Si  c*éfoit  l'état  floriffant  des  Villes 
de  des  Royainnes ,  :qui  feul  amenât  la  perfe^ 
ijlioii  des  be?ux  Arts,  la  Peinture  devoit  (être 
en.  i^  fplendçur  ;dans  Anvers  foixante  ans 
plutôt.  .Quand  Rubens. parut,  Anvers  avoit 
àéja  perdu  k  moitié.de  fa  fplcildciir,  parce 
que  la  République*  de  HoUande  oonvelle- 
7-  ;  ment 
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ment  établie,  avolc  attiré,  chez  elle  la  moi- 
tié du  commerce  d*Anvers.  La  guerre  étoit 
aux  enriross  de  cette  ville ,  fur  laquelle  fes 
^momis  faifeieot  tous  le$  jours  des  eatre- 
prifes  qui  mettoient  en  daoger  Tétat  des 
Nlbrchands,  des  Ecclefiailiques  &  de  tous 
les  prindpstax  Citoyens.  RÎibens  laifTa  des 
Elevés^  comme  Jordaens  &  Vandick,  qui 
fonthcmneurà  fa  réputation,  mais  ces  Elc* 
ves  font  morts  fans  di(ciples  qui  les  ayent 
remplacés.  L'Ecole  de  Rubens  a  eu  le 
fort  des  autres  Ecoles,  je  veux  dire  qu'elle 
cil  tombée  quand  tout  paroifToit  concourir 
à  la  fbutenir.  Il  ièmble  du  moins  que 
QnelUns,  qu'on  peut  regarder  comme  fon 
dernier  Peintre,  doive  mourir  fans  Elevés 
digne.de  jui.  On  n'en  connoit  pas  enco* 
re,  &  il  n'y  a  giiéres  d'apjKirences  qu'il 
en  fajûTe  dans  la  retraite  où  il  seft  con* 
fine. 

Après  tout  œ  que  je  viens  d'expofer, 
il  eft  clair  que  les  Arte  4Sc"lcs  Lettres  ar- 
rivent au  plus  haut  point  de  leiu:  fplen« 
deur  par^fm  progrès  fubit,  qu'on  ce  fau- 
roit  attribuer  aux  caufes  morales,  &  il  pa- 
roit  encore  que  les  Arts  <Sc  les  Lettres  re- 
tombent, quand  ces  caufes  font  les  derniers 
efforts  pour  ks  foutenir. 
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TROISIEME  REFLEXION. 

Que  les  grayids  Peintre f  furent  toujmtrs  Ut 
'   cmtteniporainr  det'  grandi   Po'ites   Uun 
compatriotet. 

Enfin  les  grands  Artifâns  d'ua  p^ys»  ont 
prefque  tous  ëte  contemporains.  Noa- feu- 
lement les  plus  grands  Peintres»  de  toutes 
les  Ecoles  ont  vécu  dans  le  même  tems, 
mais  ils  ont  été  les  contemporains  dos  grands 
Poètes  leurs  compatriotes.  Les  tems  où  les 
Arts  ont  fleu/i,  fc  font  encore  trouvés  fé- 
conds en  grande  fujets  dans  toutes  les  icien- 
ces,  dans  toutes  les  vertus  &,  dans  toutes  les 
profeflîons-  Il  fcmble  qu'il  arrive  des  teins 
où  je  ne  fai  quel  efprit  de  perfeâîon  fe  ré- 
pand fur  tous  Iq$  hommes  d'un  certain  pays. 
Il  femblc  que  cet  efprit  s'en  retire^  après 
avoir  rendu  deux  ou  trois  générations  plu$ 
parfaites  que  ks  générations  précédentes  & 
que  les  générations  fuivantes. 

Dans  le  tèins  où  la  Grèce  étott  féconde 
en  Appelles,  elle  étoit  auili  fertile  en  Pra- 
xiteles  &  en  Lyfippes.  C  etoit  salons  que  vi« 
voient  iès  plus  grands  Poëtes,  fes  plus  grande 
Orateurs  ^  iès  plus  grands  Philofophes.  Soi^ 
crate»  Platon  »  AdUote»  DemofiWc,  Ifor 
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.erate,  Thucydide»  Xeaoplibn,  Efchife,  EiW 
rîpide,  Sophocle,  Ariilophane,  Menandre^Sc 
pluiieurs  autres»  o^it  vécu  dans  le  même  fié* 
cle.  Quels  hointiies  que  Iq%  Généraux  Grecs 
de  ces  tems-là  !  Qiiels  grands  exploits  pe  fai-» 
iblent- ils  pas  avec  de  petites  armées!  Quels 
Princes  que  Philippe  Roi  de  Macédoine  «Selon 
fils  !  Qu'on  ramaffe  tout  ce  que  la  Grèce  a 
produit  d'hommes  illuftrcsdans  les  iîéclesqiii 
fe  font  ||poule8  depuis  Perfee  Roi  de-Macé* 
doine,  fulqua  la  prifè  de  Conftantinople  par 
les  Turcs,  &  l'on  ne  trouvera  pas  dans  ces 
dix-fept  iiecles  de  quoi  compofer  un  effain  dé 
grands  hommes  en  toutes  fortes  de  profeflîons, 
qui  foit  auflî  nombreux  que  celui  qu'on  peut 
ramafler  fans  foftirdu  ficelé  de  Platon.  Tou* 
tes  les  profeflîons  dégénérèrent  en  Grèce  en 
même  tems  qfie  les  Lettres  &  les  Arts.  Tité- 
Live  appelle  Philopemen,  un  des  Prêteurs  des 
Acheeas  durant  le  règne  de  BerfeeRoi  de 
Macédoine,  le  dernier  des  Grecs. 

Le  fiécle  ,d*Angufte  eût  la  mçme  defiin& 
qu^avoit  eu  le  fiécle  de  Platon.  Parmi  les 
BionQm«n$  de  la  Sculpture  Romaine,  nous 
n'aràos  rien  de  plus  beau  que  les  morceaux  qui 
fin-ent  faitsdans  le  tems  d'Augufie.  Tels  font 
le  Bufte^d* Agrippa  fon  gendre,  qui  fe  voit  dans 
la  gsdlerie  du  Grand  Duc^  le  Qceronde  }a 
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VjgneMathei,  comtne  le$  chapiteaux  âes  co^ 
]onnès  du  Temple  deJtiIesCe&r^qui  font  en- 
core debout  au  milieu  du  GmnpoFaccino^âc  que  • 
tous  les  Sculpteurs  de  TEurope  font  convcmis 
de  pr^idre  pour  juodeles,  quand  ils  tFaitent 
Vbrdrc  Corinthien,  Ce  fut  fous  Augufte  que 
les  médailies  Romaines  commencèrent  àdeve« 
.  nir  belles,  &  la  Gravure  eftun  art  qui  fuit  or- 
dinairement la  Sculpture  dans  toutes  fes  defti- 
nées.  Nous  reconuoiflon $f le  tems  oi^pluiîeurs 
pierres  gravées  ont  été  faites,  par  fes  fujets& 
par  les  têtes  qu'elles  repréfentcnt.  Les  pluf 
belles  pierres  Romaine»  font  celles  que  nous 
reconnoifibns  pour  avoir  été  faites ,  du  teins 
d*AuguAe.  Tel  cft  le  Ciceron  fur  une  aga- 
the  qui  étoit  à  Charles  II,  Roi  d'Angleterre, 
&  la  piètre  du  Cabinet  du  Roi  qui  rcpréfèntc 
Augufte  &  Livîc;  Telle  eft  la  pierre  don^ 
née  au  feu  Roi  par  M.  Fefch  de  Bafle,  où 
Ton  voit  Appollon  jouant  de  la  Lyre  fur  un 
rocher.  C*eft  Pattitnde  qui  cara(ftérifc  TAp- 
pollon  ABiaque  dans  les  médailles  d*Augu- 
fte,*  fous.quî  cette -nouvelle  di^ité  parut  au 
inonde,  après'  qu'il  eut  gagné  la  bataille 
d'Aâium.  On  a  même  une  autre  raifon  de 
croire  que  ces  pierres  ont  été  gravées  du 
tems  d'Augufte.  C'eft  le.  nom  des  Graveurs 
t^iUon.yJit  dans  la  place  où  le  nom  dp  lt)u9 
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▼ria*  fe  trouve  gravé  quelquefois  dans  cei 
fortes,  d'ouvrages.  Or  Pline  &  d'antres 
nous  apprennent  qnc  ces  (*)  excellons  Gra* 
veurs  fur  les  pierres,  trovailloientibtis  cet 
Empereur.  On  peut  encore  citer  Tagatho 
en  relief  qui  fe  voit  à  Vienne  dans  le  cabinet 
de  l'Empereur,  laquelle  reprcfcnte  Augiiftc 
&  Livie,  ainfi  que  celle  dont  le  P.  dcMont^ 
&ucon  nous  a  donné  le  dcllein  dans  fba 
voyage  dltajie,  &  qui  repreTente  Marc-An* 
toine  (**)  cSc  Cleopatre.  Enfin  le  plus  pré- 
cieux des  joyaux  antiques,  l'agatbe  de  la 
Sainte  Chapelle  de  Paris,  dont  Pcxplication 
a  exercé  le  favoîr  de  cinq  Antiquaires  des 
plus  iilufireis,  fut  faite  fous  Augufte  ou  fous 
fes  deux  premiers  fuccefleurs,  Peiréfc^ 
Triftan,  Albert  Rubens,  M,  le  Roi  <k  ie  P. 
Hardouin  font  d'accord  fur  ce  point-là. 

On  peut  dire  de  l'Architeûure  Romaine 

ce  que  nons  venons  de  dire  de  la  Sculpture. 

Le  théâtre  de  Marcellus,  le  portique  &  les 

décorations   intérieurs   de  la  Rotonde  »    lé 

temple  de  Jules  Céfar  dans  le  Campo  Faà- 

einOy  le  temple  du  Jupiter  Anxur  à  Tarra- 

cine,  qu'on  fait  par  une  infeription  gravée 

fur  lui  des  marbres  du  gros  mu*,  être  l'ou- 

t  vragc 

(♦),Plm.hift.Ub.  37.  •  .A 
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vrage  de  rArchitedç  Pollion  (*),    de  le 
temple  de  Caflor  &  PoUiix,  conftniit  .à  Na- 

Îdeis  aux  dépens  d*un  affranchi  d*Âugiifte, 
ont  réputés  les'monuincns  de  la  magnifi- 
cence Komaine,    les  plus  honorable»  pour 
leurs  architedures. 
«        Tout  le  ixionde  fait  dès  lé  collège  que  les 
plus  grands  Poètes  Romains,  ou,  pour  parler 

,  plus  jufte,  que  tous  les  grands  Poètes  La- 
tins, à  l'exception  de  deux  ou  trois,  fleu- 
rirent dans  le  fiécle  d'Âugufle.  Ce  Prince 
•  vu,  ou  du  moins  il  a  pu  voir  Virgile,  Ho- 
race, Properce,  Catulle,  Tibulle,  Ovide, 

,  Phèdre,  Cornélius Gallus,  &  pfufîeurs  autres 
dont  nous  avons,  perdu  les  ouvrages;  mais 
qui  furent  autant  admirés  de  leur  tems  que 
ceux  que  nous  admirons  encore  aujourdliuî. 
Il  a  pu  voir  Lucrèce  qui  mourut  Tan  de  Ro- 
me 699,  &  le  jour  même  que  Virgile  prit 
la  robe  virile,  fuivant  que  Donat  le  remar- 
que dans  la  vie  de  Virgile.  M.  Créech  (**), 
le  dernier  &  le  meilleur  Commentateur  de 
J-ucrece,  s'eft  trompé  dans  la  vie  qu*il  nous 
â  doxmée  de  fon  Auteur,  en  le  fàilant  mou- 
rir 

{*)  C'eft  apparemment  Vîtruve  qui  s*appel- 
loit  viTRvvivs   POLLio,    &  quî  vivQit  fous 
Augufte. 
'    ii*)  ^^^  ^^^^  f^^  imprimé  à  Oxford  eilItf9^ 
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rir  h  même  jour  que  Virgile  etoit  né.  Mon 
intérêt  m'oblige  de  Je  reprendre  ici  de  cette 
faute.  Voici  ce  que  dit  Horace  du  mérite 
de  Fiindanus,  de  Pollion  &  de  Varius,  trois 
autres  Poètes  contemporains  d'Augufte* 

Arguta  meretrice  potes  ^  Davoque  Cbremetë 
Etude^ite  fenem  ,  cotnis  garrîre  Ubellos^ 
Unusvhoruniy  FundanL    PoUioRegum 
Faâa  canitj  pede  ter  perçu  ffo.    Forte  epos  àcer 
Vt  nemo  Varius  ducit*    Molle  atque  faeetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Canhené,  (  *  ) 

CeA  un  grand  préjugé  en  faveur  de  ces 
Poètes  ,  qu'un  Ecrivain  auifi  judicieux 
qu'Horace,  les  mette  dans  la  même  claûè 
que  Virgile 

La  plupart  dés  Poètes  que  j'ai  cités  ont  pu 
voir  Ciceron,  Horteniîus  &ks  autres  Ora- 
teurs Romains  les  plus  célèbres.  Ils  ont  vu 
Jules  Céfar  citoyen  auill  diftingué  pr  fpn 
éloquence  &  par  plulîeurs  vertus  civiles,  que 
Capitaine  fameux  par  fes  exploits  &  par  loa 
intelligence  dans  Tart  militaire.  Tite-Live, 
le  premier  des  Romains  dans  Part  d'écrire 
l'Hiftoire  (♦♦),  Sallufte   l'Hiftorien ,    que 

Pater. 

(*)  Horat.  Sat.  I,  10,  v.  40.       \ 

(♦♦)  VeU.  Part.  lib.  2.  Quint.  Inft.  lîb.  i^. 
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Palefculus  &  Qiiintilien  ofent  comparer  9 
Thucydide,   ont  vécu. du  tenls  d*Augufte^ 
Ik  fuient  coateinporains  de  Vitruve  le  .plus 
iUttftrç  ,des  Arcbitedçs^  Romains.    AiigiiAe 
étoit  déjà  né,  quand  ^Copus  &  R^ofçiu»  les 
plus  célèbres  Comédiens  dont  les  antiquités 
Roiiîaines    faiTènt    mention ,     moururent. 
Quels  hommes  que  Caton  d'Utîque ,  Brutus 
&  la.  plupart  des  meurtriers  de  Céfar!    Qnel 
hoiiime  devoit  être  Agrippa  qui  fît  une  fpr- 
^me  fi  prodigie^fe  fous  un  Prince  auill  boa 
juge  du  mérite  que  Tétoit  Àugufte.   Comme 
fer -dit  Séneque  le  père:  (*)  Ouuiijuid  Ko-^ 
mana  faeundiahabet  ^  quod  infol&mi  Gracia 
am  opponat  aut  pr^arat^  circa  Ciceronem 
effloruiu     Omnia  ingénia ,  qua  lucem  fludiir 
noftrif  attulerunt^  tune  nata  funt. .  In  dttC" 
riùî'dtîinde  ^tidie  data  tes  eft. 
'    Les  Pontificats  de  Jules  II ,  &deteonX 
&  de  Clément  VII,    fi  fertiles  en  grands 
Peintres,  produifirent  aufli  les  meilleurs  Ar- 
éhitedtes  &  les  plus  grands  Sculpteurs  dont 
ritalie  putfle  fe  vanter.     Il  paiiit  en  même 
tciiis  xles  Graveurs  excellens  dans*  iom  les 
genres  que  cet  art  renferme.  .  L*àrt  naiffînt 
dès    EHampes  fe  perfeâionna  entre  leurs 
mains  au  lortir  du  berceau  5  autant' que  la 

(*)  M.  Ann.  Senec.  Controv.  Kb.  prînL. 
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PeîastiuçeiîiAftfeâionaa  dam  les  tsbleaoxde 
Raphaël.  Tout  le  monde  eonnoît  le  mérite 
de  1  Ariofte  &  du  Taflè,  qui  du  moins  ï\Sip 
quittât  dans  le.méoie  âge.  Fracaftor,  San? 
nazar  &  Vida,  firent  alors  les  meilleurs  vers 
Ladns  qui  aient  «té  coinpôTés,  depuis  que 
les  lettres  Romains  ont  ytVii  de  nouveUes 
fleurs.  Quels  hommes,  chacun  en-  £>n 
genre j  que  Léon  X,  Paul  III,  les.  Cardi- 
naux Bembo  &  Sadolet,  André  Doria,  io 
Marquis  de  Pefcairç,  Philippe  Strozzi,  Gdfmô 
de  Médicis  dit  le  Grande  Machiavd  &  ' 
GuichardinrHiftorieui?  Mais  à  mefurequo 
ksarts  font  déchus <  en.  Italie,  les  places  & 
les  profe/Hons  de  ces  grands  hommes  ont 
ccfie  d'être  remplies  .&  d'être  exercées  par? 
des  fiijecs  d'un  aufC  grand  mérite^ 

Les  pkis  grands  Sculpteurs  François,  Sar- 
rafîn,  lesAnguiers»  le  Hongre,  les  Maccy^ 
GiranJon,  Desjardins,  Coizevox,  le  Gros; 
Theodon,  Puget  &  plufieurs  autres  qui  tr^* 
veillent  encore ,  ont  vécu  fous,  le  règne  da 
£au  Koi,  ainllque  le  PoufHn,  le  Soeur,  le 
Brun 5  Coypel,^Jouvenet^  les.  Boult^ncs, 
Foreft  ,*Rigault  &  d'autres  qui  font  honneur 
à  notriiiiration?  N'cft^^e  pas»  fous  fou  règne 
que  Ici  Manferd  oat. travaillé-?  Vermeule»' 
Meilaa^  |Ëdeliok« .  SiiOflpieaii^  lïratcuiLii 
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lesPoilIy,  MafTon,  Piteau,  Itti^clta^n* 
Madcinoifelle  Stella,    Gérard -Aiidran,    le 
Clerc,    Picard  &  tant  <i'autres    Graveurs, 
dont  les  uns  font  morts ,  dT  les  antres  vivent 
encore,  ont  excelle  dans  toutes  les  eipeces 
des  graviïfes..    Nous  avons  encore  eu  dans 
le  même  tems  des  Orfèvres  &  des  Graveur» 
de  médaille  comme  Varin,  qui  méritent  que 
leur  réputation  dure  ftuflî  longtems  que  celle 
de  Diofcoride  &  d'AIcimedon.     Sarrasin, 
les  Corneilles,    Molière,   Racine,  la  Fon- 
'  tainèi,    Defpreaux,    Quinault  &  Chapelle, 
ont  été  fucceflî veinent  les  contempt>rain$  de 
tous  ces  illiïftrcs.      Ils  ont  vécu  en  m&ne 
tems  que  Le  Nôtre,  fi  célèbre  pour  avoir 
perfeiSionné  &  même  créé  en  quelque  façon 
Tart  des  Jardins,  en  ufage  aujourd'hui  dans 
k  plus  grande  partie  de  lEurope.    Lulli  qui 
vint  en  France  fi  jieune  qu'on  peut  le  regar- 
der comme  François,  bien  qu*il  fut  ne  en 
Italie,  a  tellement  excellé  dans  la,  mufique, 
tju'il  a  fait  des  jaloux  parmi  toutes  les  Nii- 
tîons,  '  Il  a  vécu  de  fon  tems  des  hommes 
rares  par  leur  talent  à  toucher  toutes  fortes 
dinftrumens. 

Tous  les  genres  d'éloquence  &  de  littâra- 
ture  ont  été  cultivés  fous  le  règne  du  Roi 
pr  des  tpôrfQimss  qui  feront  citées  pour  mo* 
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deles  aiixSavans^  &  ^i  dans  l'avenir  s'ap. 
piiqueront  aux  mêmes  études  qu'eux.  Le 
Père  Petau ,  le  Pere  Situiond ,  Moniieur  du 
Cange^  Monfiieur  de  Launoi^  Meilleurs  de 
Valois»  &  du  Chefue)  Monfleiu*  d'Herbe» 
lot^  Monfieur  Vaillant  ^  le  Pere  Rapin,  le 
Pere  Commire»  le  Pere  Mabillon,  le  Pere 
d'Acherî  ,  le  Pere  Thomaffin  ,  Monfieur 
Arnaud,  Monfieur  Pafchal ,' Monfieur  Ni- 
cole» le  Pere  le  BôfTu,  Monfieur  le  Maître» 
Monteur  de  la  Rochefbucault^  le  Cardinal 
de  Retz ,  Monfiçur  Bochard ,  Monfieur  San* 
inaife,  le  Pere  Malbranche»  Monfieur 
Claude»  Monfieur  Defcartes»  Monfieur Ga& 
fendi»  Monfieur  Rohault»  TAbbe  Régnier» 
Monfieur  Patru»  Monfieur  Huct^  Mon» 
fieur  de  la  Bruyère»  Monfieur  Flechier» 
Monfieur  de  Fenelon  Archevêque  de  Cam*, 
bray»  Monfieur  BofTuet  Evéque  de  Meaux» 
le  Pere  Bourddloue»  le  Pere  Mafcaron»  le 
Pere  Defiiiarès  »  Monfieur  de  Vaugelas» 
Monfieur  d'Ablancourt»  TAbbé  de  Saint 
Real»  Monfieur  PelifTon»  Monfieur  Régis» 
MefCeiurs  Perrault  &  tant  d'autres  ont  vu 
naître  lès  chefs-d'ccuvres  de  Poëfie»  de  Pein- 
ture &  de  Sculpture  qui  roidront  notre  fiede 
célèbre  à  jainais« 

l(fin4  II.     '  f  Conoipûn 
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On  trouve  dans  les  deux  générations  qui 
ont  donné  à  la  France  les  Savans  illuflres 
que  je  viens  dénommer,  une  multitude  de 
grands  hommes  en  toutes  fortes  de.  profèf- 
uons.  Combien  ce  fîécle  fécond  en  génies, 
a-t'il  produit  de  grands  Magiflrats  ?  Le  nom 
de  Condé  &  le  nom  de  Turemie  feront  l'ap- 
pellation dont  on  fe  fer  vira  pour  daigner 
un  grand  Capitiaine,  *  tant  que  le  peuple 
François  fubliflera.  Quel  homme  eût  été  le 
Maréchal  de  Guébriant  fans  la  mort  préma- 
turée qui  Tenleva  dans  la  force  de  fbn  âge  ? 
Tous  les  talens  néceflaires  dans  les  armes., 
ont  été  exerces  par  des  fujets  d*un  mérite 
diftingué.  Le  Maréchal  de  Vaubah  eft  re- 
gardé non-feulement  par  les  Militaires  Fran- 
çois ,  ipais  encore  par  tous  ceux  de  l'Europe, 
comme  le  premier  des  Ingénieurs.  Quelle 
réputation  n'ont  pas  encore  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe  plufîeurs  Minières  dont  le  feu 
Roi  s'eft  fervi:  Souhaitons  des  fucccflciurs 
à  tous  les  illuftres  qui  font  morts  iàns 
avoir  encore  été  remplacés ,  ôc  que  les  Ra- 
phaè'ls  en  tout  genre  de  profemons,  qui 
vivent  encore,  laiffent  du  moins  des  Jules 
Romains  qui  nous  confolent  un  jour  de  leur 
pcrteV 

^      .VcHelus 
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Velleïiis  Paterculus  qiiî  compofa  fou  hi- 
floire  vers^  la  quinzième  année  de  TEmpirc 
de  Tibère ,  a  fait  fur  la  deftinee  des  fiecles 
illuftres  qui  l'avoîent  précède',  les  mém^s 
réflexions  que  je  viens  de  taire  fur  ces  fie'cles- 
là,  &  fur  les  autres  fîécJés  illuftres  qui  font 
venus  depuis  qu'e  cetHiftorien  a  écrit.  Voici 
comme  il  s'explique  à  la  fin  de  fon  dernier 
livre.  ^  ne  faurois  nierhfêcher  de  mettre 
ici  fur  le  faper  des  idées  qui  me  viennent 
fouvent  dans  Vefprit^  fans  que  je  puijfe  le 
réduire  en  ferme  d'Un  fyfieme  évident  W* 
fuivi.  tTtfi^n  pas  frappé  quand  on  remar- 
que^ en  f ai  font  réflexion  fur  les  évétiemens 
desfévles  pafsés^  que  les  perfonnages  éminens 
en  toutes  fortes  de  profefjionsy  ont  toujours 
été  contemporains;  qtCils  fe  font  tous,  ren^ 
eomrés  dans  un  mime  âge^  dont  la  durée 
n'a  pas  été  longue.  En  peu  d'années  Efchile^ 
Sophocle  f^  Euripide  portèrent  la  Tragédie 
à  fa  ferfeêlion.  Arijiophane^  Eupolis  i^ 
Cratintu  mirent  fur  pied  en  un  tenu  fort 
€ourt^  le  fpeBacle  que  nous  appelions  tan- 
Henné  Comédie.  Menandre  avec  Philemon 
€  Diphilêfes  contemporains^  s'ils  ne  furent 
pas  f es  égaux  ^  perfelitônnerent  en  peu  d'an- 
nées^ ce  qu'on  appelle  la  muvelle  Comédie. 
Inventeurs  d^un.  nouvjeau  genre  de  poefie^  ils 
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laijferent  des  ouvrages  qui  ne  dévoient  pur 
être  imités.  Les  Phtlofofhes  iUuftres  de 
tEcàk  de  Socrate  finirent  avec  f es  difcipler^ 
Platon  y*  Ariftote.  On  remarquera  qu^ih 
avaient  vécu  dans  k  même  tems  que  les  grands 
Poètes  dont  f  ai  parlé.  A^fon  vu  dé  grands 
Orateurs  après  If  ocrât  es?  En  a-fonvu  apris 
Jes  difciples^  ou  du  moins  aprh  ks  Elevés 
de  fes  difciples?  Le  fiécle  qui  produijh  ces 
grands  hommes^  fut  fi  courte  que  tous- ils 
ont  pu  converfer  les  uns  avec  les  autres. 

La  même  chofe  qui  étoit  arrivée  dans  la 
Grèce  ^  eft  encore  arrivée  à  Rome.  Si  vous 
remontez  plus  haut  qu'Attius  £5*  fes  contem^ 
porainsy  vous  ne  trouvez  que  de  la  rudejfe^ 
eT  même  de  la  groffiereté  dans  la  Tragédie 
Latine.  On  ne  f  aurait  huer  les  devanciers 
de  cet  Auteur  que  dune  feule  chofe:  d* avoir 
été  les  premiers  à  travailler.  Le  véritable 
fel  de  notre  fchte  comique  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  les  pièces  d^Afraniusy  dans- celle  de 
Cecilius  W*  _dans  celles  de  Térence^  trois 
Poètes  contemporains.  On  trouve  dans  re^ 
fpace  de  quatrevingt  ans  tous  les  bons  K^ 
ftoriens  Romains  (^  mSme  Tite4Jve.  Nous 
ne  yoyons  parmi  les  Hiftoriens  des  fiécles  /v/- 
cédens  que  des  Auteurs  tels  que  Coton;  c^efi* 
k^irCy    des  Annaiiftes  obfcurs  ($  groffiers. 
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Le  temt  fécond  en  bons  Poètes^  n^a guère  été 
plus  durable  que  U  tems fertile  enbonsHijlo* 
riens.  Vart  Oratoire  y  l'éloquence  Romaine^ 
en  un  mot ,  la  perfeSiion  de  la  profe  Latine^ 
nefe  voit  que  dans  Ciceron  tS  dans  fes  con^ 
temporains.  Parmi  les  Orateurs  venus  avant 
lui^  il  en  efi  feu  qui  nous  ayent  laijfé  des 
ouvrages  capables  de  plaire.  Aucun  d'eux 
n'en  a  laijfé  que  nous  admirions.  On  pour* 
roit  au  plus  faire  quelque  exception  en  faveur 
de  Coton.' .  Mais  vous  me  pardonnerez  ^  Pu* 
blius  Craffus  ^  Publius  Scipion^  Lalius  Fan*- 
niuf^  Sergius  Galba;  iS  vous  les  frères 
Gracques^  je  ne  dois  pas  vous  excepter  de  la 
loi  commune. 

Ceux  qui  feront  attention  Jur  les  tems  où 
les  Grammairiens  y  les  Peintres  ^  les  Statuai* 
res  £5*  les  Sculpteurs  fameux  ont  vécu  y  trou* 
veront  qu'ils  furent  toujours  les  contempo* 
rains  des  Pç'èteSy  des  Hiftoriens  "d  des  Ora- 
teurs illujlres  leurs  compatriotes  y  £5*  que  I4 
durée  4^s  beaux  jiécles  fut  toujours  bornée  a 
un  petit  nombre  d'années,  horfqu'il  nCar^ 
rive  donc  de  comparer  notre  fiécle  avec  les 
Jiécles  précédons  y  CT  de  faire  réflexion  que 
c'ejl  vainement  que  nous  voulons  imiter  nos 
devanciers  qui  tiétoient  que  des  hommes  com- 
me nous  y  je  ne  faurois  me  rendre  à  moi-même 
?  3  une 

Digitized  by  VjLJOV  it: 


330  Réflexions  critiques 

une  r ai/on  de  la  différence  fmfihle  qiCon  rt- 
marque  entre  leurs  produSlions  iS  les  nôtres^ 
laquelle  me  fatisfajfe. 

Le  fentiment  de  Paterculus  cft  ici  d'une 
autorité  d'autant  plus  grande,  que  fès  con- 
temporains avoient  entre  les  mains,  lorfqiril 
écrivoît,  une  infinité  d'ouvrages  que  nous  n'a- 
vons plus.  La  plupart  font  perdus  aujour- 
d'hui, &  nous  ne  fauriôns,  pour  ainfi  dire,  ju- 
ger le  procès  auflî  bien  qu'on  le  pouvoit  ju- 
ger alors.  D'ailleurs  l'expérience  de  ce  qui 
s'cft  paffé  depuis  Paterculus ,  donne  encore 
un  nouveau  poids  h  fes  reflexions.  Nous 
avons  vu  que  ta  deftinée  du  fiécle  de  Léon  X, 
avoit  été  la  même  que  celle  du  fiécle  de  Pla« 
ton  &  celle  du  fiécle  d'AuguAe. 


SECTION     XIV. 

Comment  il  fe  peut  faire  que  les  caufes  pty^ 
fiques  ayejit  part  a  la  deftinée  desjîéckt^ 
ifluftres.  Du  pouvoir  de  ïairjurle  corps 
humain. 

.  "VTe  peut-on 'pas  ibufenir,  pour  donner  Itex- 
*^^  plication  des  propofitions  que  nous  avons 
avancées ,  &  que  nous  avons  établies  fiir  des 

faits 
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faits  conftans,  quil  eft  des  pays  ou  les  hoin* 
mes  n'apportent  point  en  naiilànt  les  dirpofi« 
tions  neceflàires  pour  exceller  en  certaines 
profefEons ,  ainfî  qu*il  eft  des  pays  où  cer- 
taines plantes  ne  peuvent  reuffir  ?  Ne  pour- 
roit-on  pas  fbutenir  enfuite  que  comme  Je» 
graines  qu'on  fenie,  ÔL  les  arbres  qui  font 
dans  leur  force,  ne  donnent  pas  toutes  les  - 
années  un  fruit  également  parfait  dans  les 

Eys  où  ils  fe  plaifent  davantage,  de  même 
enfans  élevés  fous  des  climats  les  plus  heu- 
reux, ne  deviennent  pas  dans  ^ous  les  tems 
des  hommes  également  parfaits?  Certaines 
années  ne  peuvent-elles  pas  être  plus  favora- 
bles à  réducntion  phyiique  des-  enf;ins ,  que 
d'autres  années,  ainfi  quil  eft  des  années  plus 
favorables  que  d'autres  années  à  la  végétation 
des  arbres  &  des  plantes?  En  effet  la  machine 
humaine,  n'efi  gueres  moins  dépendante  des 
qualités  de  l'air  d'un  pays,  des  variations  qui 
furviennent  dans  ces  qualités;  en  un  mot,  de 
tous  les  changemens  qui  peuvent  embarraf- 
fer  oiTfavorifer,  ce  qu'on  appelle  les  opé- 
rations de  la  nature,  que  le  font  les  fruits 
mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  fur  la  mçme 

plante,  donnent   un   fruit  dont^Jes  qualités 

font  différentes,  quand  ces  graines  font  fc- 

P  4  mées 
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mées  en  des  terroirs  différent,  ou  bien  quand 
elles  font  femées  dans  le  même  terroir  en  des 
années  difFerentes  :  àinli  deux  enfans  qui  {c^ 
ront  njés  avec  leurs  cerveaux  compofés  pré- 
cifement  de  la  même  manière,  deviendront 
dc^x  honunes  differens  pour  refprit  &  pour 
les  inclinations,  fî  Tun  de  ces  enfans  eft  élevé 
en  Suéde,  <Sc»rautre  en  Ândalouiîe.  Ils  d^* 
viendront  même  difFérens,  bien  qu'éleve« 
dans  le  même  pays ,  s^ils  y  font  élevés  en 
des  années  dont  la  température  foit  diiFé<* 
rente. 

Durant  la  vie  de  Thomme  &  tant  que  l'a» 
me  fpirituelle  demeure  unie  avec  le  corps,  le 
caraÂere  de  notre  efprit  &  nos  inclinations 
dépendent  beaucoup  des  qualités  de  notre 
iàng  qui  nourrit  encore  nos  organes ,  &  qui 
leur  fournit  la  matière  de  leur  accroiflement 
durant  Tenfance  &  durant  la  jeuneflfe-  Or 
les  qualités  de  ce  fang  dépendent  beaucoup 
de  Tair  que  nous  rcfpirons.  Elles  dépendent 
encore  beaucoup  dès  qualités  de  Tair  où  nous 
avons  été  élevés,  parce  qu'il  a  décidé  des qua* 
lités  de  notre  fang  durant  notre  enfance- 
Ces  qualités  ont  contribué  alors  à  la  confor* 
niation  de  nos  organes ,  qui  par  un  enchaîne- 
ment nécedliire ,  contribuent'  enfuite  dans 
rage  viril  aux  qualités  de  iiotrefang.     Voilà 

pour- 
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pdiirqiioî  les  Nations  qui  habitent  fous  des 
cliinat^difFeVens,  font  fi  différentes  par  l'e- 
iprit  comme  par  les  inclinations. 

•Mais  les  qualités  de  l*aîr  de'pendént  elles- 
mêmes  de  la  qualité  des  émanations  de  la  terre 
que  Tair  enveloppe.  Suivant  que  la  terre  eft 
compofee,  l'air  qui  Teiiferre,  eft  différent. 
Or  les  émanations  de  la  terre  qui  eft  un  corps 
mixte  dans  lequel  il  fe  fait  des  fermentations 
continuelles^  ne  fauroient  être  toujours  pré- 
cifément  de  la  même  nature  dans  une  cer* 
taine  contrée.  Ces  émanations  cependant 
ne  peuvent  varier  fans  changer  la  tempéra- 
ture  de  lair,  &  fans  altérer  en  quelque  cliofe 
fes  qualités.  Il  doit  donc ,  en  vertu  de  cette 
viciffitude,  furvenir  quelquefois  des  change- 
mens  dans  Pefprit  &  dans  l'humeur  des  hom- 
mes d'un  certain  pays,  parce  qtt'il  doit  y  avoir 
des  fiécles  plus  favorables  que  d'autres  à  l'é- 
ducation phyfiquo  des  enfans,  Ainfi  cer* 
taln^*  générations  feront  pluà  fpirituelles  en 
France  que  d'autres  générations ,  &  cela  par 
une  raîfon  de  même  natiu*c  que  la  raifon  qui 
fait  que  lej  hommes  ont  plus  d'efprit  en  cer- 
tains pays  qu'en  d'autres  pays.  Cette  diffé* 
rence  entre  deux  générations  deâ  habitans  du 
même  pays  arrivera  par  l'adîon  de  la  même 
caufe  qui  fait  que  les  années  n'y  font  pas 
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également  tempérées ,  &  que  les  fruits  d'une 
récolte  valent  mieux  que  les  fruits  d'une  au- 
tre re'colte. 

Difcutons  les  raifons  dont  on  peut  fe  1èr- 
vir  pour  appuyer  ce  paradoxe,  après  avoir 
averti  le  Icdeur  de  mettre  une  grande  diflfe'. 
rence  efttre  les  faits  que  j'ai  rapportés ,  &  \^ 
explications  de  ces  faits  que  je  vais  haiarder» 
Quand  les  explications  phyfiques  de  ces  faits 
ne  feroient  point  bonnes ,  mon  erreur  frir  ce 
point-là ,  n*empecheroît  pas  que  les  faits  ne  fut 
lent  véritables ,  &  qu'ils  ne  prouvaiTent  tou- 
jours que  les  caufes  morales  ne  décident  pas 
feules  delà  deftinée  des  Lettres  &  des  Artsu 
L'effet  n'en  feroit  pas  moins  certain ,  parce 
qu'on  en  aurôit  mal  expliqué  la  caufe* 

L'air  que  nous  refpirons ,  communique  au 
fang  dans  notre  poul.niorî  les  qualités  ciont  il 
eft  empreint  L'air  dépofe  encore  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  la  matière  qui  contribue  le 
plus  à  fa  fécondité,  &  le  foin  qu'on  prend 
de  la  remuer  &  de  la  labourer,  vient  de  ce 
qu'on  a  reconnu  que  la  terre  en  étoit  plus  fé- 
conde, quand  un  plus  grand  nombre  ^e  fes 
'parties  avojt  eu  lieu  de  s'imbiber  de  cette  ma- 
tière aérienne.  Les  homii^es  mangent  une 
partie  des  fruits  que  la  terre  produit ,  &  ils 
abandonnent  l'autre  aux  mimaux,  dont  ils 

con- 
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convertifTent  enfuite  la  chair  en  leur  propre 
fubflance.  Les  qualités  de  Tair  fe  commu- 
niquent encore  aux  eaux  des  fources  &  des 
rivières  par  le  moyen  des  neiges  &  des  pluies 
qui  fe  chargent  toujours  d'une  partie  des  cor- 
pufcules  fulpendus  dans  Tair. 

Or  l'air  qui  doit  avoir  un  fi  grand  pouvoir 
fur  notre  machine,  eftun  corps  mixte  com- 
pote de  l'air  élémentaire  &  des  émanations 
qui  s'échappent  de  tous  les  corps  qu'il  infère, 
ou  que  fon  acflion  continuelle  peut  en  déta- 
cher. Les  Phyfiçiens  prouvent  auffi  que  l'air 
cft  encore  rempli  d'une  infinité  de  petits  ani- 
maux &  de  leur  femence.  En  voilà  fuffi- 
famnient  pour  concevoir  fans  peine  que  Tair 
doit  être  fujet  à  une  infinité  d'altérations  ré- 
fultantcs  du  mélange  des  corpufcules  qui  en- 
trent dans  fa  compofition ,  qui  ne  fauroicnt 
être  toujours  les  mêmes ,  &  qui  ne  peuvent 
encore  y  être  toujours  en  une  même  quantité. 
On  conçoit  aullî  avec  facilité  que  des  altéra- 
tions différentes,  aufquellcs  J'air  eft  expofé 
fuccefUvement,  les  unes  doivent  durer  plus 
longtems  que  les  autres,  &  que  les  unes  doi- 
vent favorifer  plus  que  les  autres,  les  produ-- 
dions  de  la  nature. 

L'air  eft  encore  expofé  à  IpluGeurs  viciflî- 
tudes  qui  proviennent  des  caufes  étrangères, 

com- 
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comme  font  Tadion  du  Soleil  diverfifice  par 
ia  hauteur,  par  fa  proximité  &  par  TexpoC- 
tion ,  comme  par  la  nature  du  terreih  fur  le- 
quel fes  rayons  tombent.     Il  en  eft  de  mê- 
me deTadion  du  vent  qui  fouffle  des* pays 
voifins.     Ces  caufes  que  j'appelle  étrangères, 
rendent  Tàir  fujet  à  des  vîcimtudes  de  jfroid 
&  de  chaud',   de  féchereife  &  d'humidité. 
Quelquefois  les  altérations  del'air  caufent  ces 
viciflitudes,  comme  il  arrive  auifi  que  les  vi*- 
.ciffîtudes  de  Tair  y  caufent  des  altérations. 
Mais  cette  difcuflîon  îVeft  pas  elfentiellement 
de  notre  fujet,  &  nous  ne  le  faïu'ions  trop 
débarrafler  des  chofes  qui  ne  font  point  ab- 
folument  néeeflaires  pour  Péclaircir. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner  une 
jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  fur 
tous  les  hommes ,  <3c  principalement  fur  les 
enfans ,  les  qualités  qui  font  propres  à  l'air 
d'un  certain  pays  en  vertu  de  fa  compofition, 
lefquellcson  pourroit  appeller  fes  qualités  per- 
manentes ,  que  de  rappeller  la  connoiflancc 
que  nous  avons  du  pouvoir  que  les  fimples 
viciifîtudes ,  ou  les  altérations  paffageres  de 
l'air  ont  même  fur  les  hommes  dont  les  or- 
ganes ont  acquis  la  cûnfiftance  dont  ils  font 
capables.  Les  qualités  de  l'air  réfultantes  de 
I  fa 
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fa  coinpoiition,  font  bien  plus  durables  que 
ces  viciilîtudes. 

Cependant  rhumeur,  &  même  Teiprît^des 
hommes  faits,  dépendent  beaucoup  des  vi- 
ciflîtudes  de  l'air.  Suivant  que  Tair  eft  fec 
ou  hiutiide^  fuivant  qu'il  eft  chaud,  froid 
ou  tempéré ,  nous  fommcs  gais  ou  triftes  ma- 
chinalement, nous  fommes  contens  ou  cha- 
grins fans  fujet:  nous  trouvons  enfin  plus  de 
facilité  à  faire  de  notre  efprit  lufage  que  nom 
voulons  en  faire.  Si  les  VicifTitiidcs  de  l'air 
vont.]ufqu'à  caufer  une  altération  dans  l'aif, 
Peflfet  de  ces  vîcifïîtudes  eft  encore  plus  fcnfî-i 
ble.  Non-feulement  la  fermentation  qui  pré- 
pare un,  orage  >  agit  fur  notre  elprît,  de  ma- 
nière qu'il  devient  p^int ,  &  qu'il  nous  eft 
impoftible  de  penfêr  avec  la#  liberté  d'imagi- 
nation qui  nous  eft  ordinaire,  mais  cette  fer- 
mentation corrompt  même  les  viandes.  Elle 
fuffit  pour  changer  Tétat  d'une  maladie ,  ou 
d'une  blelfure.  Elle  eft  fouvent  mortelle 
pour  ceux  qui  ont  été  taillés  de  la  pierre. 

Vida  qui  étoit  Poète,  avoit  éprouvé  lui- 
même  plufîeurs  fois  ces  momcus  où  le  tra* 
vail  d'imagination  devient  ingrat,  &  il  les 
attribue  à  PaifKon  de  l'air  fur  notre  machine  ; 
on  peut  dire  en  effet  que  notre  efprit  mar- 
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que  l*état  préfent-de  Taîr  avec  une  exadfUtwdc 
approchante  de  celle  des  Baromètres  &  des 
Thermomètres. 

Quod  cœïi  mutât ur  in  boiras 
,TemperieSj  bominumque  fimul  quoque peffof^a 
tfftttant  (*). 

On  remarque  même  dans  les  animaux  les 
effets  difFe'rens  de  Tadion  de  Tair.  Suivant 
qu'il  efl:  ferein  ou  qu'il  eu  agité,  fuîvant  qu'il 
eft  vif  ou  qu'il  eîl  pefant,  il  inipîre  aux  ani- 
maux une  gaieté,  où  il  les  jette  dans  une  lan- 
gueur que  la  moindre  attention  rend  lên- 
fible, 

Vtrfuntur  jpectes  animorum^  if  pe&ura  motus 
Nuncaliosy  altos  dum  mihila  ventus  agehat, 
Concipiuni:  bine  ille  avium  concentus  in  agris  i 
Hinc  lata  pecudes  if  ovantes  gutture  corvi  (**) . 

Il  eft  même  des  tempéramens  que  Texcès 
de  la  chaleur  irrite,  &  qu'elle  rend  prefquc 
furieux.  Si  dans  le  cours  d'une  année  il  le 
commet  à  Rome  vingt  mauvaifes  avions ,  il 
s'en  commet  quinze  dans  les  deux  mois  delà 
grande  chaleur.  Il  eft  en  Europe  un  pays 
où  les  hommes  qui  fe  défont  d'eux-mêmes, 

font 
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ibnt  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  ailleurs. 
On  a  obier vé  dans  la  Capitale  de  ce  Royau- 
me, où  Ton  tien  un  Regiftrg  mortuaire  ^  qui 
fait  mention  du  genre  de  mort  d*un  chacun, 
que  de  foïxante  perfonnes  qui  fe  deTont  el- 
les-mêmes dans  le  cours  d'une  année,  ciur 
quante  iè  font  portées  à  cet  excès  de  fureur 
vers  le  commencement  ou  bien  à  la  fin  de 
l'hy ver.  Il  règne  alors  dans  cette  contrés 
un  vent  de  Nord-Oft  qui  rend  le  ciel  noir,& 
qui  aâige  fenfiblement  les  corps  les  plus  ro- 
bufles.  Les  Magiflrats  des  Cours  Souverai- 
ne^ font  en  France  tme  autre  observation  qui 
prouve  la  même  choie.  Ils  remarquent  qu'il 
eft  des  années  bien  plus  fertiles  en  grands  cri- 
raes,  que  d'autres,  fans  qu'on  puifTe  attri- 
buer la  malignité  de  ces^nnées  à  une  diiette 
extraordinaire,  à  une  réforme  dans  les  trou- 
pes, ni  à  d'autres  caufes  fenfibles. 

Le  grand  froid  glace  l'imagination  d'une 
infinité  de  perfonnes.  Il  en  eft  d'autres  dont 
il  change  abfolument  l'humeur.  Hommes 
doux  &  débonnaires  dans  les  autres  faifons, 
ils  devîennentprefques  féroces  dans  les  for- 
tes gelées.  Je  n'alléguerai  qu'un  exempje, 
mais  ce  fera  celui  d'un  Roi  de  France,  de 
Henr^  III.  Monfieur  de  Thou,  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  JFék:it,  étoit  un  homma 
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revêtu  d*aae  grande  dignité,  qui  donxioit 
lui-même  au  public  rhiAoire  d*un  Prince jnort 
depuis  un  petit  nombre  d'années,  &  dont  il 
avoit  approché  avec  familiarité* 

Des  que  Henri  IIL  eut  commencé  à  vivre 
de  régime^  an  le  vit  raremem  malade*     Il 
effuyoit  feulement  durant  les  grands  froids 
quelque  accès  de  mélancolie  dont  fes  Dome-^ 
Jliques  s'appercevoient  ;  parce  qu'ils  U  trou^ 
voient  alors  fâcheux  £5*  difficile  àfervîr^  au 
lieu  que  dans  les  autres  tems  ce  Prince  étoit 
toujours  un  maître  indulgent  13  débonnaire. 
On  le  voyoit  donc  dégoûté  de  fes  plaijîrs  du* 
rant  les  gelées;  il  dormoit  peu^  iS  fe  levant 
de  meilleure  heure,  qu'àfon  ordinaire,  il  ira" 
Vailloit  fans  relâche^  tS  il  décidoit  les  affai* 
res  en  homme  qui  fe  laijfe  dominer  à  un  hu* 
meur  aujler,e.     C étoit  alors  que   ce  Prince 
voulait  réformer  tout  les  abus,  if  il  fati^ 
guoit  fon  Chancelier  if  fes  quatre  Sécrétai* 
t  aires  d'Etat  i  à  force  de  les  faire  écrire.   Le 
Chancelier  de  ChiverHi^    attaché  auprès  dû 
Roi  dont  je  parle  ^  dis  l enfance  de  ce  Prince, 
(étoit  appergu  depuis  longtemsde  l'altération 
que  le  froid  caufoit  dans  le  tempérament  de 
Henri  IIL     Je  me  fouviens  dune  conjide)%ce 
que  ce  Magiftrat  me  Jît  à  ce  fujet^  lorfqu^ 
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je  fajfai  'par  Efclimont\  un  Château  qu'il 
avoir  dans  le  pays  Chartrain ,  pour  me  ren^ 
dre  à  Blois  où  la  Cour  était  alors.  Le  Cban^ 
celier  me, prédit  donc  dans  la  conVerfation^ , 
peu  de  jours  avant  que  MeJJieurs  de  Guife 
fufent  tués^  que  fi  le  Duc  de  Guife  conti'» 
nuoit  à  faire  de  la  peine  au  Roi  durant  le 
tems  qu'il  faifoit ,  ce  Prince  le  fer  oit  expé" 
dier  entre  quatre  murailles  fans  forme  de 
procès.  Le/prit  du  Roiy  ajouta-t'il,  s'irrite 
facilement  durant  une  gelée  telle  que  celle  que 
nous  effûyons.  Ce  tems  le  rend  prefque  fu* 
rimx.  Le  Duc  de  Guife  fiit  tué  à  Blois  la 
furveîUe  de  Noël,  &  peu  de  jours  après  la 
converfâtion  du  Chancelier  de  Chiverni  & 
du  Préfident  de  Thou. 

Comme  les  qualités  de  Taîrque  nous  avons 
appellées  permanentes,  doivent  avoir  plus  de 
pouvoir  fur  nous  que  fes  viciflîtudçs ,  il  doit 
arriver  dans  notre  machine,  lorfque  ces  qua- 
lités s*alterent,  des  changemens  plus  fenfibles 
&  plus  durables,  que  ne  font  les  changemens 
caiifés  par  les  viciflîtudçs  de  Tain  Audi  ces 
altérations  produifent  quelquefois  des  mala- 
dies épîdémiques  qui  tuent  en  trois  mois  fix 
mille  perfonnes  dans  une  Ville,  où  il  ne 
meurt  que  deux  mille  perfonnes  dans  une 
amiée  commune, 
■   Tome  IL  •  Q^    DgtzedbyGooglUne 


242  Réflexions  critiques 

Une  autre  preuve  fcnflble  du  poiivoîr  que 
les  qualités  de  Tair  ont  fur  nous,  cft  ce  qui 
nous  arrive  en  voyageant.       Comme  nous 
changeons  j d air  en  voyageant,   à  peu  près 
comme  nous  en  changerions,  fi  Tair  du  pays 
où  nous  vivons,  s'altéroit^  l'air  d'une  con- 
trée nous  ôte  une  partie  de  notre  appétit  or- 
dinaire,  &  Tair  d'une  autre  contrée  l'aug- 
mente.    Un  François  réfugié  en  Hollande, 
fe  plaint  du  moins  trois  fois  par  jour,  que 
fa  gaieté  &  fon  feu  d'efprit  l'ont  abandonne'. 
L'air  natal  eft  un  remède  pour  nous.     Cette 
maladie  qu'on  appelle  le  Hemvé  en  quelque 
pays,   &  qui   donne  au  malade  un  violent 
defir  de.  retourner  chez  lui,  cum  notos  tri- 
ftis  dejîderat  hados  (*),  eft  un  inftincn:  qui 
nous  avertit  que  l'air  oii  nous  nous  trouvons, 
n'eft  pas  aullî  convenable  à  notre  conftitutioa 

?iue  celui  pour  lequel  un  fecret  inftincS  nous 
ait  foupîrer.  Le  Hemvé  ne  devient  une 
peine  de  Telprit  que  parce  qu'il  eft  réelle- 
ment une  peine  du  corps.  Un  air  trop 
différent  de  celui  auquel  on  eft  habitué 
eft  une  fource  dïndifpofition  &  de  mala- 
dies. 

(-*)  Juvcn.  Sat.ij. 
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Nonne  vides  etiam  cœU  novitate  iy  aquarum 
Tentari  frocuî  a  patria  quicumque  dofnoque 
Adven'iuntj  tdeo  quia  longe  dijcrepat  Oèr  (*.) . 

Cet  air,  quoique  très-fain  pour  les  natu- 
rels du  pays ,  eft  un  pôifon  lent  pour  certains 
étrangers.     Qui  n'a  point  entendu  parler  du 
Tabardillo  qui  eft.  une  iîe'vre  accompagnée 
des'  fymptômes  les  plus  fâcheux ,  &  qui  atta- 
que preiqiie  tous  les  Europcans  quelques  fe- 
maines  après   leur  arrivée  dans  l'Amérique 
Efpagnole?     La  mafle  du  fang  formée  de 
l'air  &  de  nourritures  d'Europe,  ne  pouvant 
pas  s'allier  avec  l'air  d'Amérique,  ni  avec  le 
chile  formé  des  nourritures  de  ce  pays,-  elle 
fe  diflbut.     On  ne  guérit  ceux  qui  font  atta- 
qués de  cette  maladie,  très-fouvent  mortelle, 
Qu'en  les  Taignant  exceflîvement ,  &  en  les 
loutenant  peu  à  peu  avec  les  nourritures  du 
pays.     Le  même  mal  attaque  les  Efpagnols 
nés  en  Amérique  à  leur  arrivée  en  Europe. 
L'air  natal  du  père  eft  pour"  le  fils  une  efpéce 
de  poifon. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l'air  de  deux 
contrées ,  ne  tombe  point  fous  aucun  de  nos 
fens,  &  elle  n  eft  pas  encore  à  la  portée  d'au- 
cun de  nos  inftrumens.  Nous  ne  la  fentons 
Q^a  que 
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que  par  fes  effets.     Mais  il  eft  des  animaux 
qui  paroiflent  la  connoître  par  feiitiraent. 
Ils   ne  paffent  pas  du  pays   qu'ils  habitent 
dans  les  contrées  voifines  où  Tair  nous  fem- 
ble  être  le  même  que  l'air  auquel  ils  font  iî 
fort  attachés.     On  ne  voit  pas  fur  les  bords 
de  la  Seine  une  efpcce  de  grands  oifeaiix 
dont  la  Loire  eft  couverte. 


SECTION    XV. 

]L€  pouvoir  de  l'air  fur  le  corps  humain  preu- 
ve par  le  caraéiere  des  Hâtions. 

pourquoi  toutes  les  Nations  font-eHes  fîdif- 
■*•  férentes  entr*clles  de  corfage ,  de  ftature, 
d'inclinations  &  d'efprît,  quoiqu'elles  defcen- 
dent  d'un  même  père?  Pourquoi  les  nouveaux 
habîtans  d'un  pays  deviennent-ils  femblables, 
après  quelqxies  générations,  à  ceux  qui  ha- 
bitoicnt  le  même  pays  avant  eux ,  mais  dont 
ils  ne  defcendent  pas?  Pourquoi  des  peuples 
qui  demeurent  à  une  même  diftance  de  la  li- 
gne, font-ils  fi  différtos  l'un  de  l'autre?  Une 
montagne  fépare  un  peuple  d'une  conftitii- 
tion  robufte,  d'rtvec  un  peuple  d'une  confli- 
tution  foible,  un  peuple  naturellement  cou- 
rageux d'avec  un  peuple  naturellement  timide. 

Tire- 
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Tate-Lîve  dit  (*),  que  dans  la  guerre  des 
Ladns,  on  dîftinguoît  leurs  troupes  d'avec 
les  troupes  Roniaînes  au  premier  coup  d'œil. 
Les  Romains  e'toîent  petits  &  foibles ,  au  lieu 
que  les  Latins  étoient  grands  &  robnftes.  Ce- 
pendant le  Latium  &  l'ancien  territoire  de  Ro- 
me etoient  des  pays^de  petite  étendue  &  limi- 
trophes. Le  corps  des  Payfans  Andalous  eft- 
il  conformé  naturellement  comme  le  corps 
des  payfans  de  la  Vieille  Caftille?  Lesvoifins 
des  BaCjues  font-ils  aufll  agiles  qu  eux  ?  Les 
belles  voix  font-elles  auffi  communes  en  Au- 
vergne qu'en  Languedoc  ?  Quîntilien  dit 
iiu'on  reconnoît  la  patrie  d'un  homme  au 
on  de  fa  voix ,  comme  on  connoît  l'alliage 
d'un  cuivre  au  fon  qu'il  rend.  Uon  enim 
fine  eau  fa  dicitur  Barbaruin  Gracumve: 
namfonis  homines,  ut  ara  tinnitu,  dignofcu 
mus.  (**)  La  différence  devient  encore 
plus  fenfîble,  en  examinant  h  nature  dans 
des  Pays  fort  éloignés  V\m  de  l'autre.  Elle 
eft  prodigieufe  entre  un  Nègre  &  un  Mo- 
fcovite.  Cependant  cette  différence  ne  peut 
venir  que  de  la  différence  de  l'air  dans  les 
pays  où  les  ancêtres  des  Nègres  &  des  Mo- 
fcovites  d'aujourd'hui ,  lefquels  defcendoient 
0^3  tous 

{*)  Liv.  hift.  1.  6. 
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tous  d'Adam  ,  font  ailes  s'habituer.  Les 
premiers  hommes ,  qui  auront  été  s'*étaî>i& 
vers  la  Ligne,  auront  lailTé  une  poftéritc 
qui  n'étoit  prefque  pas  différente  de  la  pofté- 
rité  de  leurs  parens  qui  s'étoient  allés  établir 
du  côté  du  Pôle  ardique.  Les  petits  enfans 
nés  les  uns  plus  près  du  Pôle,  &  les  autres 
plus  près  de  la  Ligne,  luivant  la  progrel^ 
Jlon  des  habitations  des  hommes  fur  la  t(irre, 
fe  feront  moins  reflemblés.  Enfin  cette  ref- 
femblance  diminuant  toujours  à  chaque  gé- 
nération <5c  à  proportion  que  des  habitations 
des  hommes,  les  unes  s'avoifinoicnt  de  la 
Ligne ,  &  \q^  autres  s'approchoient  du  Foie 
ardique ,  les  races  des  hommes  £e  font  trou- 
vées être  aullî  différentes  qu'elles  le  font 
aujourd'hui.  Dix  lîécles  ont  pu  fufprc 
pour  rendre  les  defcendans  du  même  perc 
&  de  la  même  mcre,  aulTi  différens  que 
le  font  aujourd'hui  les  Nègres  &  les  Suédois, 
Il  n'y  a  que  trois  cens  ans  que  les  Portu- 
gais ont  planté  fur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  les  colonies  qu'ils  y  poffedetit  en- 
core-aujourd'hui,  &  déjà  les  defcendans  des 
premiers  Colons  ne  reffemblent  plus  aux 
Portugais  nés  dans  le  Royaiutie  de  Portugal. 
Lps  cheveux  des  Portugais  Afriquains  fe  font 
frifés  &  racoitrcis,  leurs  nés  fe  font  écrafés, 

& 
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&' leurs  lèvres  fe  font  groflîes  comme  celles 
des  Nègres  dont  ils  habitent  le  pays.  Il  y  a 
déjà  longtems  qu'ils  ont  le  teint  des  Nègres , 
bien  qu'ils  slioi^orent  toujours  du  titre  à'hofju 
mes  Jflancs.  D'un  autre  côté  les  Nègres  ne 
conlervent  pas  dans  les  pays  froids  la  noir- 
ceur qu'on  leur  voit  en  Afrique,  Leur  peau 
y  devient  blanchâtre,  &  Ton  peut  croire 
qu'tme  colonie  de  Nègres  établie  en  Angle- 
terre, y  perdroit  enfin  la  couleur  naturelle 
aux  Nègres,  comme  les  Portugais  du  Cap- 
Verd  ont  perdu  la  leur  dans  les  pays  voifins 
de  la  Ligne. 

Or  fi  la  diverfité  des  climats  peut  mettre 
tant  de  variété  &  tant  de  différence  dans  le 
teint,  dans  la  ilature,  dans  le  corfage  des 
hommes,  &  même  dans  le  fon  de  leur  voix, 
elle  doit  mettre  luie  différence  encore  plus 
grande  entre  le  génie,  les  inclinations  &  les 
mœurs  des  nations^      Les  organes  du  cer- 
veau,  ou  les  parties  du  corps  humain  qui 
décident,  en  parlant  phyfiquement,  de  Te- 
fprit  &  des  inclinations  des  hommes ,.  font, 
fans  comparaifon  plus  compofées  &  plus  dé- 
licates que  les  os  &  les  autres  parties  qui  dè-> 
cident  de  leur  ftature  &  de  leur  force.    Elles 
font  plus  compofées  que  celles  qui  décident 
du  fott  de  la  voix  &  de  Tagileté  du  corps. 
Q  4  Ainfî 
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Aînfî  deux  hommes  qui  aurpijt  le  fang  (i*unc 
'  qualité'  affez  différente  pour  être  diffembla- 
blés  à  l'extérieur ,  feront  encore  plits  diJTeni" 
blables  par  refprit.  Us  feront  encore  plus  dif- 
fe'rens  d'inclinations  que  de  teint  &  de  corfagc- 
L'expérience  connrme  ce  raifonneineut. 
Tous  les  peuples  font  encore  plus  diflérens 
par  les  inclinations  &  par  Tefprit,  que  par  le 
teint  &  par  le  corfagè.  Comme  le  dit  un 
Ambaffadeur  de  Rhodes  dans  le  Sénat  de 
Rome,  chaque  peuple  a  fon  caradere,  ainiî 
que  chaque  particulier  a  le  fien.  (*)  Tarn 
civitatum  quam  Jingulorum  hominum  mûres 
funt.  Gentes  quoque  alia  iraci^nda^  alid' 
audaces  y  quadam  timida,  in  vinum^  in 
venerem  proniores  alia  funt.  Quintilien, 
après  avoir  rapporté  les  raifbns  morales  qu'on 
donnoit  de  la  différence  qui  étoit  entre  l'clo- 
quence  des  Athéniens  &  Téloquence  des  Grecs 
Afîatiques,  dit  qu'il  faut  la  cher/fcher  dans 
le  caraçîtere  naturel  des  uns  &  des  autres  (**). 
Mihi  autem  orationis  differentiam  fècijfe  i$ 
dicentiutn  natura  videntur,  quod  Attici  li^ 
maii  quideni  ^  emunéti^  nihil  inane  aut 
redundans  ferebant.  Afiana  gens  tumidior 
alioqui  i^  jaHantior  vaniore  etiam  dicendi 
,  gloria 

(*)  Liv.hift.I.4r- 

iT)  Qumt.  Inft.  lib.  15.  ja|.i?,.ogie 
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ghria  infiata  efi.  En  effet,  Tivrognene  cSc 
les  autres  vices  font  plus  communs  chez  un 
pei^e  que  chez  im  autre  peuple.  Il  en  eft 
dei^Sme  des  vertus  morales.  La  confor- 
mation  des  organes  &  le  tempéramment  don- 
nent une  pente  vers  certains  vices ,  ou  bien 
vers  certaines  vertus  qui  entraînent  le  gros 
de  chaque  Nation.  Le  luxe  eft  toujours  af- 
fujetti,  partout  où  il  s'introduit,  à  Tinclina- 
tion  dominante  de  la  nation  qui  fait  la  d^- 
penfe.  Suivant  le  goût  de  fa  nation,  on  fc 
ruine,  ou  bien  à  bâtir  avec  magnificence, 
ou  bien  à  lever  des  équipages  fomptueux,  ou 
bien  là  tenir  une  table  délicate,  ou  bien  en- 
fin à  manger  &  à  boire  avec  excès.  Un 
Grand  d'EÎpagnc  depenfe  en  galanterie.  XJn 
Palatin  de  Pologne  dépcnfc  en  vin&  en  eau- 
de-vie* 

La  Religion  Catholique  eft  eflcntielle- 
ment  la  même  pour  le  culte  comme  pour  les 
dogmes ,  dans  tous  les  pays  de  la  Commu- 
nion Romaine.  Chaque  nation  néanmoins 
met  beaucoup  de  fon  caraiftcre  particulier 
dans  la  pratique  de  ce  culte.  Suivant  le 
génie  de  chaquenatîon ,  il  s'exerce  avec  plus 
ou  moins  de  pompe,  plus  ou  moins  de  dî- 
gnite,  comme  avec  des  démonftrations  ex- 
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tërieures  de  pénitence  oudallégreffc  plus  ou 
moins  fenfibles. 

Il  cft  peu  de  cerveaux  qui  foient.^Iez 
mal  conformés  pour  ne  pas  faire  un  h<j|^îie 
d'efprit,  ou  du  moins  un  homme  d'imagi- 
nation fous  un  certain  ciel  :  c  eft  le  contraire 
fous  un  autre,  climat. 

Quoique  les  Béotiens  &  les  Athéniens  ne 
ftiffent  féparés  que  par  le  Mont  Cithéron, 
les  premiers  étoient  fi  connus  comme  un 
peuple  grollîer,  que  pour  exprimer  la  ftu- 
pidité  d'un  homme ,  on  difoit  qu'il  paroif- 
foit  né  en  Béotie ,  au  lieu  que  les  Athéniens 
paflbient  pour  le  peuple  le  plus  fpirituel  de 
rUnivers.     Je  ne  veux  pas  citer  les  éloges 

3ue  les  Ecrivains  Grecs  ont  fait  du  goût  & 
e  Pefprit  des  Athéniens,  La  plupart,  di- 
roit-on ,  avoient  Athènes  pour  patrie  ou  par 
naiflance,  ou  par  éledion.  Mais  Cicéron 
qui  connoiffoit  les  Athéniens  pour  avoir 
longtems  demeuré  avec  eux,  &  qu'on  ne 
fauroit  foupçonner  d'avoir  voulu  flater  fervi- 
lement  des  hommes  qui  étoient  fujets  de  £k 
République ,  rend  le  même  témoignage  que 
les  Grecs  en  leur  faveur.  .(*)  Athenien/is 
quorum  femper  fuit  Jincerum  prudenfque  ju^ 
dicium,  nihil  ut  fojfent  niji  incorruptufn 

audirCy 
(*)  de  Oratore.  ,,..,,Google 
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àudirCy  ^  elcgans.  Ce  que  dit  Monfieiii: 
Racine  dans  la  Préface  des  Plaideurs ,  que  les 
Athéniens  étoient  bienfurs,  quand  ils  a  voient 
ri  â'une  chofc,  qu'ils  n'a  voient  pas  ri  d'une 
fotife,  n'eft  que  la  tradudion  du  Latin  que 
nous  venons  de  citer,  &  ceux  qui  ont  repris 
l'Auteur' François  de  lavoir  écrit,  lui  ont 
donné,  pour  me  fervir  de  lexpreflion  de 
Montagne ,  un  foufflet  fur  la  joue  de  Cicé- 
ron,  témoin  qu'on  ne  peut  reprocher  dans  le' 
fait  dont  il  s'agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant  de  diffé- 
rence entre  les  Athéniens  &  les  Béotiens, 
fait  que  les  Florentins  ont  des  voifîns  qui  leiu: 
reffemblent  fi  peu ,  &  que  nous  trouvons  en 
France  tant  de  fens  &  tant  d'ouverture  d'e- 
fprit  dans  les  payiàns  d'une  Province  limitro- 
phe d'une  autre  où  leurs,  pareils  font  prefquc 
ftupides.  Quoique  la  différence  de  l'air  uq 
foit  pas  afiez  grande  dans  ces  Provinces  pour 
rendre  les  corps  différens  extérieurement ,  elle 
y  fiifBt  néanmoins  pour  rendre  très-différens 
ceux  de  nos  organes  qui  fervent  immédiate- 
ment aux  fondions  de  l'ame  fpirituelle. 

Aulli  trouvons-nous  des  efprits  qui  ne  pa- 
roilfent  prefque  point  de  la  même  efpéce, 
quand  nous  venons  à  réfléchir  fur  le  génie 
des  peuples  qui  font  affez  différens  les  uns 
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,des  autres,  pour  qu'on  puiffe  remarquer  cette 
différence  dans  le  corfàge  &  dans  le  teint 
Un  Payfan  de  Nord-HoUande ,  &  uçiPay- 
iànAndalous;  penfent-ils  de  même  ?  Ont-ils 
les  mêmes  paflîons?  Sentent-ils  de  même  les 
partions  qui  leur  font  communes?  Veulent- 
ils  être  gouvernes  de  la  même  manière?  Dès 
que  cette  différence  extérieure  s'augmente, 
la  différence  des  efprits  devient  immenfe. 
Les  Chinois  n*ont  point  un  efprit  qui  reflèm- 
ble  à  [celui  des  Européans.  Voyez  i  dit  TAu- 
teur  de  la  Pluralité  des  mondes  (*),  com- 
bien la  face  de  la  nature  eft  changée  Jtici  a 
la  Chine.  ÎX autres  vif  âges  ^  d! autres  figu- 
res ^  d'autres  mœurs,  £?*  pfcfque  d'autres 
principes  de  raifonnemens. 

Je  n*entrerai  point  ici  dans  le  détail  du  ca- 
radere  de  chaque  nation,  ni  du  génie  parti- 
culier à  chaque  fiécle,  j'aime  mieux  renvoyer 
mon  ledeur  à  VEuphormion  de  Barclaî  qui 
traite  cette  matière  dans  celui  des  livres  de 
cette  Satyre,  qu'on  diftînguc  ordinairement 
par  le  titre  à'Icon  animorum.  Mais  j'ajoute- 
rai encore  à  ce  que  j'ai  dit  une  réflexion,  pour 
montrer  combien  il  eft  probable  que  l'efprit 
&  les  inclinations  des  hommes  dépendent  de 

l'air 

(*)  M.  de  Fontenelle,    Plur.  des  mondes. 
Second  foir.  ^       g.edbyVjuu^K^ 
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l'air  qu'ils  refpirent,&  delà  terre  fur  laquelle 
ils  font  élevés.  Ceft  que  les  étrangers  qui  fe 
font  habitués  dans  quelque  pays  que  ce  foit, 
y  font  toujours  devenus  fcmblables  après  un 
certain  nombre  de  générations  aux  anciens 
habitans  du  pays  oii  ils  fe  font  établis.  Le» 
nations  principales  de  l'Europe  ont  aujour- 
d'hui le  caradlere  particulier  aux  anciens  peu- 
ples qui  habitoient  la  terre  qu'elles  habitent 
aujourd'hui,  quoique  ces  nations  ne  defcen- 
dent  pas  de  ces  anciens  peuples.  Je  m'expli- 
que par  des  exemples. 

Les  Catalans  a'aujourd'huî  defccndent  la 
plupart  des  Goths  &  d'autres  peuples  étran- 
gers  qui  apportèrent  en  Catalogne,  quand 
ils  vinrent  s'y  établir,  des  langues  &  des 
mœurs  différentes  de  celles  du  peuple  qui 
l'habitoîent  au  tems  des  Scîpions.  Il  eft  vrai 
que  ces  peuples  étrangers  ont  aboli  l'ancienne 
langue.  Elle  a  fait  place  à  une  langue  com- 
poke  des  idiomes  divers  qu'ils  parloient. 
Ceft  l'ul&ge  feul  &  non  pas  la  nature  qui  en 
a  décidé.  Mais  la  nature  a  fait  revivre  dans 
les  Catalans  d'aujourd'hui  les  mœurs  &  les  in- 
clinations des  Catalans  du  tems  des  Scîpions. 
Tite-Live  a  dit  des  anciens  Catalans,  qu'il 
étoit  auffî  facile  de  les  jdétruire  que  de  les 
défàrmer.     ferox  gens  n^ilam  ejfe  vitamjine 

armis 
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armis  putat.  Toute  TEiirope  fait  fi  les  Ca- 
talans d'aujourd'hui  leur  refl'eniblent.  Ne 
i^connoît-on  pas  les  Caftillans  dans  le  por- 
trait que  Juftin  fait  deslberîens?  Corpora 
'hominum  adinediam  laboremque^  aninif  ad 
mortem  parati.  Dura  omnibus  i^  adftriêla 
parcimonia.  lUis  fortior  taciturnitatis  cura 
quant  vit  a.  Leurs  corps  peuvent  fouffrir  la 
faim  &  fbutenir  de  grandes  fatigues.  La 
mort  ne  leur  fait  point  peur.  Ils  favent  vivre 
de  peu ,  &  ils  craignent  autant  de  perdre  la 
gravité  que  les  autres  hommes  de  perdre  la 
vie.  Les  Ibériens  avoieiit  un  caradere  d'e- 
fprit  aufïî  différent  de  celui  des  Gaulois ,  que 
le  caradere  d'efprit  des  Caftillans  l'eft  aujour- 
d'hui du  caradere  d'cfprit  des  François.' 

'  Quoique  les  François  defcendent  la  plu- 
part des  Germains  &  des  autres  Barbares  éta- 
blis dans  les  Gaules ,  ils  ont  les  mêmes  in- 
clinations &  le  même  câradere  d'efprit  qiie 
les  anciens  Gaulois.  Oh  reconnoît  encore 
en  nous  la  plupart  des  traits  que  Céfar,  Flo- 
rus  &  les  anciens  Hiftoriens  leur  attribuent. 
Un  talent  particulier  aux  François,  &  dont 
toute  l'Europe  les  loué'  comme  d'im  talent 
qui  leur  eft  propre  fpécialement;  c'eft  une 
industrie  merveilleufe,  pour  imiter  facile- 
ment &  bieû  les  inventions  des  étrangers. 
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Cefar  (*)  donne  ce  talent  aux  Gaulois,  qu'il 
appelle,    Genur  fumma  folertia   atque  ad 
omnia  imitanda  atque  ejfficienda^maab  quo- 
que  traduntur^  aptiffimum.     Célar  avoit  été 
fiirpris  de  voir  que  les  Gaulois  qu'il  affiégeoit, 
euuent  très-bien  imité  les  machines  de  guerre 
des  Romains  les  plus  compofces ,  quoiqu'el-    . 
les  fiiflent  nouvelles  pour  \t^  aiîîégés.     Voilà 
ce  qui  le  iàit  parler.     Un  autre  trait  fort  mar- 
que' du  caradere  des  François,  c'eft  la  pente 
iiifurmontable  à  une  gaieté  fouvent  hors  de 
failbn  qui  leur  fait  terminer  quelquefois  par 
un  Vaudeville  les  réflexions  les  plus  férieufes. 
Nous  retrouvons  les  Gaulois  dépeints  avec  ce 
caraâcre  dans  THifloire  Romaine ,  &  prin- 
cipalement dans  un  récit  de  Tite-Live  (**). 
Annibal  à  la  tête  de  cent  mille  foldats ,  de- 
mandoit  paflàge  -aux  peuples  qui  habitoient 
le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Langue*- 
doc,  pour   aller  en  Italie,  &  il  s'ofFroit  à 
payer  tout  ce  que  ces  troupes  prendroient, 
menaçant  en  même  tems  de  défoler  le  pays 
par  le  fer  &  par  le  feu ,  fi  l'on  traverfoit  fa 
marche.     Dans  le  tems  qu'on  délibéroit  fur 
la  propofition  d'Annibal,  des  Ambaffadeurs 
de  la  République  Romaine,    qui  n'avoient 

avec 

(*)  DeBell0GalI.Ub.7- 
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avec  eux  que  leur  fliite,  demandoient  au- 
dience. Après  avoir  fait  fonner  bien  haut 
devant  l'affembMe  qui  leur  donna  cette  au- 
dience ,  les  grands  noms  du  peuple  &  du  Sé- 
nat Romain ,  dont  nos  Gaulois  n'avoicnt  en- 
tendu parler  qub  comme  des  ennemis  de  ceux 
de  leiurs  compatriotes  «qui  s'étoient  établis  en 
Italie,  ils  propoferent  de  fermer  le  paflàge 
aux  Cartaginois.  C'étoit  demander  à  ces 
Gaulois  de  faire  de  leur  pays  le  théâtre  de 
la  guerre  pour  empêdier  Annibal  de  la  por- 
ter fur  les  bords  du  Tibre.  Véritablement 
la  propofition  étoit  de  nature  à  n*étre  faîte 
qu'avec  précaution  même  à  d'anciens  alliés. 
Auflî,  dit  Tite-Live,  fe  fît-il  dans  TafTem- 
blée  qui  donnoit  audience ,  un  fi  grand  éclat 
de  rire,  que  les  Magiftrats  eurent  peine  à 
faire  faire  filence,  afin  de  pouvoir  rendre 
ime  réponfe  férieufe  aux  Ambaflàdeurs. 
Tanto  cum  fremitu  rifus  dicitur  ortus,  ut 
vix  a  Magijlratibm  MajoribufqUc  natu  ju- 
ventus  fedaretur^ 

'  Davila  raconte  dans  Thiftoire  de  nos  guer- 
res civiles  (*),  qu'il  arriva  une  avanture 
femblable  dans  les  conférences  qui  fetenoîent 
pour  la  paix  durant  le  fiége  de  Paris  parHen- 
ri  I V  (  **  ) .     Le  Cardinal  de  Gondy  v  ayaiit 

(♦)  Davila,  lib.  XI.  (*^)  En  1590. 
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dit  ^ne  c'etoit  moins  la  faim  que  l'âmotir  dès 
Pariliens  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  à  trai- 
ter /  la  preTence  du  Roi  ne  plit  empêcher  les 
jeunes  Seigneurs;  prélèns  a  la  corife'tencc, 
d'éclater  de  rire  fur  le  difcours  du  Cardinal, 
<jui  devenoit  ventablement  comique  par  fà 
^rdiefle.     Les  deux  partis  favoient  pofive- 
ment  le  contraire*     Toute  TEurope  rcproî- 
che  encore  aux  Fi'an^ois  Tinquietude  <S;  h 
Jegérete'  qui  les  fait  fortit  de  leur  pays,  pouf 
chercher  ailleurs  de  rcniploîj  <?c  pour  s**en- 
rôler  fous  toutes  fortes  aenfeignes.     Florus 
difoit  des  Gaulois ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ar^ 
niées  iaus  foldats  Gdulois  :     NuUum  belltifft 
fine  milita  Gallo.     Si  dans  le  tenis  dé  CeTâf 
nous  trouvons  des  Gaulois  dans  le  fcTvîce  deà 
Rois  de  Judée,  de  Mauritanie  &  d'Egypte, 
ne  voit-on  pas  aujourd'hui  des  François  daft§ 
toutes   les  troupes  de  l'Europe,    &   même 
dans  celles  du  Roi  de  Perfé  &  du  grand  Md- 
gol? 

Les  Angloïs  d'aujourd'hui  ne  delcendeht 
pas,  généralement  parlant,  des  Rretons  qui 
habitoicnt  rAngletefre^  quand  lés  Romaine 
b  conquirent.-  Néafrtinoifts  les  traits  dont 
Céfar  &  Tîïcite  fè  fei^v^'ent  pour  cai-acléfifet 
les  Bretons  eonvierineiit  aui  AhgloiS,  Lcà 
BUS  ne  furoHt  pas  plifs  ivi]^^  à  la  jalotifîequc 
Tmne  II  W  ne 
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ne  le  font  les  aiure$.  Tacite  écrit  qii'Agrr*.' 
cola  ne  trouva  rien  de  mîeux  pour  engager 
les  anciens  Bretons  à  faire  apprendre  à  leurs 
enfans  le  Latin ,  la  Rhe'torique  &  les  antres 
Arts  que  les  Romains  enleignoient  aux  leurs^ 
[ue  de  les  piquer  d'émulation,  en  leiu:  faî* 

t  honte  de  ce  qu'ils  fe  laiifoient  fùrpaffegr 
af  les  Gaulois*  L'efprit  des  Bretons,  di* 
!bit  Agrîcola ,  étoit  de  meilleure  trempe  <jue 
celui  des  Gaulois,  &  il  ne  tendit  qu'à  eux^ 
s'ils  vouloient  s'appliquer,  de  réuflir  mieux 
que  ces  voîfîns.  '  Jam  vero  Principum  filiot 
lihcràUhus  anibus  erhdire  i^  ingénia  Bri^^ 
tannorunt  fttldiis  Gallorum  anteferre,  ut  qui 
modo  linguam  Romanam  ahnuebant^  eloqtêew* 
tiam  concupifcerent.  L'artifice  d' Agrîcola 
reuflît,  &  les  Bretonîî  qui  dédaignoient  de 
favoîr  parler  latin ,  voulurent  fe  rendre  ca* 
pables  de  haranguer  en  cette  langue.  Que 
les  Anglois  jugent  eux-mémes  fi  l'on  n'em- 
ployeroit  pas  encore  aujourd'hui  chez  eux 
avec  fuccès,  Tadreffe  dont  Agrîcola  fefervit. 

Quoique  rAllêmague  foit  aujourd'hui  dans 
un  état  bien  différent  de  celui  où  elle  étoit^ 
quand  Tacite  la  décrivît;  quoiqu'elle  ibit 
remplie  de  Villes,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit 
que  des  Villages  dans  l'ancienne  ,Gennanie; 
quoique  les  marais  ^  la  plupart  des  forets  de 

la 
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la  Geniîanîe ,  ayent  été.  changés  en  prairies 
âc  en  terres  labourables  ^  enfin  quoique  la  ma- 
nière de  vivre  &  de  s'habiller  des  Germains 
foit  différente  par  cette  raifon  en  bien  des 
choies  de  la  manière  de  vivre  &  de  s'habiller 
des  Allemands  5  on  recoiinoît  néanmoins  le 
génie  &  le  catadere  d'elprît  des  anciens  Ger^ 
marns  dans  les  Allemands  d'aujourd'hui.  Les 
femmes' Allemandes^  comme  lefaifoientcel-  '. 
les  des  Germains  ^  fuivent  encore  les  camps 
en  bîeti  plus  grand  nombre  que  les  femmes 
des  autres  peuples  ne  les  fuivent.  Ce  que 
Tacite  dit  des  repas  des  Germains^  eft  vrai 
des  repas  du  coitHtiundes  Allemands  d'aujour- 
d'hui. Comme  les  Germains ,  ils  raîfonnent 
bien  entr*eu)f  fur  leurs  affaires  dans  la  cha- 
Itnr  du  repas;  mais  ils  ne  les  concluent  que 
de  faâg  froid*  Ùdibetant^  dumfingere  ne* 
Jchéûp;  conjlituunt^  dwm  effare  non  fùfum. 
On  trouve  de  même  partout  Tancien  peuple 
dans  le  nouveau,  quoiqu'il  profeffe  uneautre 
religion  que  Tancien ,  &  bien  qu'il  foit  gou« 
verné  par  d*autres  mâxîmesv 

C*eft  de  tout  tems  qu'on  a  rem^qué  que 
le  climat  étoît  plus  puîflant  que  le  fang  <St  l'o- 
rigine. Les  Gàllogrecs  delcendus  des  Gauw 
lois  qui  s'établirent  en  Afîe^  devinrent  en 
cinq  ou  fk  gén^atioUS  âuffî  aious^  &  auiTî' 
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cfFemîne&que  les  Aliatiques,  quoiqu'ils  defcen- 
diilcnt  d'ancétrcs  belliqueux,  qui  s'etoient 
établis  dans  un  pays  où  ils  nç  pouvoient  at- 
tendre du  fecours  que  de  leur  valeur  &  de 
leurs  armes.  Tite-Live,  en  parlant  d'un 
événement  arrivé  dans  un  tems  preique  éga- 
lement diftant  de  Tétabliflêment  de  la  colonie 
des  Gallogrccs ,  &  de  fa  conquête  par  les  Ro- 
mains, dit  de  ces  Gaulois  Aifiatiques.  Gal- 
lograci  ea  tepipeftate  bellicofiorer  erajit^  Gai- 
licor  adhuc  nondum  exokta  Jlirpe  gentil  ge» 
fiantes  animos. 

Tous  les  peuples  illuftres  par  les  armes  font 
devenus  nious  &  pufillaniines,  dès  qu'ils  ont  été 
tranfplantés  en  des  contrées  où  le  climat  amol- 
lifToit  les  naturels  du  pays.  Les  Macédoniens 
établis  en  Syrie  &  en  Egypte,  y  devinrent  au 
bout  de  quelques  années  des  Syriens  &  des 
Egyptiens;  &  dégénérant  de  leurs  ancêtres,  ils 
n  çn  confer verent  que  la  langue  &  les  étendarts. 
Au  contraire  les  Grecs  établis  à  Alarfeille ,  con- 
traderent  avec  le  tems  raudace&  le  mépris  de 
Ja  mort  particulier  aux  Gaulois.  Mais,  comme 
dit  Tite-Live,  enracontiant  \q%  faits  que  je  viçns 
de  rapporter ,  il  en  efl  des  hommes  comme  des 
'  plantes  &  des  animaux.  Or  les  qualités  des 
plantes  ne  dépendent  pas  autapt  du  lieu  d'où 
l'on  a  tiré  la  graine ,  que,  du  terroir  où  Ton 

'^       Ta 

fgitized  by  VjLJO^^itr  j 


l/ur  làPûèJte  t^  fur  la  Peinture.     261 

Ta  feiiiee:  les  qualités  des  animaux  dépen- 
dent moins  de  leur  origine  que  du  pays  où 
ils  naîiTent  &  011  ils  deviennent  grands. 
Sicut  în  frugibus  pecudibufqtie  ^  non  tanttim 
feminaadjervandam  indolent  valeitt,  quan*, 
tum  terra  proprit'tas  ^  cœlique^fub  qnoalun' 
tur^  mutât.  Macedoner  ^  qui  Alexandridm 
in  EgyptOj  qui  Sehuciam  ^ac  Babiloniami, 
quique\aliaf  fvarfaf  per  orbem  terrarum 
colonias  habent^  in  Syros^  Partos^  Egy- 
ptios  degenerarunt.  Maffilia  inter  Gallof 
fita  traxit  aliquantuhim  ab  accolir  animo- 
rutn.  Tarentinis  quid  ex  Spartana  dura 
ilLa  t5  horrida  libertate  manjtt  ?  Genero^ 
fius  in  fua  quidquid  fede  gignitur.  Inji* 
tient  aliéna  terra ,  natiira  vertente ,  fe  de» 
générât  (*). 

Aînfi  les  graines  qui  reuflîflent  excellem- 
ment dans  un  certain  pays,  dégénèrent,  quand 
on  les  feme  dans  un  autre.  La  graine  de  lin 
venue  de  Lîvonie ,  &  feniee  en  Flandre ,  y 
produit  une  très-belle  plante;  mais  la  graine 
du  lin  crû  en  Flandre,  &  femee  dans  le  mê- 
me terroir,  ne  donne  plus  qu*une  plante  déjà 
dégénérée.  Il  en  eft  de  méïne  de  la  graine' 
de  melon ,  de  rave  &  de  plufieurs  légumes 
qu'il  faut  renouvellcr  pour  les  avoir  bonnçs, 
R  3  du 
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du  moins  après  im  cert^iia  nombre  de  géné- 
rations,' en  faifant  vçnir  dç  nouvelles  graines 
du  pays  où  elles  attçignent  leur  perfection. 
Comnie  les  arbres  croiflfeut ,  &  comme  ils 
produifçnt  pluç  lentement  que  lesplantes,  le 
même  arbre  donne  ^es  fruits  differens/  fni- 
vant  le  terroir  ou  il^toit,  &  celui  ou  il  eft 
tranfplanté,  Le  fep  de  vigne  tranfplaaté  de 
Çbampagç  en  Brie^,  y  donne  bientôt  im  vin 
oùron  ne  reconnaît  plus  les  qualités  de  la  li- 
queur qu'il  donnoit  dans  fon  premier  terroir. 
Il  çfl  vrai  que  les  animaux  nç  tiennent  jpoint 
m  foi  de  la  terre ,  comme  les  arbres  <Sc.  com- 
me les  plantes ,  mais  d*autant  que  c'eft  l!air 
qui  fait  vivre  les  animaux^  &  que  ç'eft  la  ter- 
re  qui  les  nourrit,  Içurs  qualités  ne  font  gué- 
res  moins  dépendantes  des  lieuK  où  ils  ibnt 
élevés,  que  les  qualités  des  arbres  &  des  plan- 
tes font  dépenciàntes  du  pays  où  ils  croiiïènt* 
Continuons  de  confulter  l'expérience. 

Il  eA  arrivé  depuis  les  texm  où  TitérLive 
écrivoit  fon  hiftoire ,  quç  plufieurs  peuples 
de  l'Europe  ont  envoyé  des  Colonies  en  des 
climats  plus  éloignés  &  plus  dîfférens  du  cli- 
inat  de  leur  pays- natal,  qâe  le  climat  des 
Gaulois  n'étoit  différent  du  climat  df  la  Gal- 
logréce»  Aufli  le  changement  de  moeurs, 
d*inclination  &  d*ç{prit,^  inévitable  à  ceux 
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qui  changent  de  patrie,  a-t'il  été  plus  iiibît  & 
plus  fenfible  dans  les  nouvelles  Colonies  que 
dans  les  aociennes. 

Les  Francs  qui  s'établirent  dans  la  Terre- 
Sainte  9  après  Qu'elle  eût  été  conquife  par  la 
preiiùerc  Croiiade ,  y  devinrent  après  quel- 
ques générations ,  auffi  pufîUaninies  &  auiC 
enclins  à  mal  faire  que  les  naturels  du  pays. 
L'Hiiloire  des  dernieces  Croifades  eft  rem- 
plie de  plaintes  ameres  contre  la  déloyautés 
contre  la  moUefTe  des  Francs  Orientaux;   Les 
Soudans  du  Caire  n'avoient  pas  trouvé  d'au- 
tres moyens  de  confcrver  la  valeur  &  lia  di- 
&ipline  dans  leurs  troupes,  que  d'envoyer 
faire  les  recrues  eniîircaifie,  dont  leurs  Ma- 
melus  étoient  originaires.     L'expérience  Iciu" 
avoit  enfeigné  que  lescnfans  de  ces  Circat 
fi«vs  nés  &  élevés  en  Egypte,  n'avpient  que 
les  inclinations  &  le  courage  des  Egyptiens. 
Les  Ptplomées  <St  les  autres  Souverains  de* 
ÏEgypte  qui  ont  ^éfoigneux  d'avoir  de  bon- 
nes troupes,  y  ont  toujours  entretenu  de« 
qorps  d'étrang^ç.    Les  naturels  du  pays,  qu'cm 
prétend  avoir  fait  de  fi  grands  exploits  de 
guerre  fous  Sefoftris  &  ious  leurs  premiers 
Rois,  étoient  déjà  bien  dégénérés  dès  le  tenis> 
d'Alexandre  le  Grand.     L'Egjrpte  depuis  fà 
QCfnqiiête  par  Içs  Periês,  a  toujours  été  le 

j^     ^  gtzedbyVjU  jOUet 


!?.64  Réjlexiotts  eritiques  ' 

JQuet  4*Mn!8  poignée  de  foldats  étrangers.  De» 
puis  Çambyfe ,  Jes  Egyptiens  d*0Figinc  n'ont 
jamais,  pour  ninfi  dire,  porté  Tépee  de  l'E- 
gypte. Eiicorçî  aujourd'hui  ou  ne  reçoit  pas 
ïçs  plgyptiens  naturels  d^ns  les  troupes  en-r 
trenuçs  pnr  le  Grand  Seîgpeur  pour  la  gardq 
de  cett^  Province.  Elles  doivent  toutes  être 
cpmgofées  de  fgldats  pé?  Jicmts  de  TErr 
gypte^ 

Les  Portugais  établis  dans  les  Indes  Orîen-r 
taies ,  y  font  devenus  auill  mous  &  auill  ti* 
mides  que  les  naturels  du  pays.  Ces  Poxtu*^ 
gais  invincibles  en  Flandres ,  où  ih  f^ifoient 
Ja  moitié  de  la  célèbre  Infanterie  Efpagnole 
détruite  à  Rocroi  (*),  avoient  des  confins 
dans  les  Indes  qui  fe-  laiffoient  battre  comme 
jdes  moutons.  Ceux  qui  fe  fbuviennent  des 
événemens  de  giierre  arrivés  durant  les  trou^ 
blés  duPaysrBas,  qui  ont  donné  naiflance  à 
la  République  de  Hollande,  favent  bien  que 
rinfanteric  compofée  de  Flamands,  ne  tc-^ 
noit  pas  contre  Tlnfanterio  compofée  d'E-s 
fpagnols  naturels.  Mais  ceux  qui  ont  lu 
l^iitoire  dos  conqçiétes  des  HoUandois  dans 
les  Indes  Orientales ,  iavent  bien  d^un  autre 
cAté  que-  les  HoUandois  en  petit  nombre  y 
feifoîent  fuir  des  aPipées  entières  de  Portu- 
.     ,     .        -  .       g^i^ 
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gais  Indiens.  Je  ne  veiix  pas  citer  des  livres 
odietix,  maïs  quon  s^iiforme  des  HoUan^' 
dois  mêmes  11  leurs  cofiipatriotes  établis  dans 
les  Indes  Orientales,  y  confervent  les  mœiirs 
&  le?  bonnes  qu«lite*6  qu'ils  avoîent  en  Eiw 
rope. 

La  Cour  de  Madrid  qui  fk  toujours  luîo* 
attention  fdrieufe  fur  le  caradere  &  fiir  lef 
génie  particulier  des  divcrfes  Nations  qu'elle 
gouvernoit,   temoignoit  beaucoup  plus  de' 
confiance  aux  enfans  des  ETpagnols  nés  en 
Flandre»,  qu'aux  enfans  des  Espagnols  nés 
dans  le  Royaume  de  Naples,     Les  derniers' 
u'etoient  pas  égales-  en   toutes  chofes   aux- 
Efpagnols  nés  en  Efpagne ,  ainiî  que  les  au-' 
très.     Cette  Cour  circonfpecSe  a  toujours  eu 
pour  maxime  de  ne  point  confier  en  Amé- 
rique aucun  emploi  d'importance  aux  Eipa^ 
gnols  Criols,  ou  nés  en  Amérique.       Ce- 
pendant ces  Crîols  ibnt  les  habîtans  qui  font 
nés  dHine   mère   &  d'un  père  Efpagnols, 
fans  aucun  mélan^  de  fâng  Amériquain  ou 
Afriqufiîri.     Ceux  qui  font  nés  d'un  Elpa- 
gnol  &  dkme  Amériquàine ,  s'appellent  Me^ 
ftifes,  &  ils  fe  nojumeht  Mulâtres,  quand 
la  mère  eft  Négrcfle. 

L'încapafcité  des  fujets  a'  cii  autant  de  païf 
à  cette  politique ,  que  tg  crainte  qy'ils  ne  fc 
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foule viaffcnt  œnfre\rEfpagnc.  ,.  Vcrîtablc- 
ment  on  a  peine  à  concevoir  à  quel  point  le 
fang  Çfpagnbl ,  fi  braye  &  fi  courageux ,  eu 
Europe ,  a  dégénéré  dans  plufieur$  contrées 
de  rÂinérique.  On  ne  le  croiroit  pas,  fi 
douze  ou  quinze  Relations  différentes  des 
expéditions  des  Flibufiiers  dans  le  nouveau 
monde ,  ne  s'accordoient  pas  toutes  à  le  di- 
re,  &  à  en  rapporter  des  circônftances  con- 
vaincantes. 

Ainfîque  les  hommes,  les  animaux  pren- 
nent une  taille  &  une  conformation  di£Ëe- 
rentes,  fuiv^nt  le  pays  où  ils  font  nés^  &. 
où  ils  deviennent  grands.  Il  1S!y  avoit  point 
dé  chevaux  en  Amérique,  quand  les  Eipa- 
gnols  découvrirent'  cette  partie  du  monde. 
On  peut  bien  croire  que  les  premiers  qu'ils 
y  tranfporierent  pour  faire  race,  étoient  des 
plus  beaux  de  TAndaloufie  où  fe  faifoit  l'em- 
barquement.-^ Comme  les  frais  du  trans- 
port fe  montoient  à  plus  de  deux  cens  écus 
par  cheval ,  on  n'épargnok  pjis  apparemment 
l'argent  de  Tachât,  ^  les  chevaux  étoient 
alors  à  grand  marché  dans  cette  Province. 
Il  eft  des  Pays  en  Amérique  où  la  race  de  ces 
chevaux  a  dégénéré.  Les  chevaux  de  Saint  Do- 
çfiinique  &  des  Antilles  font  petits,  malfaits,  & 
ils  n'ont  que  le  courage  des  nobles  animaux 
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dont  ils  defcendent,  s'il  cft  permis  de  s'ex- 
pliquer âinfi.  Véritablement  il  eft  eu  Amé- 
rique d'autrçs  pays  où  la  race  des  chevaux 
Aadalous  s'eft  encore  annoblie.  Les  che- 
vaux du  Chili  font  auffi  fupéricurs  en  beauté 
&  en  bonté  aux  chevaux  d'Andaloufie,  que 
ceux-ci  furpaiTent  les  chevaux  de  Picardie. 
Les  moutons  de  CanUle  &  d'Andaloufie 
tran{portés  en  d autres  pâturages,  ne  don- 
nent plus  de  laine  aulfi  fricùufe  çs^t  celles 
qms  Baticus  adjuvat  a'èr.  Quand  les  ché- 
vres  d'Ancyre  ont  perdu  le  pâturage  de  leurs 
montagnes,  elles  ne  fe  couvrent  plus  de  ce 
poil  fî  prîTé  dans  TOricnt,  &  connu  même 
en  Europe  (*).  Il  eft  des  pays  où  le  cheval 
eft  communément  un  aniiiial  doux  qui  fe 
laiâe  conduire  a  des  enfans.  En  d'autres 
pays,  comme  dans  Royaume  de  Naples,  il 
eft  prefque  un  animal  féroce  duquel  il  faut 
fe  garder  avec  attention.  Les  chevaux  chan- 
gent même  de  naturel,  en  changeant  d*air 
&  de  nourritiure.  Ceux  d'Ahdaloufie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu'ils  ne  le, 
font  dans  le  nôtre.  Enfin  la  plupart  des 
animaux  n'engendrent  plus,  dès  qu'ils  font 
traafportés  fous  un  climat  trop  différent  du 
leur.    JLes  tigres,  les  finges,  les  chameaux, 

les 
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les  clephans  &  plnficurs  cfpeces  d'oîfeauxnc 
multiplient  point  dans-  nos  régions. 


SEC  T  I  ON     XVI. 

OhjcUiojv  tirée  du ,  car aB ère  des  Romains 
i^  des  Hollandois.     Rjéponfç  à  l'ohjcHioîU 

Ç\^  m'objeâ'era  peut-être  quç  nous  çon- 
^^  noiflbas  aujourd'hui  deux  peuples  à  qui 
Je  caractère  que  Içs  anciens  Ecrivains  doii,- 
iient  à  leurs  devanciers,  ne  coiwient  plus 
préfcntenient.  Les  Romains  ne  reflemjblent 
plus,  continuera-ton,  aux  anciens  Rôniaias, 
fi  fameux  par  leurs  vertus  militaires,  &  que 
Tacite  de'fînit,  des  gens  ennemis  de  toutes 
ces  vaines  déinonftrations  de  refped:  qui  iis? 
font  que  des  ceVémonics.  Des  gens  qui  ne 
fe  foucioient  que  de  rautorite'  (*).  Aptid 
quoâjns  imper ii  valet  ^  inaiiia  tranfmittuiiw 
tur.  Le  frère  du  Roi  desParthes,  Tirîdatc 
qui  venoit  à  Rome  fiiire  hommage,  pour 
parler  fuivant  nos  ufages,  de  la  Couronne 
d'Arnienie,  auroit  eu  moins  de  peur  du  ce- 
î  émonial  dçs  Romains ,  ajoute  TAutçur  que 
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j'ai  cite,  s*il  les  avoît  mieux  connus.  Les 
Bataves  &  les  anciens  Frifons,  objectera- ton 
encorç^  etoient  deux  peuples  compofes  de 
foldats,  &  qui  fe  foulevoient,  dès  que  les 
Romains  vouloibnt  exiger  d  eux  d'autres  tri- 
buts que  des  fervices  n)flitaires.  Aujourd'hui 
les  habitans  de  la  Province  de  Hollande,  Ja- 
quclle  comprend  llfle  des  Bataves  &  une 
partie  du  pays  des  anciens  Frifbns ,  font  por- 
tes au  commerce  &  aux  arts.  Ils  furpaflent 
tous  les  autres  peuples  dans  le  talent  de  po- 
licer  les  villes  &  dans  le  gouvernement  Mm- 
7iicipaL  Le  peuple  y  paye  plus  volontiers 
les  plus  grands  impôts  qui  fe  lèvent  preTen- 
tement  en  Europe, 'qu'il  ne  fait  le  métier  de 
foldat.'  Ad  terrj^firem  militiam  parum  ida- 
mi  Junt  Belga^  £?'  eqtio  ifijidem  Batavus 
ludibrium  omnibus  débet,  dit  PnfFendorfF  (*), 
en  parlant  des  Hollandois  d'aujourd'hui,  qui 
fe  fervent  de  troupes  étrangères  anflî  volon- 
tiers que  les  Bataves  faifoient  la  guerre  pour, 
les  étrangers. 

Quant  aux  Romains,  je  répondrai,  que 
lorlquc  le  refte  de  l'Europe  voudra  fe  guérir, 
de  la  maladie  du  cérémonial,  ils  ne. feront 
pas  les  derniers  va  s*cn  défaire.  Le  céremo- 
niel  eft  aujourd'hui  à  la  mode,  &  ils  tachent 

d'être 
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d*étre  fiipcrîeurs  dans  jfà  pratique,  aiix  autres 

1)cuples,  comme  ils  le  furent  autrefois  dans 
a  difciplîne  militaire.       Peut-être  cjue  les 
Romains  nos  contemporains  montreroîent 
encore  ctitt  niodeftie  après  les  fuccès,  & 
cette  hauteur  dans  le  idanger  qùî  faîfoie^t  le 
caractère  des  anciens  Romains ,  fî  leurs  Maî- 
tres n'é^oîent  pas  d'une  profefïîon  qui  défend 
d*afpirer  à  la  gloire  militaire.     Va-t'oii  fe 
faire  tiier  à  la  guerre,  dès  qu'on  a  du  cou- 
rage ,  comme  on  fait  des  vers  dès  qtfon  eft 
né  Poète  ?    Si  les  Romaine  ont  réellement 
dégénéré,  ce  n'eft  point  certainement  dans 
toutes  les  vertus.      Perfbnne  ne  iàit'mienx 
qu'eux,  tenir  ferme  ou  fe  relâcher  à  pro- 
pos  dans  les  afl&ires,     &  Ton   remarque 
encore  jufques  tfens  la  populace  de  Rome, 
cet  art  d'înfinuer  de  l*eftime  pobr  fes  con- 
citoyens, qui  fut  toujours  une  des  premiè- 
res caufes  de  la  grande  renommée  d'une 
nation* 

Enfin  il  eft  arrivé  de  fî  grands  change- 
mens  dans  Tair  de  Rome  &  dmis  l*air  des 
environs  de  cette  ville,  depuis  les  Céfafs, 
qu'il  n'cft  pas  étonnant  que  les  fcabîtans  y 
foient  à  préfent  difFérens  de  ce  qu'ils  étoient 
autrefois.  Au  Contraire,  fuivant  notre 
fyftéme,     il  falioit  que  la  chofe  arrivât 
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ainfî,  &  que  Taltération  de  la  caufe  altérât 
reifet. 

Premièrement,  Pair  de  la  ville  de  Rome, 
à  Texception  du  quartier  de  la  Trinité  du 
Mont  À  de  celui  du  Quiriiial,  eft  fi  mai  . 
fain  durant  le  grand  été,  qu'il  ne  iàuroit  être 
fapporté  que  par  ceux  qui  s*y  fopt  habitués 
peu  à  peu,  &  comme  Mithridate  s'étoit  ac* 
coutmné  au  poifon.  Il  faut  même  renou» 
veller  toutes  les  années  Thabitude  de  fup- 
porter  la  corruption  de  l'air;  en  commen- 
çant à  le  rerpirer  dès  les  premiers  jours  de 
ion  altération.  U  efl  mortel  pour  ceux  qui 
le  refpirent  potur  la  première  lois,  quand  il 
eft  déjà  corrompu.  On  eft  auifî  peu  furpris 
de  voir  mourir  celui  qui,  en  arrivant  de  la 
campagne,  loge  dans  les  endroits  où  l'air 
eft  corrompu,  &  même  ceux  qui  dans  ce 
tems#^là  y  viendroient  habiter  des  endroits 
de  la'  ville  où  l'air  demeure  fain,  que  de 
voir  mourir  l'homme  qu*im  boulet  de  canon 
a  touché.  Là  caufe  de  cette  corruption  de 
l'air  nous  eft  même  connue.  Rome  étoit 
percée  autrefois  fous  terre,  comme  fur  terr^ 
&  cha^e  rue  y  àvoit  une  cloaque  fous  le 

Eivé.     Ces  égoûts  aboutiflbient  tous  au  Ti- 
e  par  difSàrens  canaux  qui  étoient  balayés 
perpétuelleinent  des  eaux  de  quinze  Aque» 
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duts ,  qui  voîturoient  des  fleuves  eatiefs  à 
Rome  ;  <Sc  ces  fleuves  fe  jettoicnt  enfin  dans 
le  Tibre  pat  les  bouches  des  cloaques*  Les 
bâtimens  de.  cette  Ville  iî  vafte  ayant  ete 
renverfes  par  les  Gots,  par  les  Normands 
de  Naplcs  &  par  les  tems,  les  décombres 
des  *  édifices  bâtis  fur  les  iept  colines  ont 
comble' les  vallées  fubjacen tes  ^  de  manière 

Îiue  dans  ces  vallées  l'ancien  i*ez-d!E*cliauf- 
ée  efl:  fouvent  enterré  de  quarante  pieds. 
Un  pareil  bouleverfement  a  bouché  pliiiîeurs 
ramaux  par  leiquels  beaucoup  de  cloaques 
médiocres  communiquoient  ayec  les  grands 
cloaques  qui  aboutiflbieiit  au  Tibre*  Les 
voûtes  écrafées  par  la  chute  des  bâtimens 
voifins,  ou. tombées  par  vétnfté,  ont  ainfi 
fermé  plufieurs-canaiix  j  &  intercepté  Tecule* 
ment  des  eaux<  Cependant  la  plupart  des 
egoûts  par  lefquels  les  eaux  de  pluye  &  les 
eaux  de  ceux  des  anciens  aqueducs  qui  fub^ 
firent  encore,  tombent  dans  les  cloaques, 
font  demeurés  ouverts.  L'eau  a  donc  con- 
tinué d^eiitrer  dans  ces  canaux  fans  ifiiiç* 
Elle  y  croupit,  &  elle  y  devient  tellement 
infedée,  que  lorfqu'ii  arrive  aux  Fmmllcurfi 
d'ouvrir,  en  creufant,  un  des  ces  canaux, 
la  puanteur  &  i'infedlion  qui  j  s'en  exhalent^ 
lent  donnent  fouvent  des  maladies  mortel^ 
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l&.  Ceux  qui  ont  ofé  manger  des  poiflbns 
cja*on  y  trouve -quelquefois,  ont  preique  tous 
payé  de  leur  vie  une  curiofîté  téméraire. 
Or  ces  canaux  ne  font  pas  fî  avant  fous  ter- 
re'^, que  la  chaleur  qui  eft  très>grande  à 
Rome  durant  la  Canicule ,  n'en  tire  des  cx- 
halailom  empefiées,  qui  s'échappent  d'au- 
tant plus  librement,  que  les  crevafles  des 
voûtes  ne  font  bouchées  qu'avec  des  décom- 
bres &  des  gravas,  qui  font  un  tamis  bien 
moins  ferré  que  celui  d'iui  terrain  naturel  4 
ou  d*im  fol  ordinaire.  ^ 

Secondement,  Tair  de  la  plaine  de  Rome, 
qui  s'ëtend  jufqu'à  douze  lieues  dans  les  en- 
droits où  TAppenin  fo  reciile  le  plus  de  cette 
Ville  ^  réduit  durant  les  trois  mois  de  la 
grande  chaleur  les  naturels  mêmes  du  pays 
qui  doivent  y  çtrc  accoutumés  dès  l'enfance , 
en  un  état  de  langueur  incroyable  à  ceux  qui 
ne  Tout  pas  vu.  En  plusieurs  cantons  les 
Religieux  font  obligés  à  fortir  de  leurs  Cou* 
vents  pour  aller  pafler  ailleurs  la  faifon  de  la 
Canicule.  Enfin  l'air  de  la  campagne  de 
Rouie  <  tue  alors  ^ruilî  promptement  que  le 
fer  l'étranger,  qui  ofe  s'expofer  à  fon  adi- 
vite  diurant  le  fommeil.  L'air  y  efl  toujours 
pernicieux ,  de  quelque  côté  que  le  vent 
lbuf8e,  ce  qui  met  en  évidence  que  la  terre 
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cft  la  caufe  !de  Talterîtfîon'  ^  Tair.  Cette 
iiifoâion  proiivQ  donc  qu*il  e{è  furvemi  dans 
la  terre  un  changement  confidërable,  fbit 
qu'il  vienne  de  ce  que  la  terre  n'eft  pliis  cul- 
tivée comme  du  tems  des  CeTars ,  foit  qu'on 
veuille  Tattribuer  aux  marais  d'Oftie&àceux 
deTOfanté  (*),  qui  ne  font  plus  defleches 
comme  autrefois ,  iôit  enfin  que  cette  alté- 
ration procède  des  mines  dalun,  de  foufre 
&  d'arfenic,  oui  depuis  quelques  fîeclcs, 
auront  achève  de  fe  former  fous  la  fupcrfî- 
cie  de  la  terre,  &  qui  préfentement  envo- 
yent  dans  Tdir,  principalement  durant  l'été, 
des  exhalaifons  plus  malignes  ^ue  celles  qui 
s'en  échappoient,  lor{qu*elles  n'a  voient  pas 
encore  atteint  le  degré  de  maturité  où  elles 
font  parvenues  aujourd'hui.  On  voit  fré- 
quemment dans  la  campagne  de  Rome  un 
phénomène  qui  doit  obliger  de  penfer  que 
l'altération  de  l'air  y  vient  d'une  caufe  nou- 
velle; c'eft-à-dire,  des  mines  qui  .fe  feront 
.perfeâionnées  fous  la  fuperfkie  de  la  terre. 
Durant  les  chaleurs  il  en  fort  des  exhalaifons 
qui  s'allument  d'elles-méni^s,  &  qui  forment 
de  longs  filions  de  feu  ou  des  colonnes  de. 
flamme ,  dont  la  terre  eft  la  bafè.  Tîte- 
Live  feroit  rempli  du  récit  des  facrîfices 

faits. 
.(*)  Pomptinae  Prudes,     tedby Google 
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faits  potir  Tè^iatioa  de  ces  prodiges,  ft 
l'on  avoit  vu  ces  phénomènes  dans  k  cam^ 
pagne  de  Roine  au  tems  dont  il  a  écrk 
l'hiftoirc. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'il  eft-  furvenù 
une  altération  phyiîque  dans  Tair  de  Rome 
&  des  environs,  c'eft  qhe  le  climat  y  eft 
moins  froid  aujourd'hui  qu'il  ne  l'etoit  aii 
tems  des  premiers  CeTars ,  quoique  le  pays 
fût  alors  plus  habité  &  mieux  cultivé  qu'il 
ne  l*efl:  à  préfcnt.  Les  Annales  de  Rome 
nous  apprennent  qu'en  l'année  480  de  fa 
fondation,  l'hiver  y  fut  fi  violent  que  les 
arbres  moururent.  Le  Tibre  prit  dans  Ro- 
me ,  &  la  neige  y  demeura  fur  terre  durant 
quarante  jours.  Lorfque  Juvenal  fait  le 
portrait  de  la  femme  uiperilitieufe ,   il  dit 

?u'elle  fait  rompre  la  glace  du  Tibre  pour  y 
aire  les  ablutions. 

Kbermtm  frgâa  glacU  defietukp  in  anmem 
Ttr  maUâtiiM  Tyùeri  mergetuTy  if  if  fis 
Verùcihus  titmdum  caput  ahluet;   inde  fu^ 

perhi 
Totum  Régis  agrum  nuda  if  iremehunda 

çruentis 
Erepet genibus.  (*) 

S  2  II 
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U  parle  du  Tibre  pris  daiy/Rome ,  com- 
me aim  ëvénetnent  ordinaire.  PhiGeurs 
paflàges  d*Horace  iîipjK^ènt  les  mes  de  Ro- 
me pleines  de  neiges  &  de  glaces»  Nous 
ferions  mieux  informés ,  fi  les  anciens  avoient 
eu  des  Thermomètres;  mais  leurs  £cri- 
vains,  quoiqu'ils  çi'ayent  pas  fbngé  à  Abus 
inftniine  la-deflus,  nous  en  difent  encore 
affez  pour  nous  convaincre  que  les  hivers 
étoient  autrefois  plus  rigoureux  à  Rome 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Le  Tihre  n'y 
gelé  guéres  plus  que  le  Nil  au  Caire.  On 
trouve  à  Rome  l'hiver  bien  rigoureux,  quand 
la  neige  s'y  conferve  durant  deux  jours,  & 
quand  on  y  voit  durant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  quelques  larmes  de  glace  à  une 
n>ntaine  expofée  nu  Nord. 

Quapt  aux  Hollandois,  je  puis  répondre 
qu'ils  n'habitent  pas  fur  la  même  terre  qu'ha- 
bitoient  les  Ba<a  ves  &  les  anciens  Frifons,  bien 

3u'ils  demeurent  dans  le  même  pays.  L'IsIe 
es  Bataves  étoit  bien  un  pays  bas  ^  mais  il 
étoit  couvert  de  bois.  Pour  la  partie  divpa)» 
des  anciens  Frifons ,  qui  fait  aujourd'hui  la 
plus  grande  portion  de  la  Province .  de  Hol- 
lande: fa  voir,  celle  qui  eft  comprife  entre 
rOcëan ,  le  Zuiderzée  &  l'ancien  lit  du  Rhin 
qui  pafle  à  Leyde,  elle  étoit  alors  lemée  de 
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collines  créufôl  en  dedans ,  &  c'efl  ce  qa*on 
a.vottlu  exprimer  par  le  mot  de  HotUnd  in- 
troduit dans  le  moyen  âge.  Il  fîgnifie  une 
terre  vuide  en  langue  du  pays.  Tacite  (♦) 
notis  apprend  que  le  bras  du  Rhin  dont  je 
parle,  celui  qui  feparoit  alors  la  Frife  de 
l'Ifle  desBataves,  confervoit  la  rapidité  que 
ce  fleuve  a  dansfon  cours ,  &  c*eft  ime  preui 
ve  que  le  pays  étoit  montueux.  La  mer  s'é- 
tant  introduite  dans  ces  cavités  elle  a  fait  abî- 
mer la  terre,  qui  ne  s'eftrekvée  au-deiTus 
de  la  furface  des  eaux  qui  la  couvrirent  après 
Aid^reflion,  qu'à  Taide  des  fables  que  les 
flots  de  la  mer  y  ont  apportés,  &  du  limon 

Sue   les  fleuves  y  ont  laifle,  en  Tinondant 
réqnemment,  avant  qu'on  les  eut  contenu 
par  des  digues. 

Une  au*tré  preuve  de  ce  que  je  viens  de- 
vancer, c^eft  que  dans  la  partie  de  la  Pro- 
vince de  Hollande  qui  a  hàt  une  portion  du 
pays  des  andens  Frifons,  on  trouve  fbuvent, 
en  faifant  les  fondations  j,  des  arbres  qui  tien* 
nent  encore  au  fol  par  les  racines,  qumze 
pieds  au-deflbus  du  niveau  du  pays.  Cepen- 
dant ce  pays  qui  eft  uni  comme  un  parquet, 
eft  déjà  plus  bas  que  les  hautes  marées.  Il 
eft  de  niveau  avec  les  plus  baÛes,  &  c'-eft;  œ 
S  3       .  qui 
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qui  montre  bien  que  le  fol  auqi^l  tiennent 
par  les  racines  les  arbres  dont  j*ai  parié,  cft 
un  terrcin  qui  s'çft  abîmé.  Ceux  qui  vou- 
dront être  inftruits  plus  au  long  fiir  le  tems 
&  fur  les  «autres  circonflances  de  ces  iooiida* 
tîons,  peuvent  lire  les  deux  premiers  volu- 
mes de  l'Ouvrage  de  Monfieur^  Menfon  AI- 
ting,  intitulé,  Lefcriftio^AgriBatmyi.  Ils 
ne  le  liront  pas  fans  profit,  &  fans  regretter 
que,  cet  Auteur  foit  mort  il  y  a  trente  ans, 
avant  que  de  nous  avoir  donné  le  troiiîénic. 
La  Hollande  ayant  été  deflechée^  repeuplée 
dans  les  tems  fui  Vans,  elle  eft  aiijourcTJiLui 
une  prairie  de  niveau,  coupée  par,  pne  iafi- 
nité  de  canaux ,  &  femée  de  quftl/J^ies  lacs  & 
flaques  d*eau  (  *  ) .  Le  terreiip»  ?  y  r  a/  il .  jbien 
, changé  de  natiu^e,  que  \^%  bœivf6..6c,Ies  va- 
ches de  ce  pays^ font '.plus  grand]^.  q^ratlleiirs, 
au  lieuqu*autreij(^is  iIsétoienttiè^pejtits«  ^Ui- 
^  le  quart  de-^a  fuperiîcie  eA  Wijourd'liui 
couvert  d'eau,  au  lieu  queTeau  n'en  cpuvroit 
peut-être  pas  autrefois  la  douzième  partie. 
Le» peuple,  par  des  événemens  qui  ne  ibnt 
pas  de  notre  fujet,  s'y  étant  encoreimiltiplié 
>Ius  qu'il  ne  l'a  fait  en  aucun  autre  endroit  de 
'Europe ,  le  befoin  &  la  facilité  .d'avoir  é&^ 
légmnes  &  du  laitage  dans  une  prairie  conti- 
:    ;  nuelle, 

(*)  Tacit.  Annal.  lib,  f.og.zedbyÇpôgle 
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miellé,  la  facilite  d'avoir  du  poiflbn  au  mi- 
lieu'de  tant  d'eaux  douces  &  falees,  ont  ac- 
coutume les  habitans  à  fe  fuftentçr  avec  ces 
aliroens  Begmaticpaes ,  au  lieu  que  leurs  an* 
ciens  prcdeceffeurs  fe  noiurifroientdelachair 
de  leurs  troupeaux ,  &  de  celles  des  animaux 
domeOi^jnes  devenus  fàuvages ,  dont  on  voit, 
par  Tacite' &  par  d'autres  Ecrivains  de  l*an» 
tiquite ,  que  leurs  bois  étoient  remplis. 

Le  Chevalier  Temple  qui  a  été  frapé  de 
la  différence  du  caradere  tles  Bataves  &  des 
Hollandoîs ,  &  qui  a  voulu  en  rendre  raifon, 
attribue  cette  différence  au  changement  de 
nourriture  {  *  )  •  De  pareilles  révolutions  fut- 
la  furface  de  la  terre,  qui  caufent  toujours 
beaucoup  d*alt«ration  dans  les  qualités  de  Tair, 
&  qui  ont  encore  été  fuivies  d*un  fi  grand 
changement  dans  les  alîmens  ordinaires,  que 
les  nouveaux  habitans  fe  nourriffeht  en  Pê- 
cheurs &  eh  Jardiniers,  aii  jieu  quelesaiïr 
ciens  habitans  fe  nourriffoient  eh  Chaifeiirs  ; 
dépareilles  révolutions,  dis-je,  ne  fauroient 
arriver,  ians  que  le  caraûere  des  habitons 
d'un  pays  céifè  d'être  le  même.  *     ^ 

Après  toiit  ce  que  je  viens  d'cxpofer,  il 

cft  plus  que  vraifembïnble  que  le  génie  par- 

S  4  ticu- 

V     (*)  Etat  des  Provinces-Unies ,  ch.  4.     t 
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tknlier  à  cHsique  peuple ,  diepœd  des  quali^ 
de  J*air  qu'il  rcfpire.  On  a  donc  raîfond^ac- 
cufcr'le  climat  de  la  difettc  de  gcnîcs  &  d*e- 
iprits  propre's  à  certaines  choies,  ia(}uelle  ib 
fait  remarquer  chez  certaines  nations  La 
température  des  climats  chauds ,  dit  le -Che- 
valier Chardin  (*) ,  Sierve  te/prit  cémme  le 
corps  ^  iS  diffipe  ce  feu  d'imagination  nicef' 
faire  pour  Nnventkm.  On  n'efipas  capâbU 
en  ces  climats4àde  longues  veilles  i^  de  cette 
forte  application  qui  enfante  les  ouwragesdcf 
Arts  libéraux  ii  des  Arts  mécaniques.  Cefi 
feulement  vers  le^ Septentrion  qu'il  faut  cher* 
cher  les  Arts  tS  les  Métiers  dans  leurs  plus 
hautes  perfeElions.  Notre  Auteur  parle  d'Hi- 
^ahan,  &  Rome  &  Athenes^  font  des  vilks 
ieptentrionales  par  rapport  à  la  Capitale 
de  laPerfe.  Ceft  le  lentimeat  que  donne 
rexperience.  Tout  le  monde  ne  convieot-il 
pas  d'attribuer  a  l'excès  du  froid  comme  à 
l'excès  du  chaud,  la  flupidité  des  N(%res  & 
celle  des  Lapons? 

(*)  Defcrîp.  JelaPeffe,  ch.  7. 
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SECTION    XVI  L 

d^  tàmdui  det  climats  plus  frtfrcf  âux 
Arts  ti  aux  Sciences  que  les  autres.  Des 
ebangcmms  éjui  furviennent  dans  ces  cli^ 
fnats, 

rVi  m'objeâera  aue  les  Arts  &  les  Scieii« 
^^  ces  ont  fleuri  ious  des  climats  l»tn  dif- 
férens..  Meinphis,  ajoutera-t^oa,  eft  plus 
près  du  Soleil  que  Paris ,  de  dix-huit  àé%vé^ 
&  cependant  les  Arts  &  les  Sciences  ont  fleuri 
dans  oès  deux  Villes» 

}e  réponds  que  tout  excès  de  chaleur,  êc 
que  tout  excès  de  froid  ne  font  pas  contrai- 
res à  une  heureufe nourriture  desenfans,  mais 
feulement  les  excès  outrés,  foit  du  froid,  foît 
du  chaud.  Loin  de  borner  à  quatre  ou  cinq 
dégrés  la  température  convenable  à  la  cul- 
ture des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  je  crois 
que  cette  température  peut  comprendre  vingt 
ou  vingt-cinq  dégrés  de  latitude.  Ce  climat 
fortuné  peut  même  s'étendre  &  gagner  du  ter- 
rein  ,  à  la  faveiu:  de  plufieurs  éyénemens. 

Par  exemple,  Tétendue  du  commerce  don- 
ne aujourd'hui  aux  Nations  Hyperborées  le 
moyen  qu'elles  n'avoient  point  autrefois  de 
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faire  imiB  partie  de  leîir  nourriture  ordiiKHfe, 
des  vins  ooitiiiie  des  autres  alimens  qui  vien- 
nent dans  les  pays  chauds.  Le  commerce  qui 
s'eft  infiniment  accru  dans  les  deux  derniers 
fieclcs^  a  fait  connoître  ces  chofês  où  Ton  ne  les 
connôiffoitpas.  Il  les  a  rendues  très-communes 
en  des  lieux  où  elles  étoicnt  fort  rares  aupa- 
ravant. L'accroiflèment  du  commerce  a  ren- 
du le  vin  une  bôiilôn  d'un  ufage  auffi  com- 
mun dans  plulîeurs  pays  où  il  n*en  vient  point, 
que  dans  les  contrées  où  -l^on  fait  des  vendan- 
ges. Il  a  mis  dans  les  pays  du  Nord  le  fu- 
cre  &  les  îepicerics  au  nombre  de  ces  denrées, 
que  tout  le  monde  confommci  Depuis  un 
itrn^  les  eaux-de  vielîiilples  &  compofées  ,  le 
tabac  y  le  caffe,  le  chocolat  *&  d'autres  den- 
rées qui  ne  croiflent  que  fous  le  fbleil  le  plus 
ardent,  font  enufage,  même  parmi  le  bas 
peuple,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Pologne,  en.  Allemagne '&  dans  le  Nonf. 
Les  fels  &  les  fucs  fpirîtueux  de  ces  denrises 
jettent  dans  le  fàng  des  nations  Septentriona- 
les une  ame ,  ou ,  pour  parler  avec  les  Phy- 
ficîens,  une  huile  éthéré,  laquelle  iieic  trou- 
ve point  dans  les  alimens  de  leur  paftrie.  Ces 
fîtes  remplirent  le  fang  d'tm  homme  du  Nord 
d'efprits  animaux  fbnnés  enEfpagiie,  «Scfbus 
les  climats  les  plus  arden&    Une  portion  de 
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i'air  &  de  la  fev€  de  la  terre  des  XàJiariëj^ 
paflè  en  Angleterre  dans  les  vins  de  ces  kles 
qu'on  y  tranfporte  en  il  grande  quantité. 
L'ulage  fr^uent  &  habi^pl  de$  (ienriées  4^6 
pays  chauds  rapproche  donc,  pour  ainil  dî- 
xc ,  \e  foleil  des  pays  du  Nord,  &  il  doit  inet- 
tre  daos  le  fang  &  dans  riuiagination  des  h»- 
bitans  de  ces  pays  une  vigueur  &  une  delî- 
catefTe- que  n'avoient  pas  leurs  ayeux,  dont 
la  fimplicité  fe  contentait  dès  produiH^ions  de 
la  tenre  qui  lès  avoit  vu  naître.     Comme  qa 
reflient  aujourd'hui  dans  ces  cotitrees  des-mà^ 
iadie^  qu'on  n'y  connoiffoit  pas ,  avant  qu'on 
y  ik  un  ufage  auflî  freqnciu  d'alimens  étran- 
gers ^  &  qui  ne  font  peut-être  pas  alTcz  en 
proportion  avec  l'air  du  pays^on  y  doit  avoir 
poui:  eela  ni^enae  plii&  de  chaleur  &  plus  de 
îuhtiUté  dans  le  fang,.    Il  ed  certain  qu'eu 
même  teins  qu'on  y  a  connu  de  nouvelles 
maladies,  ou  que  ceitaines  infirmités  y  fpt|t 
.devenues  •plus  fréquentes  qu'autrefois ,  d'au- 
xstB  m^laqies  ou  Ipnt  difpariie»,    ou  ibnt 
devedue?  plus  rares*  .  J'pi  oui  dire  , à  M. 
Regi^,.  célèbre,  Médecin  d'Ainfterdam  que 
.depi^que  l!ufage  des  denrées  dont  j^.yieùs 
*de  p^ler,^s'é|:ois  ii^trpduit  dans  cptte  ville 
paripl;  If^  gens  de  tonte  conditioii^  OP  njy 
«voyais  .plus  la  vinguéme  partie  des  inala* 
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dics  fcorbutiqucs   qtfoa  y  voyoît  aupara- 
vant. • 

Il  ne»  fiiflît  pas  qu'un  pays  jfoît  à  une  cer- 
taine diihnce  de  la  Ligne  pour  que  le  cUttuil 
en  foit  propre  à  la  nourriture  des  honuxies 
d*^fprit  &  de  talent.  L*air  y  peut  être  con- 
traire par  fes  qualités  permanentes,  à  Tedo- 
cation  phyfîque  des  enfans  que  la  délicateâc 
de  leurs  organes  deftineroit  à  être  un  jour 
des  hommes  d'un  grand  efprit.  Le  mélange 
des  corpufcules  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  Tair  dont  je  parle ,  peut  être  mauvais 
par  quelques  excès  d'un  de  £e&  bons  princi- 
pes. U  le  peut  faire  qu'en  un  certain  pays 
les  émanations  de  la  terre  foient  trop  grofliç- 
res.  Tous  ces  défauts  qu'on  conçoit  pou- 
voir être  infinis,  doivent  feire  que  Tair  d'une 
contrée,  dont  la  temi^eratiurc  paroît  la  mê- 
me que  celle  d'une  contrée  voifine;  ne  foit 
pas  atifE  favorable  à  l'éducation  phyfîque  des 
enfans,  que  l'air  qu'on  refpire  dans  cette  der- 
nière. Deux  régions  qui  font  à  la  niétTie 
diftancëduPole,  peuvent  avoir  un  climat  phy- 
fîquement  différent.  Puifque  la  différence  de 
l'air  d'une  contrée  limitrophe  dHme  autre  con- 
trée oïl  les  hommes  fbot  grands,  rend  dans  k 
première  les  habitans  petits,  pourquoi  ne  les 
'  rendra-t'cllepas  plusipirituels  dans  un  pays  que 
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cbans  un  autre  ?  La  taille  de$  hommes  doit  va-*' 
lier  plus  difEcilement  que  la  qualité  &  le  refl 
fort  des  brganei/du  cerveau.  Plus  une  organe 
eft  déliée  plus  le  ^ng  qui  le  nourrit,  le  chan« 
^  âcilemeat.  Or  de  tous  les  organes  du 
corps  humain,  les  phtâ  délicats  font  ceux  qui 
iêrvent  à  l'ame  ipirituelleà  faire  fe$  fondions. 
Ce  que  je  dis  ici ,  n'efi  que  l'explication  de 
Topinion  générale,  qui  a  toujours  attribuç 
mx  diiSsrentes  qualités  de  l'air,  la  différen- 
ce cpi  fè  remarque  entre  Tes  peuples.  Le 
etimat  de  chaque  peuple  eft  tmjeurs^  h  ce  que 
Je  crois  y  la  principale  caufe  des  inclinât ims 
t$  des  cmaumes  des  hpmthes^  qui  ne /ont  pas 
plus  diverfes  entre  elles  que  la  conftitûtion  de 
Voir  eft  différente  dun  lieu  à  un  autre ,  dit 
im  homme  (*)  à  qui  îon  poûvoit  appliquer 
réloge  qu*Homere  fait  d'Uiiflè, 

Qui  mores  bominum  tnukorum  vîdit  ij  nries. 
(*)  Chardin,  tome  a.  p.  4. 
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SECTION    XYIII. 

Qiiilfaut  attribuer  la  différence  qiwèjl  en- 
■  tre  fair  de  différens  pays,  a  la  nature 
der  émanatiom  de  la  terre  qui  font  diffé* 
rektet  en  diverfps  régions.' 

Les  éiuanationl  de  la  terre  font  la  feule 
caufe  apparente  à  laquelle  on  paiâfe  at- 
tribuer k  différence  fenfible  entre  Icss  ^quali- 
tés de  Tair,  en-diverfes  régions  également 
diftantes  de  la  Ligne.     Cette  opinion  s'ac- 
oominode  très4)ien  avec  rexpérieiKe.    Les 
émanations ,  dont  dépendent  les  qualités  de 
Tair,  dépendent  elles-mêmes  de  la  nature  des 
corps  dont  elles  s'éckappent.     Or,  quand  on 
vient  à  examiner  quelle  efi  la  compoâtkmdii 
globe  terreftre  dans  deux  pays  dont  Tair  eft     [ 
différent,  on  trouve  cette  compoiition  dif- 
férente.    Il  y  a  plus  d'eau,  par  exemple,  en 
Hollande  dan^  un  quarré  donné,  quil  n'y  en 
a  dans  la  Comté  de  Kent.     Le  fein  de  la  ter- 
re ne  renferme  pas  les  mêmes  corps  en  Fran- 
ce qu*il  renferme  communément  en  Italie. 
Dans  plufîeurs  endroits  rie  Tltalie  la  terre  eft 
pleine  d'alun,  de  fouffre,  de  bitume  &  d'au- 
tres minéraux.     Ces  corps  dans  \^  lieux  de 
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France  où -on  en  ttouve,  n^y  font  pas  en 
même  quantité  par  proportion  aux  autres 
corps  qii*cn  Italie.  On  trouve  prefquc  par 
toute  la  France  cjué  le  tuf  eft  de  marne  ou 
d^une  cfpèce  de  pierre  graffc ,  blanchâtre  <Sc 
tendre ,  <Sc  dans  laqiK^le  il  y  a  beaucoup  de 
fels  volatils.  Le  feldornine  dans  la  terre  àt 
la  Pologne ,  &  Ton  en  trouve  des*mines  tou- 
tes fonnées  dans  plufièurs  endroits,  de  cô 
Royaume.  Elles  fufSfeixl:  à  la  confomma« 
tion  du  pays,  .&  inemé  à  celle  de  pluiieurs  . 
Provinces  voifines.  C'eft  à  ce  fel  dominant 
dans  la  terre  de  Pologne,  que  les  Philofo^ 
plies  attribuent 'la  fertilité  prodigieufe  de  la 
plupart  de  les  contrées,  aum-bien  que  lagrot. 
îein'  extraordinaii'e  des  fruits  5  &  s'il  eft  per- 
mis lie  s'expliquer  aind,  le  grand  volume  du 
corps  des  hommes  nés  <Sc  nourris  dans  ce 
paysjà.  En  Angleterre,  le  tuf  eft  compofé* 
principalement  de  plomb,  d'étain',  de  char- 
bcHidemine,  &  d'autres  minéraux  qui  vé^ 
getent ,  &  qui  fe  perfedionnent  fans  ceffe. 

On  peut  même  dire  que  la  différence  de^ 
ces  émanations  tombe  en  quelque  manière 
fous  nos  ièns.  La  couleur  duv^ague  de  Tairt 
cdl^  des  nuages  qui  donnent  un  horiibn  co- 
lorié au  coucher  comme  au  lever  du  foleil,- 
dépendent  de  la  nature  dçs  exhalaifons  qui 
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remplifrent  Taîr,  &  qui  fe  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  ces  miages  font  forma.  Or 
tout  le  monde  peut  obfervcr  que  le  vagaede 
Taîr  &  les  nuages  qui  inrillent  à  riioriJLon  ne 
font  pas  de  la  même  couleur  dans  tous,  les 

})ays.  En  Italie,  par  exemple,  le  vague  de 
*air  cft  d*un  bleu  verdatre,  &  les  nuages  de 
Thorifon  y^  font  d-un  jaune  &d*un  rouge  très- 
foncés.  Dans  les  Pays-Bas  le  vague  ae  Tair 
eft  d'un  bleu  plle^  &les  nuages  de  Tiion- 
fba  n'yfont  teints  que  de  couleurs  blsmcha- 
très.  On  peut  même  remarquer  cette  diffé- 
rence dans  les  Cieh  des  tableaux  du  Titkn 
&  des  tableaux  de  Rubens,  ces  deux  Bein- 
ttcs  ayant  repréfenté  la  nsjture  telle  qtfellc  fc 
voit  en  Italie  &  dam  les  Pays-Bas  où  ils  la 
copioient.     Je  conclus  de  ce  que  j'ai  expoic, 

3u*ainiî  que  les  qualités  de  la  terre  décident 
e  la  faveur  particulière  aux  fruits  dao&pln- 
fteurs  contrées,  de  même  ces  qualités  de  ia 
terre  décident  de  la  nature  de  Tair  de  chaque 
pays.  Les  qualités  &  les  propriétés  de  k 
terre  font  égaleinent  la  caufc  de  la  différence 
qui  eft  entre  Tair  de  deux  contrées,  mû 
qu'elle  eA  la  caufe  de  là  différente  faveur  des 
vins  qui  font  cnis  dans  deux  contréçs  haà- 
trophes. 

Digtizedby  Google  'Of 


fwrlaPoîtfo  tS  fwr  la  Peinture.     889 

Of  cette  catife  eft  fujette  pal"  fa  bâture  à 
bien  deâ  viciflitudes  comme  à  titie  infiiûcé 
d'akeratioàSi  Des  que  la  ietre  eft  un  mixte 
ccMTipofe  de  ibiides  &  de  liquidas  de  divetii 
genres  &  de  différentes  elpéces^  il  faut  qulb 
a^iflent  isms  cette  l'un  &  1  autre  ^  &  qu'il  s'y 
faflè  atufî  des  fermentations  continuelles^  d*au^ 
tant  plus  que  Tair  de  le  feu  ceUtral  mettent 
encore  les  matiei'esi  en  mouvement  Com# 
me  les  levains^  comme  le  mélahge  de  la{)ro^ 
portioà  de  ces  levains  ne  fom  pas  toujours 
ks  mêmes  ^  les,  fermentations  ht  iàuroielit 
âbotitir  toujours  à  là  même  pt*oduâîoni  Àinfi 
les  émanatioiis  de  la  même  terre  iie  fauroiejUt 
être  toujours  les  mêmes  dans  la  même  con« 
treê^  Elles  y  ddiveht  être  fujettes  à  divers 
c&aàgemeiii^. 

Le^périenee  dbnîie  tti  grand  poié$  a  ié 
railbnnemeiit  La  même  terre  énVoye^t'elle 
toutes  le^  ântiées  dans  Tair  la  même  quautit^ 
de  ces  eJcHalaifonsutii  font  la  matière  désfoU* 
dres  et  dei  éclairs?  Comme  il  eft  des  bajrs 
flm  fujets  au  totUiere  ^uê  d'autres  ^  il  iH 
aufli  des  années  où  il  totine  dix  fois  plus  foU« 
V^t  dails  le  même  pays  ipx*en  d'autrei  ail* 
téesii  A  peine  etitendit-on  deux  coups  d« 
touriefe  a  Paris  Tête  de  i'jiè.  U  y  a  tôhii^ 
trente  fois  éi  plw^  l^été  de  i^i?*    If^  «nême 
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çhofe  arrive  pçir  rapport  aux  trçmblemens  de 
terre.  Les  années  Ibnt-elles  égalenieat  plu- 
vieufes  dans  le  même  pays  ? .  Qu*on  voyc 
dans  les  almanaçhs  de  PÔbfervatoire  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  quantité  de  pkiîe 
qui  tombe  à  Paris  dans  le  cours  d*une  année, 
&  la  quantité  qui  en  tombe  dans  une  autre 
année.  Cette  diflférence  va  quelquefois  à 
près  des  deux  tiers.  On  ne  fauroit  encore 
attribuer  Tinégalité  qui  fe  remarque  dans  les 
éruptions  des  Volcans ,  à  une  autre  caufè 
qua  la  variété  des  fermentations  qui  fe  font 
continuellement  dans  le  fein  de  la  terre.  On 
fait  que  ces  montagnes  redoutables  jettent  pliis 
de  feu  en  certaines  années  que  dans  d'autres, 
&  qu'elles  font  quelquefois  un  tems  confide- 
rable  fans  en  vomir.  Toutes  les  années  fbnt- 
eiles  enfin  également  faines  &  également  plu- 
vieufes ,  venteufes ,  froides  &  chaudes  dans 
la  même  contrée? 

Le  foleil  &  les  émanations  de  la  terre  dé- 
cident en  France,  comme  ailleurs  ^  de  la 
température  des.  années,  &  Ton  n*y  fauroit 
faire  intervenir  aucune  autre  caufe ,  à  moins 
que  de  vouloir  faire  agir  les  influences  des 
^ftres.     Or  de  ces  deux  caufes ,  il  y  en  a  une 

3m  ne  varié  pas  dans  fon  adion,  je  veux 
ire  le  folelL .   Il  faut  donc  attribuer  ladiffe- 
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l-ence  îmmetife  qui  s'obfcrve  eh  France  entre 
lii  température  de  deux  années  à  là  variation 
furveriiie  dans  les  émanations  de  la  terre. 

Je  dis  que  Taîîlion  du  foleil'ne  varie  point. 
Il  monte  [&  it  defcend  à  Paris  toutes  U^  an- 
nées à  une  même  hauteur.  S'il  y  a  quelque 
différence  dans  fon  élévation ,  elle  n'cft  k\\^ 
lîble  qu'aux  Aflronomes  modernes,  &  elle 
ne  pourroit  mettre  d'autre  différence  entre 
l'été, de  deux  années,  que  celle  quî  fe  trouve 
entre  un  été  deSenlis  &  un  été  dé  Paris.  La 
dîfîance  quî  ell  entre  Paris  &  Senlîs  du  Sud 
au  Nord ,  revipnt  à  la  hauteur  que  le  foleîi 
peut  avoir  de  plus  à  Paris  en  une  année  que 
dans  une  autre  année. 

La  différence  qui  eft  entre  la  températui*ô 
des  années ,  efl  bien  une  autre  variation.  11 
eft  h  Paris  des  étés  d*une  chaleur  infupporta- 
tle*  D*autrcs  à  peine  ne  font  pas  un  tems 
froid.  Souvent  il  fait  plus  froid  le  jour  dvi 
folftîce  d*été  qu'il  ne  faifbit  fîx  femaïnes  au- 
paravant L'hiver  y  eft  quelquefois  très-ri- 
goureux, &  la  gelée  y  dure  quarante  joui*s 
ae  fuite.  En  d'autres  années  Thiver  fe  pafle 
liins  troh  jours  de  gelçç  eonft'ctitîve.  Il  ti\ 
des  années  durant  lerquelîes  il  tombe  à  Paris 
vingt-deux  pouces  d'çaû  de  pluie  (*).~  En 
*••    -  T  '3  .     :   *:    '  d'aiUres 

^   (*)  Voye?.  le?  Almanachs  de  rObfervatoîre.^ 
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d*aittret  aonées  il  n*en  tombe  pas  Imit  O 
eft  aulC  des  ^années  ou  les  vents  font  plus 
fréquens  &  plus  furieux  qu*en  d'autres.  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  tons  les  pays. 
La  température  des  années- y  varie  toujours. 
Il  eft  feulem^it  vrai  que  dans  les  pays  Me^- 
ridionaux,  le  tems  de  la  ploie  &  des  cha- 
leurs n'eft  pas  auffî  de'r^lé  que  dans  notre 
pays.  Ces  chaleurs  &  ces  pluies,  plus  ou 
moins  grandes ,  y  viennent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  jours.  La  cauiè  y  varie  bien, 
mais  elle  n'y  eft  pas  aufll  caprideufe  qu'en 
Fradce. 

Mais^  dira-t'on^  quoique  le  (bleil  mcmte 
toutes  les  années  à  la  même  hauteur,  ne  peut- 
il  point  arriver  quelque  dbftade,  comme  fe- 
roit  une  macule,  qui  rallentilTe  (on  aâioa 
en  certaines  années,  plus  que  dans  d'autres 
années^  Il  auroit  ainu  la  plus  grande  paît 
aux  Variations  dont  Vous  allez  chercher  la 
caufe  dans  lé  fein  de  la  terre^ 

Je  réponds  que  l'expériedce  ne  isy^t 
point  qu'on  impute  au  (bleil  cette  varia- 
tion. U  y  àtii'oit  tuie  e(pece  de  règle  dans 
ce  déraiigément^  s'il  veiloit  du  rallentidêment 
de  l'aiflidn  du  (bleil  ^  je  veux  dire  que  touç 
les  pays  fentii^oient  cé  dâ'angement  à  propor- 
tion de  la  diftance  oà  ils  font  de  la  Ligne^ 
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&  que  rélévàtîon  du  foleil  décîderoit  tou- 
jours du  degré  de  chaleui*,    quelle  que  fiit 

I  cette  chaleur  en  une  certaine  annëe.  Le 
ménie  été  plus  chaud  à  Pyis  qu'à  Tordinaîre, 
flippôreroit  un  été  plus  chaud  à  Madrid  que 
les  êtes  ordinaires.  yjïn  hiver  très-doux 
à  Paris,  fuppoferoit  qu'il  feroit  encore 
plu»  doux  à  Madrid  que  les  hivers  ordt 
naires.  C'eft  ce  qui  n'eft  point,  L'hiver 
de  1699  à  1700  fut  très-doux  à  Paris  &  très- 
nide  à  Madrid.  Il  gela  quinze  jours  de 
fuite  à  Madrid,  &  il  ne  gela  pas  deux  jours 
de  fuite  à  Paris;  L*été  de  1714  fut  alfez  fec 
&  très-chand  à  Paris.  Il  fut  très-pluvieux  & 
siifez  froid  en  Lombardie.  Le  jour  du  foi- 
flîce  d'été  eft  quelquefois  plus  froid  que  le 
jour  des  équinoxfes.  La  variation  de  la 
température  des  années  eft  telle  qu'on  ne  fan- 
toit  Tattribuer  au  foleil.  Il  faiut  Timputer  à 
une  caitfe  particulière  a  chaque  pays,  c'eft- 

"' à-dire,  à  la  différence  qui  uirviçnt  dans  le» 
émanations  de  la  terre.  Ceft  çUc  qui  rend 
encore  certaines  années  plus  fujettes  aux  ma- 
ladies que  d'autres, 

Ipfa  fitpe^cQorta 
De  terra  furgunt,  (*) 

<*)  Lucrct.Lib.  6.  '  3, tze^^y Google 
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}1  eft  des  malsuiics  epideiniques  qui  fbr- 
tent  de  la  terre  iiifenfîblement,  mais  il  ea 
çfb  qu'oji  en  voit  fortir,    pour  ainiî  dire. 
Telles  font  les  maladies  qui  furviennentdans 
les  lieux  ou  l'on  a  fait  de  grands  remuemens 
de  terre,  &  qui  étoient  très^fàins  avant  ces 
rçmuemens.     La  prçmicre  enveloppe  de  la 
tçrre,  eft  çompofee  de  terrçs  communes,  de 
. pierres,  de  cailloux  &  de  fables.     La  nature 
prudentç  s'en  eft  fervie  pout  couvrir  la  fc- 
condç  enveloppe  compolee  de  minéraux  & 
de  terres  greffes  dont  les  fucs  contribuent  à 
la  fertilité  du  fol  exteneur.       Ou  ces  fucs 
montent  dans  les  tuyaux  des  plantes,  ou  biea 
ils  s'e'levcnt  dans  Tair ,  après  s  être  exténues 
^  filtrés  à  travers  la  première  enveloppe  de 
la  terre,  &  ils  y  forment  ce  nitre  aérien, 
qui  retombant  enfuite  fur  la  terre  dont  il  eft 
fprti ,  aidç  tant  à  ià  fertilité.    Or  quand  on 
f^it  de  grands  remuemens  de  terre ,  on  met 
à  découvert  pluiîeurs  endroits  de  cette  fecon-* 
de  enveloppe,  &  Ton  les  cxpofè  à  TaiSion 
invnédiatç  de  l'air  &  du  ibleil,  laquelle  ne 
trouvant  plus  rien  dmterpofe,  en  détache 
des    molécules   en   trop,  grande    quantité. 
D'ailleurs  ces  molécules  encore  trop  grof- 
fîeres,  n'auroierit  du  s'élever  dans  Pair,  qu'sN 
près  s'être  exténuées  en  paiTant  à  travers  de 
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lai  première  enveloppe  comme  à  travers  iiii 
tamis.  Ainfî  Tair  de  la  contrée  fè  corrompt, 
&  il  demeure  corrompu  jufqu'à  ce  que  la 
terre  découverte  foit  épuifée  d'une  partie  de 
£es  fucs,  ou  jurqu'à  ce  que  la  poufTiere  cha- 
înée, fans  cefle  par  les  vents.  Tait  enduite 
d'une  nouvelle  croûte. 

Mais,  comme  noiis  Pavons  dit,  il  eft  des 
maladies  épidemiques  qui,  pour  parler  ainfî,  • 
fortentdu  fein  de  la  terre  infenfiblement, 
&  fans  qu'il  y  ibit  arrivé  aucun  changement 
dont  on  s'apperçoivé.  Telles  font  les  pertes 
qui  s'allument  quelquefois  dans  un  pays  où 
elles  n'ont  point  été  apportées  ailleurs,  & 
qu'on  ne  fauroit  imputer  qu'aux  altératioils 
arrivées  dans  les  émanations  de  la  terre 
même. 


SECTION     XIX. 

Qu'il  faut  attribuer  aux  variations  de  l'air 
dam  le  même  fayt  la  différence  qui  s'y 
remarque  entre  le  génie  de  fcs  habit aju 
en  des  fié  clés  différens^  - 

Je  conclus  donc  de  tout  ce  que  je  viens 
d*e>cpdcrv  qu'aiiilî,  qu'on  attribue  la  dif- 
T  4     gfeedbyvjofcgB'encc 
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feFefioe4u  çapKflçrç  des  nations  ^mx. diffé- 
rentes qualités  cfe  Taîr  4e  leurs  pays ,  ï\  fâut 
attribuer  de  même  ^ux  d^angeiums  qui  fur* 
viennent  4an$  les  qualités  ç^  Tair  d*un  cer- 
tain psiys»  les  variations  qui  arrivent  dans  les 
niççnrsf  ^  dans  le  sénie  de  fes  habitant* 
Ainfî  qu*on  impute  9  I9  différence  qui  eft 
entrç  Tair  de  France  &  Vair  d'Italie ,  la  dif- 
férçnçe  qui  fe  remarqua  entre  les  Italiens, 
^  les  François ,  de  inénie  il  faut  attribuer  à 
Taltération  des  qualités  de  Tair  de  France, 
la  différence  ienuble  qui  s*obferve  entre  les 
mœurs  ^  Iç  gçnie  de  JFrançpis  d*un  certain 
ûéçle  ÔL  des  François  d'un  autre  fiéçle. 
Comme  les  qualités  de  Tair  de  France  va* 
lient  ^  certains  égards^  d^  qu'elles  dèineu- 
rent  les  incmes  à  d'autres  égards,  il  s'enfuit 
que  dans  tous  les  fîécles,  les  François  auront 
nn  caraélere  général  qui  les  diftingxiera  des 
autres  n^Uons;  m^is  ce  çaraétere  n'eiDpêr 
çliera  pas  que  les  François  de  certains  fîéiples 
ne  fpient  différens  des  François  des  autres 
i^éçles.  Ç  eA  ainil  que  les  vins  ont  àsin& 
çliaque  terroir  une  faveur  particulière  qn  ils 
coniervent  toujours^  quoique  leur  bonté  ne 
{bit  pas  tonjoursi  égale,  &  qu'en  certaines 
années,  iU  foient  meilleurs  fmscpmparaiibn 
que  dans  «f^uti^  années.     Voilsi  pourquoi, 
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pr  exemple,  les  Italiens  feront  toujours  plut 
propices  à  reufïïr  en  Pdnture  dt  en  Poefîe 
que  les  peuples  des  environs  de  la  mer  Kalti- 

3ae.  Maïs  comme  la  caufé  qui  f^t  cette 
ifférencé  entre  les  nations,  eft  fujette  à 
plufieurs  altérations,  il  fenible  quil  doive 
arriver  qu'eu  Italie  certaines  générations 
ayent  plus  de  talens  pour  exceller  dans  ces 
arts,  que  d'autres  générations  n'en  peuvent 
avoir. 

«  Ttmte  la  qmftion  de  la  prHminence  entre 
kf  Anciens  &  les  Modernes  ^  dît  le  grand 
Défenfeur  dés  derniers  (^),  étant  une  fçis 
bien  entendue^  fe  réduit  à  f avoir ^  files  ar* 
hres  qui  étment  autrefois  dans  nos  campa^ 
gnesy  et  oient  plus  grands  que  ceux  d'au* 
jourdhuù  J'ai  cru,  ajotttert'il,  que  le  plus 
Jhr  était  de  confulter  uH  peu  fur  toux  ceci 
la  Phyfiqucy  qui  a  le  fecret  d^bréger  bie^ 
des  contefiations  que  la  Rhétorique  rend-  in-i  ' 
plies.  Confliltons-la,  j'y  çonfens.  Que, 
nous  repond-t'elle?  Deux  chofés.  .  La  pre- 
raiere,  c'eft  que  de  toiit  tems  oertaines  plaiir 
tes  onl  atteint  une  plus  grande  pevfeâion 
dans  nne  c<Hitreé  que  dans  une  autre ,  & 
que  dans  le  même  pays  les  arbres  &  lés  plai^ 
'    T  S  tel 

(*)  M.  de  Fontenellè,  Digreffion  fîxr  le$ Ans 
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tes  liy  donnent  pas  toutes  les   aojiées  des 
'fruits  également  bons. 

On  pourroit  dire  des  années  ce  que  Vir- 
gile a  dit  des  régions ,    quand  il  écrit  quç 
toutes  leurs  produdions  ne  font  point  égale- 
•  ment  excellentes. 

Non  otnmsfert  ùmnis  teiïus. 

La  caufè  de  cet  effet  montre  une  adivité 
à  laquelle  nous  pouvons  bien  attribuer  la 
.différence  qui  fe  remarque  entre  refprit  & 
je.geme  des  nations  ai  aes  Hécles.     Nagit- 
elle  pas  déjà  fenfîblement  fur  l'eiprit  de& 
hommes,    en  rendant  la  tenipéralure  des 
climats  aufli  différente  qu  on  la  voit  en  dif- 
férens  pays  cpmme  en  différentes  animées? 
La  température  du  climat  ne  nuit-elle  pas 
beaucoup  à  Téducation  phyilque  des  eniàiis, 
ou  ne  la  favorife-t'elle  pas  beaucoup?  Poiir^ 
quoi  ne  A^eut*on  pas  que  les  enfans  élevés  ea 
France  en  certaines  années ,  dont  la  teippé- 
raturc  aura  éié  heureufe,  ayent  le  cerveau 
mieux  difpofé  que  ceux  qui  auront  été  éle* 
vés  durant  une  fuite  d'années  dont  la  tempe* 
Aturc  aura  été  mauvaife  ?     Tout  le  monde 
n attribue'-t-il  pas  lefprit  des  Florentins  &  la 
groffitrctc  des  Bergamafques  à  la  differeace 
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^ui  eA  entre  Taiv  dç  Florence  &  celui  de 
Bergamc?    - 

Maïs,  objecîVera-t-on,  fi  ces  changement 

3 ne  vous  fuppofcz  arriver  fiicceilivement 
ans  la  terre,  dans  l'air  &  dans  les  efprits, 
ctoîent  réels ,  on  remarqueroît  dans  le  même 
pays  quelque  changement  dans  la  configura- 
tion du  corps  des  hommes.  Le  changemei^t 
que  vous  croyez  arriver  dans  leur  inte'rieur, 
feroit  accompagné  d'un  changement  fenfible 
dans  leur  exte'rieur. 

Je  reponds  en  premier  lieu,  fonde  fur  tout 
ce  que  j'ai  dit  précédemment,  que  Ja  caufe 
qui  eft  aflez  puiflante  pour  agir  fur  les  cer- 
veaux de  toute  efpece,  peut  bien  n'être  pas 
aflfez  efficace  pour  altérer  la  ftature  des  corps. 
En  fçcond  lieu.  Je  réponds ^quc  fi  Ton  faifoit 
en  France,  par  exemple,  une  attention  exaélc 
de  fuivie  fur  la  fiature  de«  corps  &  fur  leurs 
foBces,  peut-être  trouveroit-on  qu'il  y  paroît 
en  certain  tems  des-  générations  d'hommes 
plus  grands  &  plus  robufies  que  dans  d'autres* 
P.eut-étretrouveroit-on  qu'il  y  a  des  âges,  oit 
Vefpéce  des  hommes  va  en  fe  perfcâionuant, 
comme  il  y  en  a  d'autres  où  elle  décheoit^ 
Lorfqu'on  voit  que  nos  guerriers  trouvent  le 
poids  d'MOp  cuiraiïb  de  id'uncafqUeunfprdeau 
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înfupportâWe^  ao-Iiew  qne  leurs  ametres  ne 
trouvoîcat  pas  rhabîllemcnt  entier  de  rhom- 
m^  d'armes  im.  poids  trop  lotud;  quand  on 
compare  les  fatigues  qu*on  avoit  à  cffuyer 
^ans  les  guerres  des  Crdifades  avec  la  mol- 
leiTe  de  nos  camps,  n'eft-on  pas  tente  de  dire 
que  la  chofé  arrive  aînfî. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  c'eft  la  mol- 
leffe  de  Téducation  qui  énerve  les  corps.  Eft- 
ce  d'aujourd'hui  que  les  pères  &  \ts  mères 
choyent  trop  leurs  enfans,  &  les  enfans  de 
toute  condition  n*etoient-iIs  pas  élevés  parleurs 
t>ârens  dans  les tems  dont  je  parle,  ainfî  que 
le  font  ceux  d'aujourd'hui?  Neferoit-cepoiîit 
parce  que  les  enfans  naiflentplus  délilats ,  que 
re^cpërience  fait  prendre  des  précautions  plus 
fçrupuleufes  pour  les  conferver  ?  Il  eft  natu- 
rel qu'an  père  df  une  mère  apportent  à  l*é- 
^uçafion  phyfique  de  leurs  enfans ,  les  mê- 
mes attentions  &  le&  mêmes  foins  dont  ils  fe 
fouvîennent  d'avoii*  en  befoih..  Il  eft  natu- 
rel qu'ils  jugent  de  la  délicateffc  de  lenr«  en- 
fans, par  la  délicateffe  dont  ils  ont  été  cJu- 
tktit  leur  enfance,  fèxpérîence  feule  peut, 
en  apprenant  que  cet  foins  ne  ftiffiffent  plus, 
nous  faire  penfcr  ^u'il  faut  employer  phis 
d'attention  &  plus  dé  iiiériagemèht  pour  \^ 
confervation  de  nos  enfaiis'^  ^uV>n  n'en  a  eu 
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poor  laaiôtre.     L'impulfion  de  la  ââtiire  il 
laquelle  on  ne  réfiAe  gueres ,  ne  fait-elle  pas 
aûner  encore  aujourahui  les  çxeprcices  qui 
fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui  elle  a  donnt 
nœ  fanté  capable  de  les  foutenir?  Pourquoi 
le  commun  au  monde  les  nëglige-t^il  aujour* 
d'hui?  Enfin  notre  moUeflè  vient-elle  de  no» 
tre  genre  de  vie,  ou  bien  eft-ce  parce  que 
nous  nailTons  plus  foibles  par  Teftomach  ft 
par  les,  vifceres  que  nos  ayeux,  que  chacun 
dans  fà  condition  cherche  de  nouvelles  pr^-^ 
parations  dialimens,  des  nourritures  plus  ai<« 
iees ,  &  que  lés  abAinences  que  ces  ayeux 
obfervoient  fans  peine,  font  aujourd'hui  féel^ 
lement^  impraticables    au  tiers  du  monde* 
Pourquoi  ne  pas  croire  que  c'efi  le  phyfique 
qui  donne  la  loi  au  moral?  Je  crois  donc  quo 
le  genre  de  vk,  que  la  mode  de  fe  vêtir  plus 
ou  moins  en  certaines  faifons ,  qui  a  lieu  fuc* 
céifivement  dans  le  ineme  pays,  dépend  de 
la  vigueur  des  «corps  qui  les  fait  fouffrir  du 
firoidf,  ou  du  chauid,  plus  ou  moins,  fuivant 
qu'ils  fant  plus  ou  moins  robuftes.      Il  y  .a 
cinquante  ans  que  les  hommes  iies*habilloient 
pas  aufli  chaudement  en  France  durant  Thy^ 
ver  qu'ils  s'habillent  aujourd'hui ,  parce  que 
les  corps  y  etdent  communément  piuS  irobu«> 
fies  an  uipios  fenfibles  aux  injures  du  froid« 
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J'ai  (A/ervéj  dît  Chardin  (*)  dansmcstùya- 
gcs^  que  comme  1er  m^surf/uivent  les  tempé^ 
rament  du  corps  y  félon  la  remarque  de  GaU 
lien ,  le  tempérament  du  corps  fuit  la  qualité 
du  climat;  de  forte  que  les  coutumes  ou  ha^ 
bitudes  des  peuples  ne  font  point  Veffet  du 
fur  caprice^  mais  de  quelque  caufe  ou  néeef 
fiti  naturelle  qu'on  ne  découvre  qtCaprh  une 
exalte  recherche.  ^  Quand  les  corps  devien- 
nent plus  foiblcs  &  plus  fenfibles  aux  injures 
de  Tair,  il  s'enfuit  qu'un  peuple  doit  changer 
quelque  chofe  dans  fès  mœiu's&dans  fes  cou- 
tumes 5  ainfi  qu'il  le  feroit,  fi  le  climat  étoît 
changév    Ses  bcfbins  varient  également  par 
Tun  ou  par  Tautre  changement. 

Les  perfonnes  âgées  foutiennent  encore 
qu'une  certaine  Cour  ëtoit  compofée  de  fem- 
mes plus  belles  &  d'hommes  mieux  faits, 
qu'une  autre  Cour  pfcuplée  desdefceudans'dô 
ceuxJh.  Qu'on  entre  en  certains  tems  dans 
le  de'tafl  de  cent  familles,  âc  l'on  en  trouvera 
quatrcvingt  où  le  fils  fera  d'une  ftature  moins 
ëlevee  que  celle  de  fon  père.  La  race  des 
hommes  devlendroit  une  race  de  Pignje'es, 
s'il  ne  fticcédoit  point  à  ces  tems  de  décadence, 
des  tems  où  la  ftature  dés  corps  fe  relevé. 
^-cs  générations  plus  foiblcs,  &  les  généra- 
•  tiens 
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fions  plus  robuftes  que  les  générations  précé- 
dentefi ,  fe  fuccedent  alternativement. 

On  ne  fauroit  encore  attribuer  qu*aux  chan- 
gemens  qui  furviennent  dans  les  qualités  de 
Taîr  dans  le  nieme  pays  la  diiFérence  qui  fe 
remarque  entre  les  mœurs  &  la  politeilè  de 
divers  lîécles.     On  a  vu  des  tems  où  Ton  ti- 
roit  facilement  les  principaux  d'une  nation 
de  leurs  foyers.     Onlesengageoit  fans  peine 
d  aller  chercher  la  guerre  à  mille  lieues  de 
leur  patrie  au  mépris  des  fatigtiesdeplufieurt 
mois  de  voyagé  qui  paroiflent  les  travaux 
d'Hercule  à  leur  poftérité  amolie.       C'eft, 
dira-t-oh ,  que  la  mode  dy  aller  s*étoit  éta- 
blie.     Mais  de  pareilles  modes  ne  s*établi« 
roient  pas  aiiJQurd'hui.      Elles  ne  peuvent 
s'introduire  qu  a  l'aide  des  conjondurçs  phy- 
iiques,    pour  aind  dire.      Croit-on  que  le 
plus  éloquent  de  nos  Prédicateurs  qui  prê- 
cheroit  une  Croifade  aujourd'hui,    trouvât 
f  bien  des  Barons  qui  le   vouluiFenf  fuivre 
oufrc^mcrf 
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SECTION     XX, 

Dû  la  différence  des  mteur/  if  des  inclina^ 
fions  du  mime  peuple  en  des  JUcUs  diffé* 
rens. 

Il  arrivé  eticore  des  teins  ddnt  les  evénetnens 
font  penfer  qu'il  çi\  arrivé  quelque  alté- 
ration  phyfique  a^nns  la  couftitutiondeshom- 
xmsi    Ce'  fout  ceux  où  des  hommes  d'ailleurs 
très«»polis  &  même  lettres^  iè  portent  aux 
^(fiions  les  plus  dénaturées  avec  uiie  facilité 
aâreufe*      C'eA  ce  que  firent  Us  François 
fous  les  règnes  de  Charles  IX.  &  tie  Henri 
lit     Tous  Us  perfotinages  qui  font  quel- 
que figure  dans  THiOoire  de  Charles  1 X^  & 
dans  l*Hiftoîre  de  fes  frètes  ^  mêmes  lesEc- 
cleiiaftiqueSi   foiit  péris  d(r  mott  violente. 
Ceux  des  Seigmeurs  de  Ce  tcms4à,  qui  coin* 
tiie  le  Maréchal  de  Saint^André^  le  Cotiné<> 
table  de  MoAtmorenci^  lePridc^de  Coudé 
&  Je  Duc  àt  Joyeufe  flirent  tués  dans  des 
adioik^  de  guerre,  y  moururent  aflaffiaés. 
Les  coups  leur  ftirént  portés  paf  deshoiiUiies 
qui  les  recorinoifToient ,  &  qui  eti  vôuloicût 
à  eux.     Cil  fait  les  noms  dé  ceux  qui  lestue^ 
rent    Je  ne  fai  par  quelle  £ttalité  Henri  11^ 
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les  trois  Roîs  fes  ehfans  Si  Henrî  IV  qtiî  le 
fnccedet^ent  înliiiédiâteiîient,  motinirent  tous 
einq  de  nioft  viokjntej  mâlheiir'  qui  n*étoît 
pas  zttî^é  à  aii<*uii  de  nos  Rois. de  là  troîfi^- 
me  race'5  bieti  que  la  jf)liipart  enffént  tegn^, 
dans  des  teitis  difficiles,  &  où  lés  hommes 
étoient  plus  girofliers  que  dans  le  treizième 
ii^e.  '  Norfs  avons  Vu  dans  le  dijt-feptîemc 
fiecte^iles  gueites  civiles  eh  Frattde&despar- 
tîs  attflS  aigrî^  &  auflî  âiiîrtlés  Tun  Montrerait- 
tre  fows  Lôùîs  Xi  Ilôt  fous  Loliîs  X  TV  ^  mte 
pouvoîettt  i'èti^  dians  ïe  iîecle  précédent  W 
fa<%ons  qttî  (îiif oient  le^  Dues  de  Guife  ou 
l*Amîrâl  de  dôHgni  i  fans  que  Phîftoîre  des 
dentiers  iflOiiVemeils  foît  remplie  d'empoî* 
fonnetiiciis,  d'afl&lîuiats^  hi  des  événeniens 
ti^gî^é*-!!' communs  en  France  fous  lesder* 
niers  Valois. 

Qu'on  ne  dlfe  pû^  que  le  motif  deRelî- 
gionqut  entroit  dans  'les  guerres  civiles  dii 
teitw  de  Valois '5  envenîmoir  les  elprits,  àt 
que  ce  motif  tt*etttroîe  pa^  dans  nos  dernières 
guerre  dvîles.  Jfe  répondroîs  que  le  pr^* 
cepte  d'aimer  fès  ennerfiîs  tfe'tant  point  con-* 
tcfté  par  Rome  5  ni  jpar  Ocnève,  il  s'enfuit 
que  ceuît  qui  prenoîent  parti  pour  l*une  ou 
pour  l'atttte  caufe  de  bonne  foi,  dévoient 
aV6îi^libttèiîf  d'un^a^rfÈnat-   Ceft  k  poli- 
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tique  9  fécondée  par  l'efprit  du  Ae'cle,  qui  a 
fait  commettre  toutes  ces  noirceurs  à  desg^s, 
dont ,  pour  me  fervir  de  Texpreflioa  du  teuis, 
toute  la  "^  Religion  giffoit  d^s  ime  ^charpe 
rouge  ou  daus  une  blanclie.     Si  ]<>n  me  ré- 
piiquoit  que. ces  f<^lérat$  étoîeat  Catjboliqacs 
ou  Huguenots;  par  perfuaiîan»  maïs  que  dé- 
toit ,d^$  cerveaux  brûlés,   des  im^ginatÎQns 
forcenées^  en  un  mot  des  fanatiques  qe  boime 
foi:    ce  feroit  adhérer  à  mp^  içiliâment* 
Comme.il  ne  s*en  cft  pas  jtroivyé  de :t^8. du- 
rant, les  dernières  guerres  civiles,  il  faudra 
tomber  d'accord  qu'il  e{l  des  tems  où  des  hom- 
cpes  de.  ce  çaraâere,   qui  nefiçontreat. tou- 
jours aiTez  d'occaiions  d'extrayagu^r,   font 
ilus  communs  que^dansdlautres.    .Ceft  éta- 
ilir  la  différence  des  eiprits  dws'leméme 
pys,  mais  dans  diîférens  ilécles. . 
^  Ëneâbt,  vU-on.yeirfer  des  fleuves ,<|ciàng 
aufujet  de  riiéréiie  d'Ârlus ,  qui  caujGi  tant 
de  diiputes  &  tant  de  troubles  dans,  la  Cbré- 
tiente?    Avant  le  Prote0antirme,  il  s'étoit 
élevé  en  France  plufîeucs  conteftadoos  en 
matière  de  religion,  mais  fi  rpivej^^epteles 
guerres  contre  les  Albigeois,  il  n'était  pas 
arrivé  que  ces  diiputes  eujQ^nt  fai|!;  yerfer  ,.aur 
François  le  fàng  de  leurs  frères»  p^ce  que 
la  même  aoeté  ne. s'était  |ias  enciore.trpttvee 
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àms  le$  liumeurs,  ni  la  métxie  irritatioadam 
les  isfprte.  :  s 

Poiffqooi  vien^il  des  Afeles  cm  les  hom* 
fBcs  ont  ^^1  ^loignement  invincible  de  tous 
lès  'travaux  d'ejprit,  ai  où  ils  font  fi  peo 
tyipk^àâudier»  ^tontes les  voies  dont 
on  iè  feit  pmirlesyexcitei*)  demeurent  long- 
tems  inntiles?  .Tous  les  travaux  du  corps  & 
les^  phis  grands  dangers  leur  font  moins  de 
pear  que l'appHcation.     Qtiels  privilèges^ 
^pids  avantages  nds   Ro»  n^ont<*ils  pas  âé . 
obligés  d'acéorder  aux  Gradues  &  anx  Clercs 
dans  le  douzième  de  dans  le  treiaiânejGéde^ 
afin  d*encoiirager 'les  François  à  fortir  ésx 
moins  de  rignorance  la  phis  ;craf&  où  je  ne 
£ii  ^eUe  fatalité  les  retenoit  plongés?  Les 
hommes  avoiêtit  alors  un  fi  grand  be£>in 
d^éti^  excité  à' l'étude,  qu'en  quelques  Etatd 
oti  éte»icfo  une  partie  des  pri vîléges^s  Clércsy 
à  cenx  qui  fturptent  lire.      En  effet,    d« 
erands  Seigneurs  qui  ne  favoient  paâ  figner 
mirnom,  ou  qui  Técrivoient  fans  coimo&ne 
la  vâleia:  des  cara(^eres  dont  il  étoitcpm^ 
pofé,  mais  en  le  deffignant  d'après  l'exein^ 
pie  qu'on  lela^  avoit  enléignéà  imiter ,  étcôeut 
une  chcrfè  irâs-isdinmuhè.     D'un  autre  «ôcé; 
on-  troâvoit  âdiement  jdei  gens  prêts  d'affixm^ 
1er  les  plus  grands  dang^s,   &  même  les 


txvjrmx  les  plusloogs^  Depuis  na fiécle  ks 
hommes  £e  portent  volontiers  ài'étudf  wouiiQ 
à  TexercicG  dos  ^  libéraux,  ^i^ot^ue  les 
•acouragemeRS  oe 'Paient  plus  It»  .meones 
^'autrefois.  Lc9  farans  mediocn»^,  &  kl 
perfoiines  qui  pro£^eat  les  aftalîtiâ^atii^iivec 
vn  talent  chécif,  font  inemé  devwui  fi  com? 
muas ,  qu'ii  eft  dea  gens  afièz  biûttos  fiour 
pedêr  qu'on  devroiiauj^ordlm  av^jr*aii- 
Mat  d'a[tteQtion  à  Hiniter  le  nombre  de  WXK 
j^ui  pourroient  pt^ofêiTer  les  so^U  .tibéraux^ 
i{a*oii  en  apportôk  auti^cMS  à  taugntenter. 
l^êsirnombre^  djlen^ils^  s'eft triip'»i«ltiplie 
ttr  rapport  ail  nooibre  du  pei^di»^  qiii  ox^rca 
w  atta  mécanque^  La  pro|orti0a.  çk  ibnt 
pfëTetltement  ceux  qui  vivent  des  arts  iuéca« 
niqaeâ  d^ec  ceux  qui  vivent  des  .9(to  li* 
bmuX^  n'eA  plu^  la  propordaU'  Oouyeat^le 
^  bîeit  de  la  îùàétié*    Ut  omnium  r^tinfh 

.  Eiifut  poiîrqiioi  voit*oii  ^^  JU<  mêw 
pays  des  fidcles  fi  iujats  aux  m^^dief  4pàt^ 
saîqnfi^^  ie,  à'ÈXitm  fie<^  pK'QCqu^  ^emp» 
de  .ces  makdifis(«  fi  <'ettt  diwc^çt  «e  nm 
point  des  alt^bâotis.  fitrveitu^  èims  )m  <\m* 
Uthà^ Tair qp A'^it  pm kisâse d<w tous 
^-  ^  .>.....     ^    ;.      •,     .^  .  '  ^      c» 
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ces  fieeles  >  On  compte  eti  Frafice.qasrtré 
peftes' genirries  depuis  153^0  jiifqu'm  1656; 
Dans  lesquatrevmgt  anné^$  ëeoulëes  depuis^ 
jdfqa'à  l'aimée*  171g  ^  à  peine  quelques  Villes 
de  France  ont^lle^  fenti  une  légère  atteinf« 
de  ce  9»2Xê;  Il  y  a  plus  de  qiiatreyihgt  ans 
<pie  les  Médaârçrief  des  trois  quarts  des  Vil- 
les  du  Royaume  n'oiit  pas  été  ouvertes.  De» 
maladies  inconnues  naiffent  en  certains  iîé« 
des,  &  elles  ceflent  pour  toujours,  après 
s'àrc  renouyellees  denx  ou  trois  fois  4«rant 
un  certain  nombre  d'années.  Telles  ont  été 
ta  France  le  Mal  der  Aurd^m  &  là  ColiMe  A 
Poitou,  (^itend  on  Voit  tant  d^effets  li  bien 
marqués  de  raltération  des  qualités  de  Tair, 
quand  ôiiconnoit  fx  dîOiii^ement  que  eetil^ 
aiiérittiQn  fil  réelle,  di  quand  on  en  connoff 
méoie  k  eaufei,  peut-on  s*empécher  de  lur 
Mribuer  ia  di^érence  fenfible  qui  fe  n&neotu 
tre  dans  le  même  pays  entré  les  homnies  dé 
deuxfiéclesdifférens?  Je  conclus  donc,  eit 
im  ibrvttit:  des  paroles  rie  Tacite ,  que  br 
maoê»  eft  fujet  à  des  chahgemens  &  à  des 
vidfQcudesdont  le  période  ne  nous  éft  pas 
connu ,  mais  dont  là  révolution  ramené  uicw 
eeffiveinent  la  pciitelTe  dt  la  bâibarie,  les 
talens  de  l'^prit  comme  la  Iforce  du  eorps^ 
ft  par  confi^quetit  le^rogiia'des  art  &  des 
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fi^iences,  leur  langueur  &  leur  depâiileineiif^ 
Binfi  que  la  révolution  du  foleii  ramené  les 
jâifons  tour  à  toun  Rchw  eunSir  ineft;  qm^ 
dam  velut  arbify  ut  ijuemadmadum  tcmpo^ 
rum  vices  ^  ita  morum  vertaniur^  Ceft 
une  fuite  du  plan  que  le  Créateur  a  voulu 
choifir,  &  des  moyens  qu'il  a  élus  pour 
Texécution  de  ce  plan. 


S  E  C  T  I  ON    XXL 

J>e  la  manière  dont  la  réputatiofi  de/  Porter 
iS  des  Peintres  s*étahlit. 

Je  m'acqukte  de  la  promefTe  que  f ai  faite 
au  commencement  de  cet  Ouvrage  d'exa« 
miner,  avant  que  de  le  finir,  la  manière. 
dont  la  réputation  des  Peintres  &  la  répufa«^ 
tion  des  Poètes  s'établiiTent  Ce  que  mon 
fiijet  m'obligera  de  dire  fur  le  fuccès  de& 
vers  &  des  tableaux,  ièra  une  nouvelle  preu- 
ve de  ce  que  j*ai  déjà  dit  touchant  le  mérite 
le  plu$  eilentiel  âc  le  plus  important  de  ces 
ouvrages. 

Les  produdions  nouvelles  font  d'abord 
a(m*éciées  par  des  Juges  d'un  caraâere  bien 
dînèrent»  U%  gens  du  métier  &:le  public 


fur  la  Pàlffie^  tf  fur  U  Peinture,      gii 

Elfes  iêroient  bientôt  eftim^s  à  leur  jufte  va- 
leur ,  fi  Je  public  etoit  aufli  capable  de  dé- 
fendre fon  féntiment  &  de  le  faire  valoir, 
qu*iî  fait  bien  prendre  fon  parti.  Mais  il  a 
la  facilité  de  fe  laiflèr  troubler  dans  foii  jiw 
gemcnt  par  les  perfonnes  qui  font  profeilîo^i 
de  l'art  auquel  Totivrage  nouveau  reflbrtit. 
Or  ces  perfonnes  fdnt  fujéttes  a  faire  fouvent 
un  mauvais  rapport  par  les  raîfbns  que  nous 
expoferons.  Elles  bbiciurîffent  donc  la  vé- 
rité', de  manière  que  le  public  rcfte  diurant 
un  tems  dans  rincerdtude  ou  dans  l'erreur. 
Il  ne  fait  pas  précifément  quel  titre  mérite 
rouvragc  nouveau  défini  en  général.  Le 
public  Gcmeùre  indécis  fur  la  qucftîon,  s'il 
cft  bon  ou  mauvais  à  tout  prendre,  &  il  en 
croit  mendie  quelquefois  les  gens  du  métier 
qui  le  trompent,  mais  il  ne  les  croit  que  du« 
rantun  tems  afiez  court. 

Ce  premier  tems  écoulé,  le  public  apprc« 
cîe  un  ouvrage  à  fa  jufle  valeur,  &  il  lui 
donne  le  rang  qu'il  mérite»  ou  bien  il  le 
condamne  à  ToublL  U  ne  fe  trompe»  point 
dans  cc^  décifion ,  parce  qu'il  en  juge  avec 
défintéreâèment,  &  parce  qu'il  en  juge  par 
féntiment 

Quand  je  dis  que  le  Jugement  du  public 
dldéfintérèiTé,  je  ne  prétends  pas  foutenit 
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5|u'il  ne  ic  rencoatre  dans  le  puUîc  àî%  per* 
onnes  que  Tamitie  fe'duit  en  faveur  des  Au* 
tcurs,  &  d'autre^  que  Tayerfion  prévient  çon- 
tr'eux.     Mais  elles  font  en  fi  petit  nombre 

Î)ar  comparaifon  aux  Juges  défintereffà,  que 
eur  prévention  n'a  gueres  d*ini)uence  dans  le 
fuflfragc  géne'raL.  Vn  Peintre,^  encore 
plus  un  Poète ,  qui  tient  toujours  une/grande 
^  place  dans  fon  im^inatipn ,  (5ç  qui  iui-mé- 
itie  eA  encore  ibuvent  un  l^qiiaine  de  ce  ca^ 
raâere  d'efprit  violent,  pour  leqHçl  il  n'eil 
point  de  perfonnes.  indifférentes,  fe  figure 
qu'une  grande  Vjlle ,  qu'un  Rpyaumçi  entier 
n'eft  peuplé  que  d>nyieux  ou  dadoratçyf s  de 
fpn  mérite,  \L  s'iinagine  le  partager  en  deux 
fadlipns  aufli  anilines  l'une  contre  lui»  & 
l'autre  pour  lui.  que  leç  Guelf^î?  4ç  le«  Gibe- 
lins Vétoient  çpntrç.Jes  Einp^pejir^,  &  pour 
les  Empereurs ,  Iprfqiiç  reelleinent  il  n'y  a 
pas  cinquante  gerfppne^  qui  pyent  pris  parti 
ppur  pu. contre  li^^  &  qui  s'intereiîènt  avec 
affedion  à  la  fortuqe  de  ^s;  vers.  La  pl% 
part  de  çe\ix  en  qu^  \\  fupppie  des  iènpiiiens 
de  haine  ou  d!anii^é  très-^^çides,  fofit  daa^ 
j'indiiîérence ,  &,  difpofés  à  jug^f  <J^  Muteur 
par  fa  Comédie,  &  non  de  la  Coi^f^iÇ  p^f 
ion  Auteur,  |U  fo^t  prêts. ^  dirç  k|ir  iêoti- 
ineiit  avec  fiutaiit  4ê  ifranchife.,.,^ue  \^  ami; 

com- 


fur  la  ¥^fi$  t$  fwria  Peinture.      $i| 

conuBenfitux  d*ufte  iriflifon  difent  le  Itw  fui 
un  CuiGnier  que  le  Maître  eflaye.  Ce  n'elt 
pas  le  moins  equila^e  des  jogemen»  de  hq^ 
trepays.  ,  .      : 


S  E  Ç  Tl  Ô  N    XXÏL  - 

j^  le.  Public  jng,i.  bim  def  Poëme/  ti  dgf 
TsAkaux  en  général     Du  femimem  ifue  , 
•  nêUf  avmti  pâur  cotmoitre  le  méfiée  de  cte 
awr^gei.         r 

NoarTeuIeinenf  le  public  juge  d'uû  ouvrage 
.fads  intérêt,  ii^aji^  il  en  juge  encore  au^ 
qu'il  enfant  décider  fn  général,  i^'eA^à^iire* 
par  la,  voie  du  feiitiit>ent,  &  fuivant  Tinipret 
fion  que  le  poème  pu  le  tableau  font  fur  lui* 
Puifque  le  premier  ,buf  de  la  Poëlie  &.  de  lu 
PeUiture  eft  de  npu^  toucher,  les  poenies  ^ 
les  tableaux  ne  fp^td^  bons  ouvrages  <]u'à 
]M:ppol'tion  qu*iU  npuf^  éfi^euyent  ^  ^\% 
nous  attachent.  Unfmvragequi  teiuçhebeciil^ 
coup,  doit  être  excellent  è  touf  prendre*  f^ar 
l^.ineine  raifoa  Toiivragequji  ne  touche  point 
^  qqi  n'atfacl^e  pas,  ne  vaut  nenj^Scfî  la 
critiq^P  fiy  tr<rave  poi«$  à  ipçprendre  ^eg  izyy* 
tQ8^€G$ttre  les  jpéglesi  ç*fft  iju'ua  oiivragiel^nt 
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ctre  mauvais»  fans  qtfîl  y  ait  des  fautes  ctni-' 
tre  les  régies,  comme  un  ouvrage  plem  de 
fautes  contre  les  régies,  peut  être  un  ouvrage 
excellent. 

Or  le  fentlment  enfeigne  bien  mieux  û 
Pouvrage  touche,  &  sHl  fait  fur  nous  rira- 
prefïion  qu'il  doit  faire,,  que  toutes  les  dif- 
iertàtions  compofées  par  les  Critiques ,  pour 
eii  expliquer  le  mérite,  &  pour  en  calculée 
les  per&iflions  &  les  défauts.  La  voie  de 
diiciiifion  Sç  danalyfè,  dont  fe  fervent  eus 
Meffieurs,  efl  bonne  à  la  vente,  lorfqtfil 
$*agit  de  trouver  les  caufes  qui  font  qu'un  ou- 
vrage plaît,  ou  qu'il  ne  plaît  pas  ;  mais  cette 
voie  ne  vaut  pas  celle  du  féntinient>,  lorfqù'îT 
s'agit  de  décider  cette  queAion.  L'ouvrage 
plaît-il,  ou  ne  plaît-il  pasJ^  L'ouvrage  eft-îl 
bon  ou  mauvais  en  général?  Ceft  la  même 
ehofe.  Le  raifonnement  ne  doit  donc  in- 
twvenir  dans  le  jugement  que  nous  portons 
fur  un  poème  ou  hir  tm  tableau  en  général^ 
que  pour  rendre  raifon  de  la  déçifiondu  (en* 
timent,  &  pour  expliquer  quelles  £iutes  Teni- 
pèchent  de  plaire,  &  quels  font  les  agrémens 
qui  le  rendent  capables  d'attadier.  <^'onme 
permette  ce  trait,  La  raiibn  ne  veut  point 
qu'on  raifonne  fur  une  pareille  queftion ,  à 
moins  qu'iHi  ne  raifonne  pour  jirftifier'tofttge* 
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ment  <]ae  le  featiment  a  porté/  La  dcci-» 
lion  de  la  qœftioii  n'eft  point  du  refTort  du: 
raifomnement.  Il  doit  le  foumettre  au  ju» 
gement  que  lé  fêntiiiient  prononce.  Ceil 
le  juge  compétent  de  la  queition. 

Raifonœ-f  on  pour  favoir  fi  le  ragqut  eft 
bon'  on  s'il  e/i.  naauvais ,  &  s'avifa-f on  ja- 
mais, après  avoir  pofé.dcs  principes  gëotné- 
triqacs  fur  la  faveur,  &  défini  les  qualités 
de  chaque  ingrédient  qui  entre  dans  la  com« 
pofition  de  ce  mets,  de  diicuter  la  Ipropor^ 
tien  gardée  dans  leur  mélange,  poin:  déci- 
der fi  le  ragoût  eft  boa  ?  On  n*cn  fait  rien.  U 
eft  en' nous  un  fens  finit  pour  connoitre  fi  le 
Cuifînier  a  opéré  fuivant  le^  régies  de  font 
art.  On  goûte  le  ragoût,  &  même  fans  fa*-! 
voir  jces  règles,  on  connoit  s'il  eft  bon.  If 
ea  efi  de  même  en  quelque  manière  des  ou«- 
vrages  d'eiprit  &  des  tableaux  faits  pour  nou& 
plaire  en  nous  touchant. 

U  cfi  en  nous  un  fens  defilné  pour  juger 
du  mérite  de  ces  ouvrages,  quiconfifie  en 
rîflùtatîon  des  objets  touchans  dans  la  ni* 
turc.  Ce  fens  eft  le  fensjaeme  qui  auroit 
ji^é  de  l'objet  que  le  Peintre,  le  Poëte  ou 
le  Mi^en  ont  imité.  C'eft  l'œil ,  lorfqùll 
s'agit  du^  coloris  d'im  tableau.  C'eft  i'oreilley 
lorfqu'll  eft  queftion  de  juger  fi  les  acçens 
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d'un  rfcît  fi>nt  touchaifs^  ou  s'fls  cstMitàm* 
nent  aux  paroles,  &  fi  le  chmt  en  eft  âi^k>- 
dieux.  Lorfqu'il  s'agit  de  connaître  &  l'imi- 
tation qu'on  nous  préfeiice  dans  «91  poëine* 
ou  dans  la  compofition  d'un  taUetu^  tft  ca- 
pable d^exciter  la  coihpafïion  &  d'attendrir, 
k  fens  devine  pour  en  juger,  t&.  ht  jfens 
iD^me  qui  auroît  ëtë  attendri,  c'efl:  le  ikas 
^ui  8m*oit  jugé  de  Tobjet  imité.  .  Ceâ  ce 
£bciëme  fens  qui  eft  en  nous ,  fans  qtie  nous 
voilons  fes  organes.  C*ell  la*  portion  de 
nous-mêmes  qui  jugQ  fur  Timpreffion  qu'elle 
itéfTeflt^  &  qui ,  pour  me  fervir  lim  termes 
dé  Platon,  (*)  prouonce,  fans  oonfal^ar  la 
ii^lc  &  le  compas.  C'eft  enfin  ce  qu*0ti  ap. 
péÎJe  communément  fe  fentîment. 

Le'  OQ^ur  s'agite  de  lui-même,  oc  fSkV  un 
mouvemeuf  qui  préo^*  toute  déiib^àftion , 
quand  Tobjet  qu*on  lui  preTente  eft^  véàke- 
ment  un  objet,  touchant ,  foit  que  Ibfcjet  ait 
reçu  fon  être  <k  la nature^  foit  qu'il  tienne 
fon  extd^nce  d'unç  imitation  que  Tart  en  a 
laite.  Notre  coeur  1^  fkk»  il'  eft  orgMifê 
pour  cela.  S|^  oj^érâtion  previeiit  donc 
tons  les  raifonnemen^,  àinfi  que  Topération 
de  l'œil  6t  celle .  de  roreille  les  devancent 
dans  leurs  fenfations.     Il  eft  ai^  rard  de 
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voir  des  hommes  nés  &ns  k  foalimeht  4ofit 
je  parle,  qu'il  eft  rare  à/^  trouver  des  aveu* 
gle»  nés.  Mais  on. ne  fàuroit  le  coauni«iH«» 
quer  à  ç^ux  qui  ei^  inaRqueroient ,  non  plut 
que  k  vue  &  l'ouie.^  (*)  ^(^c  m^r  arif 
traMtur ,  ^am  gu^MO  axa  od&ratus.  Ainfi 
les  ÛBitations  font  leur  eâèt  fur  nous,  elle! 
WQS  font  rire  oa  pleurer,  ^les  nous  atta» 
cbent  ^ygnt  que.  notr^  (laîibn  aiten.le^einf 
4'agir  jSl  d'examiner.  Oa  pleure  à  un<r  Tra^ 
gédie  avsint  que  d'ayok  difcuté  fi  rojbjft  qua 
le  Poëte  nous  y  préfente  »  eft  un  objet  ca- 
pablç  de  toucher  par  lui-même,  &  sll  eA  ^ 
bien  imité;  Le  ff nt|n^^t  nous  apprend  e^ 
qui  en  fft»  avant  que  nous  aydn^  penie  ci 
en  faire.  Texamen.  Le  m^e  in{lin<^  qui 
nous  &roit  gémir  paJT  ua  premier  mouvez 
ment  ^r  la  rencontre  dtine  merç  qui  con^ 
duiroit  fbn  fils  unique  ai?  tombeau,  nouf 
fait  pleufer,  q^and  la  fcene  nous  fait  vQif 
rimkatioii  fidèle  d'un  pareil  événement* 

Ckx  ir^onnok  fi  le  Poète  a  choiiî  un  objet 
touchant 4  &  s'il  l'a  biep  imité;  cofnmeoai 
recontloit^  fans  raiibnneFt  fi  le  Peintre!^ 
peint  un0  belle  peiîi^nne^  ou  fi  c^ui  qui  % 
iàt  le  portrait  de  notre  ami ,  Ta  faît  Ffsfiem^ 
Uaht<*      Faut-il,  pÇAiF  }ugef  fii,  qf^  Mrtnaif^ 
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reffemble  oii  non  ^  prendre  les  proportipns 
<îii  vifage  de  notre  ami,  &  les  comparer 
aux  jH'oportions  du  portrait?  Les  Peintres 
mêmes  diront  qtfîl  cft  en  eux  un  fèntîmenf 
V  fubit  qui  devance  tout  examen,  &  que  Pex- 
ceilent  tableau  qu'ils  n'ont  jamais  vu,  fait  fur 
{eux  une  impreffîon  foudaine  qui  les  mtt  en 
ctat  de  pouvoir,  avant  aucune  diicujffion, 
fug^  de  fon  mérite  en  générait  cette  pre« 
tniere  appréhenjion  leur  fuffit  même  pour 
nommer  lé  noble  Artiian  du  tableau. 

On  a  donc  raiibn  de  dire  communément, 
qu'avec  de  Tefprit  on  fe  connoît  à  tout,  car 
on  entend  alors  par  le  mot  d'elprit,  la  ju- 
fteffe  &  k  délicatefTe  du  fentîment  Les 
François  font  en  poflefGon  de  donner  au 
mote/prit,  des  fignifîcàtions  bien  plus  abu- 
sives. Ainfi  M.  Pafcai  (*)  n'y  avôît  pas  en- 
icore'aflez  réfléchi,  quand  il  mît  fiir  le  pa- 
llier, que  ceux  .qui  jugent  d\in  ouvrage  par 
les  régies ,  font  à  l'égard  des  autres  hommes, 
comme  ceux  qui  ont  ûnt  montre  font  h  Té- 
gard  de  ceux  qui  n'en  ont  point ,  quand  il 
efl  queftion  (te  favoir  Fheurc.  Jea-oîs  cette 
peniéç  du  nombre  de  celles  qu'im  peu  de 
méditation  lui  auroit  fait  expliquer;  .car  on 
fait  bietii  6lie  celui  des  oirerages  deMonfieur 
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Pafcal  que  je  cite,  eA  compofee  d'ides  qui 
lui  étoient  venues  dans  Teiprit,  &  qu'il  avolt 
jettees  fur  le  papier,  plutôt  pour  les  exa- 
miner que  pour  les  publier.  Elles  furent 
imppmées  après  fa  mort  dans  Tetat  où  il  les 
avoit  laiffées.  Lorfqu'il  s'agit  du  inerite 
d'un  ouvrage  fait  pour  nous  toucher,  cène 
font  ps  les  régies  qui  font  la  montre,  c'efi  .. 
rimprei&on  que  l'ouvrage  fait  fur  pous. 
Plus  notre  fentiment  eA  délicat,  ou  fî  l'on 
veut,  plus  nous  avons  d'efjprit,  plus  la  mpn* 
tre  eft  juÔe. 

Mohfîeur  De^réiux  fc  fonde  fur  cette 
raiibn  pour  avancer  que  la  plupart  des  Cri- 
tiques de  profefïîon ,  qui  fuppl^ent  par  la 
connoiffance  des  régies  à  la  iineflè  du  fenti- 
ment qui  leur  manque  bien  fou  vent,  ne  ju- 
gent pas  aufC  fainement  du  mente  des  ou- 
vrages excellens ,  que  le»  efprits  du  preraîef 
ordre  en  jugent,  ians  avoir  e'tudié  les  règles 
autant  que  les  premiers,  Permettez^moi  dc^ 
vmudire:  il  s'adreffe  à  M.  Perrault,  qu^au* 
fourd'hui  jnitnc  ce  ne  fom  pas^  comme  vour 
vmt  k  figurez  9  ks  Schrevelius  ^  les  Pérore* 
dus^  kf  Menagiusj  ni,  pour  me  fervir  der 
termes  de.  Molière^  ks  &tvans  en  lUs,  ^ 
gù^ent  dMantage.  Homère^  Virgik^  ifo- 
race  &  Gcçran^   dux^ue  fAitouj&ùrsnm> 
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Us  phf  /rappéf  de  la  Uêlure  de  cefgrandt 
perfinnûges^  ce  font  des  efpriu  du  premier 
erdre.  Ce  fmt  des  hommes  de  la  plus  haute 
éiéviUim.  Que  s'il  faltoit  néceffmrement 
wus  en  ^ter  éfUelqtCun ,  je  vous  étotmerois 
f^te-hre  far  ht  mm;  iUujlres  que  'je  met^ 
trois  fur  le  paj^itr',  &  vous  y  trouveriez 
non^feuh^êent  de  tamoignon^  des  Ibaguef- 
fe4u\  des  Troifviltè^  mais  des  Coitdéy  des 
Comi  (S' des  TureHne'. 

En  effet,  les  Poètes  anciens  feroient  auflî 
furpria  -d'^pprcncijre  fur  quels  endroits  de 
leurs  ouvrages  le  commun  des  Commenta- 
teurs fe  récrie  davantage,  que  s*ik  venoiènt 
a  fav,dir*cç  que  l'Abbe  de  MaroUes  &  les 
Tradyâeurs  de  fbn  efpece/leur  font  dire 
quejqpefpis:  les  ProfeiTeurs  qui  toute  leur 
vie  ont  enfeigné  la  Logique,  font^ils  ceux 
q^i  ÇQnnoiilcnt  le  mieux .  quand  un  JKsmme 
parle  de  bon  fe^^s,  &  quand  U  raifoime  avec 
jufteffe?  .      .     .\  "     . 

Si  r^  laaente  le  plm  Impcstam  é^s^  foSivx» 
&,  de^'Cabteaux  é(ànàêtté  çonforibea  asNC 
^''Çgiei .  ir^gees  par  éccit  ^  xxi  pousroit  dire' 
qMB  U.aieiâetire/mânisrende  it4^ert>de  leuf 
exji^lleaci?^  comme  4^tai^  quik  doivent 
Imr  ckf^  i^eâii|iot.4cs.  Êjornoies,  «lëroie  la- 
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Toix  de  difcuifion.&  d'analyf«..  Mais  Je 
mérite  le  plus  important  des  poèmes  &  des 
tableaux  eft  de  nous  plaire.  C*cA  le  dernier 
but  que  Iqs  Peintres  &  Iqs  Poètes  ie  propo- 
iènt,  quand  ils  prennent  tant  de  peine  à  fe 
conformer  aux  règles  de  leur  art.  On  con- 
noît  donc  fuffifamment  s'ils  ont  bien  reuffi, 
quand  on  connoit  il  Touvrage  touche  où  s*il 
ne  touche  pas.  .  Il  efl  vrai  de  dire  qu'un 
ouvrage,  où  les  règles  eflentielles'ièroient 
violées,  ne  iàuroit  plaire.  Mais  c'eft  ce 
qu'on  reconnoît  mieux  en  jugeant  par  Uni- 
preffion  que  fait  l'ouvrage,  qu'en  jugeant  de 
cet  ouvrage  fur  les  aifTertations  des  Cri^ 
tiques ,  qui  conviennent  rarement  touchant 
l'importance  de  chaque  règle.  Ainfi  le  pu- 
blic eft  capable  de  bien  juger  des  vers  &  des 
tableaux,  fansfavoir  les  règles  de  la  Poede 
&  de  la  Peinture;  car  comme  le  dit  Ci- 
céron,  Ç*)  Omnes  tacito  quodam  fenfu  fine 
uUa  arte  çut  ratione^  qua  fint  in  artibur 
ac  rationibuf  prava  aut  reSla^  dijudicant. 
Tous  les  hommes,  à  l'aide  du  fentiment  in- 
térieur qui  eft  en  eux,  conooiirent,  j&ns  fa- 
voir  les  règles,  fi  les  produâions  des  arts 
font  de  bons  ou  de  mauvais  ouvrages ,  ÔL  fi 
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le  raifonneraent  qu'ils  entendent,    conclut 
bien. 

Quîntijien  dit  dans  Touvrage  que  nous 
avons  cite  tant  de  fois  (*),  quoique  nous  ne 
Tayons  pas-  cité  encore  auflî  fouvenf  qu'il 
mente  de  Têtre  :  Ce  n'eft  point  en  raifon- 
nant,  qu'on  juge  des  ouvrages  faits  pour 
toucher  &  pour  plaire.  On  en  juge  par  un 
mouvement  intérieur  qu'on  ne  fauroit  bien 
expliquer.  Du  moins  tous  '  ceux  qui  ont 
tenté  de  l'expliquer,  n'en  font  pas  venus  à 
bout.  "Non  ratiom  aliqua^  fedmoîUy  ;/^- 
fcio  an  innarrabili  ^judicatur.  Neque  hoc 
ah  uUofatis  explicari  puto  ^  licct  multi  ten' 
taverint. 

Le  parterre ,  fans  favoir  les  règles ,  juge 
d*une  pièce  de  théâtre   auflî-bien  que  les 
gens  du  métier.      //  en  eft  du  théâtre  com- 
me de  r éloquence^   dît  l'Abbé  d'Aubignac,  j 
ïes  perfeSlions  nen  Jont  pas  moins  fenfihUs  ' 
aux  ipiorans  qxiaiix  favqns^    bien  que  la  1 
va.i/on  ne  leur  enfoit  pas  également  connue. 

Voilà  pourquoi  des  Artifans  oclairés  con-  ^ 
fultent  quelquefois  des  perfonnes  qui  ne  fa-  ^ 
vent  point  les  règles  de  leurs  arts,  mais  qui 
font  capables  néanmoins  de  donner  des  dé- 

cifîpns 
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cifions  fur  Teffet  d'un  oiivriige  coitipofé  pour 
toucher  les  hommes  ,  parce  qu*clle8  font 
douées  d'un  naturel  très-fènfible.  Souvent 
elles  ont  dendé  avant  que  d'avoir  parlé,  & 
même  avant  que  d'avoir  penfé  à  faire  une 
décifion.  Mais  dès  que  les  mouvemens  de 
leur  coeiir  qui  opère  mécaniquement,  vien- 
nent à  s'exprimer  par  leur  gefte  &  par  leur 
contenance,  elles  deviennent,  pour  ainfl  dire, 
une  pierre  de  touche  qui  donne  à  connoître 
difUniH^ement  fi  le  mérite  principal  manque 
ou  non  dans  l'ouvrage  qu'on  leur  montre, 
ou  qu'on  leur  lit  Ainfi  quoique  ces  per- 
fonnes  ne  foient  point  capables  de  contri- 
buer à  la  perfection  d'un  ouvrage  par  leur 
avis ,  nî  même  de  rendre  méthodiquement 
raifon  de  leur  fentimeht,  leur  décifion  ne 
laîfle  pas  d'être  jufte  &  fure.  On  fait  pln- 
iîeurs  exemples  de  ce  que  je  viens  d'avancer 
&  que  Malherbe  de  Molière  mettôient  même 
leurs  lèrvanteîî  de  cuifîne  nu  nombre  de  ces 
perfbnnes  aufquelles  ils  lifoîcnt  leurs  vers, 
pour  éprouver^  ces  ver/  prenoient.  Qu'on 
nie  pardonne  rexpreifion  favorite  de  nos 
Poètes  dramatiques. 

Mais  il  eftdes  beautés  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages, dira.f  ^on ,  dont  les  ignorans  ne  peu- 
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vent  fcntîr  le  prix.  Par  exemple,  un  hom- 
me qui  ne  fait  pas  que  le  même  Pharnacc 
qui  s'étoit  allié  aux  Romains  contre  fou  père 
Mithridate,  fut  dépouillé  honteufeiuent  de 
fes  Etats  par  Jules  Céfar  quelques  années 
après,  n'efl  point  frappé  de  la  bçraUtë  des 
vers  prophétique  que  Racine  fait  |H:ofexier  à 
Mithridate  expirant. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnacepérifle, 
Fiez -vous  aux  Romains  du  foin  de  fbn  ibp- 

plice. 

Les  ignorans  ne  fauroîent  donc  juger  d'un 
poéfme  en  général ,  puifqu'îls  ne  conçoivent 
qu'une  partie  de  les  beautés. 

Je  prie  le  ledeur  de  ne  point  oublier  la 
première  réponfé  que  je  vais  faire  à  cette 
objedion.  Ceft  que  je  ne  comprens  point 
le  bas  peuple  dans  le  public  capable  de  pro- 
noncer fur  les  poèmes  ou  fur  les  tableaux, 
comme  de  décider  à  quel  degré  ils  font  ex- 
cellens.  ,  Le  mot  de  public  ne  renferme  id 
que  les  perfbnnes  qui  ont  acquis  des  lu- 
mières, foit  par  la  lêdurc,  foit  par  le  ccm»- 
merce  du  monde.  Elles  font  les  feules  oui 
puiiTent  marquer  le  rang  des.  poèmes  &  oes 
tableaux,  quoiqu'il  fe  rencontre  dans  les  ou- 
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vrages  excellens  des  beautés  capables  de  fe 
faire  fèntir  au  peuple  du  plus  bas  étage,  & 
de  rôbliger  à  fe  récrier.  Mais  comme  il  cft 
iàns  connoifTance  des  autres  ouvrages  du 
ineme  genre,  il  n*eft  pas  en  état  de  difcemer 
à  quel  point  le  poème  qui  le  fait  pleurer,  eft 
excellent,  ni  quel  rang  il  doit  tenir  panni  les 
autres  poèmes.  Le  public,  dont  il  s*agit  ici, 
cft  d<Hic  borne  aux  perfonnes  qui  lifent,  qui 
connoiffent  les  fpeélacles ,  qui  voycnt  &  qui 
entendent  parler  de  tableaux ,  ou  qui  ont  ac- 
quis de  quelque  manière  que  ce  foit ,  ce  dî- 
Icernement  qu'on  appelle  goût  de  comparai- 
fort  y  &  dont  je  parlerai  tantôt  plus  au  long. 
Le  lecfVeur,  en  fai  faut  attention  aux  tcms,  aux 
lieux,  comme  à  la  nature  de  louvrage  dont 
il  fera  particulièrement  queftion,  compren- 
dra beaucoup  mieux  encore  que  je  ne  pour-. 
rois  Texpliquer,  à  quel  étage  d'efprit,  à  quel 
point  de  kmiere  oc  à  quelle  condition,  le 
public  dont  je  voudrai  p'arlcr,  fera  reftreînt. 
Par  exemple,  tous  ceux  qui  font  capables- 
de  porter  un  jugement  fain  fur  une  Tragédie 
Françoîfe  né  font  pas  capables  de  juger  Kié 
tneme  dé  TEnéïdé,  ni  d*un  autre  poème  La-- 
tin.  Le  public  qui  peut  juger  d'Homère  au- 
jourd'hui, eft  encore  moins  nombreux  que 
le  pttblio  qui  pcift  juger  de  TEnéide.    *  Le 
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public  fc  rcftreînt  dont,    fuivant  tquvrage 
dont  il  eft  qiicftion ,  de  juger. 

Le  inct  du  public  ell  encore  ou  plus  ref- 
ferré,  ou  plus  étendu,  fuivant  les  teins  & 
fuivant  les  lieux  dont  on  parle.  Il  eft  des 
ficelés  &  des  villes  où  les  connôiflànces  ne- 
cpflaires  pour  bien  juger  d'un  oqvragç  par 
fon  effet,  font  pins  communes  &  plus  ré- 
pandues que  dans  d*autres.  Tel  ordre  de 
citoyens  qui  n*a  pas  ces  lumières  dans  une 
ville  de  Province ,  les  a  dans  une  Capitale. 
Tel  ordre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit  pasau 
commencement  du  feiziéme  fiécle,  les  ayoit 
à  la  fin  du  dix-feptieme.  Par  exemple,  de- 
puis rétabliffement  des  Opéra ,  le  public  ca- 
pable de  dire  fon  fcntiment  fur  la  mufiquc 
s'eft  augmente  des  trois  quarts  à  Paris.  Mais, 
comme  je  Tai  dçja  dit,  je  ne  crains  pas  que 
mon  lecîleur  fe  trompe  fur  Textenfioii  qtfil 
conviendra  de  donner  à  la  fignifîcation  du 
mot  de  public ,  fuivant  les  occafîons  où  je 
rejnployeraî. 

Ma  lîîconde  reponfc  à  TobjeAion  tirée  des 
vers  de  Mithridate,  c*eft  que  le  public  ne 
fait  pas  le  procès  en  un  jour  aux  ouvrages  qui 
re'ellcment  ont  du  mérite.  Ayant  que  d'ê- 
tre jugesi,  ils  demeurent  im  tems,  pour  ainfi 
dire,  fur  le  bureau.  Or  dès  que  le  t^érito 
i  ~  d'ufl 
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d'un  ouvrage  attire  Tattention  du  public,  ces 
beautés  que  le  public  ne  fauroit  comprendre 
fans  quelqu'un  qui  les  lui  explique,  ne  lui 
échappent  pas.  L'explication  des  vers  qui 
les  rcnfemient,  paiflc  de  bouche  en  bouche, 
&  dcfcend  jufqifau  plus  bas  étage  du  public. 
Il  en  tient  compte  à  l'auteur,  quand  il  défi- 
nit fon  ouvrage  en  général.  Les  hommes 
ont  du  moins  autant  d'envie  de  dire  ce 
qtfils  favent^  que  d'iipprendrc  ce  qu'ils  ne 
i^^^xsX.  pas.  '  D'ailleurs  je  ne  p'eme  point 
que  le  public  jugeât  mal  d'un  ouvrage  en  gé- 
neFstl^  quand  bien  même  quelques-unes.de  ces 
beautés  lui  feroiait  échappées.  Ce  rfeft 
point  fur  dépareilles  beautés  qu'un  Auteur 
fenfé  qui.compofe  en  langue  vulgaire,  foadiè 
leiuccès  de  fonpôëme.  Les  Tragédies  de 
ComerlleiSc  de  Radne  ne' contiennent  pas  cha- 
cune quatre  traits  pareils  à  celui  de  Mitbri* 
date  que  nous  avons  cité.  Si  une  pièce  tonii- 
be,  .on  peut  dire  qu'elle  fcroit  tombée  de 
niêmè,  quand  le  public  entier  auroit  eu  l'in- 
telligence de  ces  beautés  voilées.  Deux  ou. 
trois  vers  qu'il  a  làifle  palTer  fdns  y  faire  at- 
tention, &  qui  lui  auroient  plu,  s'il  en  a  voit 
Compris  tout  le  fens,  liè  rauroîent  pas  em- 
pêché d'être  ennuie  par  quinze  cens  autres 
^u'il  a  parfaitement  entendus. 

X  4  Le 
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Le  deifein  de  la  Poefîe  &  de  la  Peinture 
étant  de  toucher  &  de  plaire»  il  faut  que  tout 
honinie  oui  n*eft  pas  Aupide,    pniUe  iên- 
tir  l'e^et  oes  bons  vers  &  des  bons  tableaux* 
Tous  \q^  honunes  doivent  donc  étre^  en  po(^ 
felCon  de  donner  leiu*  propre  fufFrage,  (|iiand 
il  s'agit  de  décider  il  les  poëines  ou  les  ta- 
bleaux font  reflet  qu'ils  doivent  faire.     Ainfi, 
lorfqiï'il  s'agit  de  juger  de  l*efïet  gênerai  d'un 
ouvrage,  le  Peintre  &  le  Poète  font  auilî 
peu  en  droit  de  reculer  ceux  qui  ne  favent 
pas  leur  art,  qu'un  Cbirurgien  leroit  en  droit 
de  recufer  le  témoignage  de  celui  qui  a  ibuf- 
fert^une  opération,  loriqu'il  efl  queftion  uni* 
quement  de  fàvoir  fî  l'opération  a  été  dou- 
lopreufe,  fous  le  prétexte  que  le  uialade  iè- 
roit  ignorant  en  Ânatoinie.     Que  pen&roit- 
on  du  Muficien  qui  fbutiendroit  que  ceux 
qui  ne  favent  pas  la  mufique ,  font  incapables 
oe  décider  fi  le  menuet  qu'il  a  compofé,  i^hit 
ou  s'il  ne  plaît  pas?  Quand  un  Orateur  fait 
bailler  &  dormir  foa  auditoire»  ne  paflê-t'il 
pas  pour  confiant  qu'il  a  mâlharrangué,  fans 
qu'on  ibnge  à  s'informer  fi  \e&  perfonhes  que 
ion  difcours  a  endonnies ,  fàvoient  la  rhéto- 
rique.   Les  hommes  perfuadés  par  inftintfl 
que  le  mérite  d'un  difcours  oratoire,  ainfi 
que  le  mérite  d'un  poème  &  d'un  tableau, 
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doivent  tomber  fons  le  fèatiinent,  ajoutent 
foi  au  rapport  de  l'Auditeur,  &  ils  s'en  tien- 
nent à  fà  déçifîon,  dès  Qu'ils  le  connoifTent 
pour  une  perfonne  fenlee.  Quand  même 
l'un  des  ipeâateurs  d'une  Tragédie  généra* 
lement  dérapprouvée,  feroit  une  mauvaife 
expbfîtion  des  raifons  qui  font  qu'elle  ennuie, 
les  hommes  n'en  défàneroient  pas  moins  au 
fentiment  gâiéral.  Ils  ne  laiiieroient  pas  dé 
cxoire  que  la  pièce.  e(l  mauvaife,  bien  qu'on 
expliquât  mal  par  quelles  raifons  elle  ne  vaut 
rien.  On  en  croit  l'homme  »  même  quand 
on  lie  comprend  pas  Je  raifenneur. 

Eft^il  décidé  autrement  que  par  le  fenti- 
ment général,  que  certaines  couleurs  font 
naturellement  plus  gaies  que  d'autres  couleurs? 
Ceux  qui  prétendent  expliquer  cette  vérité 
par  principes,  ne  difent  quedeschofesobfcu- 
res,  &  que  peu  de  gens  croyent  compren-» 
dre.  Openoant  la  diofê  efl  réputée  certaine 
dans  tout  l'Univers.  On  feroit  aulTi  ridicule 
aux  Indes ,  en  foutenant  que  le  noir  eft  une 
couleur  gaie,  qu'on  le  feroit  à  Paris,  en  fou^ 
tenant  que  le  verd-clair  &  la  couleur  de  chair 
font  des  codeurs  trifles. 

Il  ett  vrai,  que  Idrfqu'il  s'agît  du  mérite 

des  tableaux,  le  public  n'ed  pas  un  jugcaufîi 

^mpéteht,  que  lorfqu'il  s'agit  du  mérite  des 
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poèmes.  La  pcrfeftion  d'iine  prtîe  des  beau. 
tes  d*att  tableau,  par  exemple,  la  perfeélïon 
du  deflein ,  n'eft  bien  feniîble  qu'aux  Peiii- 
très  ou  aux  Connoiflèurs  qui  ont  étudié  la 
Peinture  autant  que  les  Artifans  mêmes. 
Mais  nous  difaiterons  ailleurs  (*)  quelles 
jont  les  beautés  d*un  tableau  dont  le  public  e{l 
un  juge  non-rëaifable ,  &  quelles  £oni  les 
beautés  d'un  tableau  qui  ne  iàurotoit  être 
appréciées  à  leur  jufte  valeur,  que  par  cçux 
qui  favent  les  règles  de  la  Peinture. 


ttâs 


S  E  C  TI  O  NX  X  II  I. 

£fue  la  vote  de  difcuffion  n^eji  par  aûffi- bonne 
pour  connoître  le  mérite  de/  PpémeT&  de/ 
'     Tablé  aux  y  ijue  ceUe  du  fentimetit. 

Tpius  les  hommes  avancent  en  âge,  êc  -plus 
•*  leur  raîfon  ft  perfectionne;  moins  ils 
ont  de  fol  jîour  tous  les  raifotincmehs  phi- 
lofophiques,  &  plus  ils  ont  de  confiance  pour 
le  fentimcnt&  pour  la  pratique.  I/experiencc 
leur  a  fait  connoître  qu'on  eft  trompé  rare- 
ment par  le  rapport  di/îind  defcsféns,  &que 
Thabitudc  de  raifohner  <5c  de  juger  fur  ce 
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rapport,  conduit  à  une  pratique  fimplé  &"fure  ; 
au  lieu  qu'on  fe  méprend  tous  les  jours  en 
Qpérant  en  Philofophe ,  c'eft-à-dire ,  en  po- 
Ênt  des  principes  généraux,  &  en  tirant  de 
ces  principes  ime  chaîne  de  conclufions.   Dans 
les;  arts,  les  principes 'font  en  grand  nom- 
bre, •&  rien  n'eft  plus  fecile  que  de  fe  trom- 
per  dans  le  choix;  de  celui  qu'on  veut  jMjfer 
comme  le  plus  important.     Nefe  peut-il  pas 
faire  encore  que  ce  principe  doive  varier  fui. 
vant  le  genise  d*oii^rage  auquel  on  veut  tra- 
vailler?    ()n  peut  bien  encore  donner  à  un 
principe  plus  d'étemlne  qrfii  n*en  dcvoît  avoir. 
On  compte  mcnie  fouvent  ce  qui  eft  fans  ex- 
emple, pour  irapoflîble*     Cen  eft  aflez  pour 
êtr«  hors  de  la  bonne  route  dès  lc=  troilîénie 
iyllogiftTie.     Ainfi  le  quatriéniie  devient  un 
fophifme  iènfible ,  &  le  cinquième  contient 
une  cc^clufion  dont  la  failifete'  fouleve  ceux- 
là  mêmes  qui  ne  iont  'point  capables  de  faire 
Iranaiyfe  du  raifômxement,  et  de  remonter 
jufqu'à^b  feurce  de  Terreur.    Enfin  foit  que 
ks  Philofophes  phyficiens  ou  critiqués  po- 
fent  mai  leurs  principfÀ ,  foit  quils  en  tirent 
mal  leurâ  cohcli^ons,  il  leur  arrive  tous  les 
jouïs  de  fe  tfomper,  quoiqu'ils  afRirent  que 
leur  aieAode  conduit  inlailiiblement  à  la  vé- 
lilsé, 
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Combien  rexpériencc  a  •  t-elle  découvert 
d'erreurs  dans  les  raifonncmens  philofophî- 
qaes  qiii  étaient  tenus  (kns  les  iîecles  paiTes 
pour  des  raifonnemens  folides  ?  Autant 
qu'elle  en  découvrira  un  jour  dans  les  raifon- 
Biemens  qui  paflfent  aujourd'hui  pour  être  fon- 
dés fur  des  vérités  inconteflables.  Comme 
nous  reprochons  aux  anciens  d'avoir  cru  l'hor- 
reur du  vuide  <5t  Tinâuence  des  aftres,  nos 
petits  neveux  nous  reprocheront  un  four  de 
ièmbiables  erreurs,  que  le  raifonnement  en- 
terprendroit  en  vain  de  démêler,  mais  que' 
l'expérience  &  le  temsikuront  bien  mettre  eii 
évidence. 

Les  deux  plus  illuflres  compagnies- de  Phi- 
ibfophes  qui  fbient  en  Europe,  rA^adémic 
des  Sciences^e  Paris  &  la  Société  Royale  de 
Londres,  n'ont  pas  voulu  ni  adopter,  ni  bâ- 
tir aucun  fyfteme  général  de  Phyfique.  &i 
fe  conforniant  au  fentiment  du  Chancelier 
Bucon,  elles  n'en  épouient  aùain,  dans  la 
crainte  que  l'envie  de  juftifier  ce  fyÂéme,  ne 
fascinât  les  yeux  des  observateurs,  ât  ne  leur 
fit  voir  les  expériences,  non  pas  telles  qu'el- 
les font,  mais  telles  qu'il  faudrbit  qu'elles 
fuffent,  pour  lervîr  de  preuves  à  une  opi- 
nion qu'on  auroit  entrepris  de  faire  pafler 
pour  la  vérité.    Nos  deux  illûAres  Académies 
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fê  coDfentent  donc  de  vérifier  les  faits,  &  de 
les  inférer  dans  leurs  regiAres,  perfuadée^ 
qu'elles  fout,  que  rien  n'eft  plus  facile  au 
raifonncment^que  de  trébucha:  dès  qu'il  veut 
faire  deux  pas  au-delà  dû  terme  où  Texpe- 
rience  la  conduit  C*e{l  de  la  main  de  l'ex- 
périence que  ces  compagnies  attendent  unfy- 
fléme  gênerai.  Que  penfer  de  cesfyfiéntesde 
poeHe»  qui,  loin  d'être  fondes  fur  l'expé- 
rience, veulent  lui  donner  le  démenti,  & 
qui  prétendent  nous,  deniontrer  que  des  ou^ 
vrages  adinirés  de  tous  les  hommes  capables 
de  les  entendre  depuis  deux  mille  ans,  «ne 
font  rien  moins  quadjiiirables.  Mieux  les 
hommes  fe  connoiflent  eux*mémes  &  les  au- 
tres, moins,  comme  jç  l'ai  déjà  dit,  ils  ont 
de  confonce  dans  toutes  ces  décifions  faites 
par  voie  de  ipeculatioo,  même  dans  les  ma- 
tières qui  font  à  la  rigueur  fufceptiblesdedé- 
monftrations  géométriques.  Mpniieur  Leib* 
nitz  ne  fe  halarderoit  jamais  à  paiTer  en  ca-* 
rolfe  par  un  endroit  çni  -fpn  cocher  l'aiTure- 
roit  ne  pouvoir  pgint  pa0er  fans  verfèr,  mê- 
me étant  à  jeun/  quoiquV>n  démontrât  à  ce 
ikvant  homme  dan$  une  analyfè  géométrique 
de  la  pente  du  chemin  &  de  la  hauteur,  corn* 
me  du  poid^  de  la  voiture,  qu'elle  ne  devroit 
pstsyverfèr.  OncncrQitrhomme  préférable- 
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nient  au  Philofophe,  parce  cjue  le  Phîlofophe  ie 
trompe  eûcore  plus  facilement  que  l'homme. 

Sli  eft  un  art  qui  dépcndqi,des  Tpécuktions 
des  Phîlôfophes,  c'eft  la  navigation  en  pleine 
mer.  ^'on  demande  à  nos  Navigateui's,  fi 
les  vieux  Pilotes  qui  n*ont  que  leur  expérien- 
ce, &1Î  l*on  veut,  leur  refntins^  pour  tout 
lavoir,  ne  devinent  pas  mieux  dans  un  voya- 
ge de  long  cours,,  en  quel'  lieu  peut-être  le 
vaiffeau ,  que  les  Mathématiciens  nouveaux 
à  la  mer^  iriais  qui,  durant  dix  ans,  ont  étu- 
dié dans  leur  cabinet  toutes  les  fciences  dont 
s'aide  la  navigation.  Ils  repondront  qu'ils  ne 
yir^t  jamais  ces  Mathématiciens  redreiffèr  les 
Pilotes  fur  i'eftime ,  ailleurs  que  dans  les  re^ 
lations  que  ces  premiers  font  imprimer  ;  & 
ils  allégueront  le' mot  du  Lion  de  la  fable,  à 
qui  l'on  faifoit  remarquer  un  bas-relief,  où 
un  homme  tcrraflbit  un  Lion;  que  les  Lions 
n'ont  point  de  Sculpteurs. 

Quand  TArchiduc  Albert  entreprit  le  fa- 
meux fîége  dOftende,  il  fît  venir  dltalie, 
pour  être  fon  principal  Ingénieur,  Pompée 
Targon  le  premier  homme  de  fon  tems  dans 
toutes*  les  parties  des  Mathématiques,  mais 
iàns  expérience.  Pompée  Targon  ne  fît  rien 
de  ce  que  fa  réputation,  faifoit  attendre.  Au- 
ctiM  de  fes  machines  ne  réuflît,  <Sc  Ton  fut. 
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obligé  de  le  congédier,  après  qu'il  eût  bien 
de'penfé  de  Targent ,  &  fait  tuer  bien  dn 
monde  inutileintnt.  On  donna  la  conduite, 
du  fiége  au  célèbre  Ambroife  Spinola  qui 
n'avoit  que  du  génie  &  de  la  pratique,  mais 
qui  prit  la  place.  Ce  grand  Capitaine' n'avpit 
étudié  aucune  des  fciences  capables  d'aider  un 
Ingénieur  à  fe  former,  quand  le  dépit  qu*il 
conçut,  parce  qu'un  autre  noble  Génois  lui 
avoit  été  préféré,  dans  Tachât  du  Palais  Turil  \ 
de  Gènes,  lui  fit  prendre  le  parti  de  venir  fe 
faire  homme  de  guerre  dans  les  Pays-Bas 
Elpagnols  en  un  âge  fort  avancé,  pai-  rap- 
port à  l'âge  où  Ton  fait  communément  l'ap^ 
prtntiflage  de  ce  métier. 

Lorfque  le  grand  Prince  de  Condé  aflîé- 
gea  Thionville  après  la  bataille  de  Rocroi  (  *) , 
il  fit  venir  dans  fon  camp  Robcrval ,  ThouH 
me  le  plus  favant  en  Mathématique  qui  fôt 
alors,  &  mort  Profeffeur  Royal  en  cette 
fcîence,  coilime  une  perfonne  très-capable  de 
lui  donner  de  bons  avis  fur  le  fiége  qu'il  aU 
îoît  former.  Roberval  ne  propofa  rien  qwi 
fut  praticable,  &  on  l'envoya  attendre  dans 
Metz  que  d'autres  euflfent  pris  la  place.  On 
voit  par  les  livres  du  Boccalin ,  qu'il  favoit 
tout  ce  que  les  Anciens  .&  les  Modernes  opt 
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4cnt  de  plus  ingénieux  fur  le  grand  att  de 
gouverner  les  peuples.  Sur  fa  réputation  le 
Pape  Paul  V.  lui  confia  la  poîice  d*une  petite 
Tille  qu'un  homme  fans  latin  auroit  très-bien 
régie.  Il  fallut  révoquer,  au  bout  de  trois 
mois  d'adminiftration ,  l'Auteur  des  Com- 
mentaires politiques  fur  Tacite,  &  du  fa- 
meux livre  la  Pinrre  de  Touche. 

Un  Médecin  de  vingt-cinq*  ans  eA  aiifC 
perfuadé  de  la  vérité  des  raifbnnemens  phy- 
iiques,  qui  prétendent  développer  la  manière 
dont  le  quinquina  opère  pour  guérir  les  fiè- 
vres intermittentes ,  qu'il  le  peut-être  de  Tef- 
fkacité  du  remède.     Un  Médecin  de  fbixan- 
te  ans ,  e(l  perfuadé  de  la  vérité  du  fait  qii'il 
a  vu  plufieurs  fois^  mais  il  ne  croit  plus  aux 
explications  de  l'effet  du  remède ,  que  par 
bénéfice  d'inventaire  ^   s'il  eft  permis  d'ufer 
de  cette  expreiHon.     Eft-ce  fur  la  connoifl 
fance  des  Simples  ^  fur  la  fcience  de  l'Ânato- 
mîe ,  en  un  mot  fur  Tenidition  ou  fur  Tcx- 
périence  do  Médecin,  que  fe  détermine  ua 
homme  qui  a  de  lui-même  de  T^xpérience, 
lorfqu'il  ell  obligé  de  fe  choifir  un  Médecin? 
Charles  IL  Roi  d'Angleterre,  difoit  que  de 
tous  les  François  qu'il  avoit  connus.  Mon- 
fieur  deGoiurville  étoit  [celui  qui  avoit  le  plus 
grand  fens.     Moniieur  de  Gourville  eut  be* 
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Ibîn  d*iui  Médecin.  Les  plus  célèbres  bri- 
guèrent remploi  de  gouverner  fa  fanté.  Il 
cnvojra  un  domeftique  dé  confiance  à  la  porte 
des  Ecoles  de  Médecine»  un  jour  que  la  Fa^ 
culte  s'affembloît,  avec  ordre  de  lui  amener 
làns  airtrc  information,  celui  des  Médecîn» 
dont  il  jugeroit  la  complexîon  la  plus  con* 
forme  à  celle  de  fon  Maître,  On  lui  eu 
amena  un  tel  qu'il  le  fouhaitoit,  &  il  s'en 
trouva  bien.  Monfieuf  de  Oourville  fc  de* 
termina  en  faveur  de  Texperience,  laquelle 
méritoit  davantage  le  titre  d'^xpeVience  à  foâ 
égard. 

Feu  Mônfîeur  de  Tournefort,  un  des  pluâ 
dignes  fujets  de  rAcadémie  des  Sciences ,  dit, 
en  parlant  d'un  pas  difficile  qu'il  franchit  (*)• 
Pùur  moi  je  iri abandonnai  entièrement  à  la 
conduite  démon  cheval  y  fS  je  tri  en  trouvai 
.  beaucoup  mieux  que  fi  j^avois  voulu  le  côn* 
âuire.  Un  Automate  qui  fuit  naturellement 
les  Icix  de  la  micanique^fe  retire  bien  mieux 
iaffaire  dam  ces  occafions^  que  le  plus  ha* 
bile  Mécanicien  qui  voudrait  mettre  en  ufo/^ 
ge  ler  régler  qu'il  a  apprifer  dans  fon  cabi-^ 
net ,  fut-il  de  V Académie  det  Sciences.  C'eft 
Texperience  d'un  cheval ,  d'unt^  machine,  au 

fcnti- 
(* )  Voyage  du  tev^nf ^  Lec^re.i I4       . 
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fcntiinent  de  TAuteur,  qtii  eft  ici  préférée 
aux  raifonnemeiit.d'iui  homme,  d'un  Acadé- 
inicieiif.  Qu'on  me  permette  la  plaifanterie  : 
ce  cheval  mené  loin. 

Les  Avocats  font  communément  pUis  fa« 
vans  que  les  juges.  Néanmoins  il  eft  très- 
ordinaire  que  les  Avocats  fe  trompent  dans 
les  conjeâures  qu'ils  font  fur  Tiffue  d'un  pro- 
cès. Les  Juges  qui  n'ont  lu  qu'un  très-petit 
nombre  de  livres,  mais  à  qui  l'expérience 
joiu'naliere  a  montré  quels  font^les  motifs  de 
flécifion  qui  déterminent  les  Tribunaux  dans 
le  jugement  des  procès,  ne  fe  trompent  prêt 
quel  jamais  dans  leurs  predidions  for  Téve* 
nement  d'une  calife; 

Or  s'il  eft  quelque  matière  où  il  faille  que 
\t  raifonnement  fe  taife  devant  Pexpérience, 
ç'eft  aiTurément  dans  les  queftiohs  qu'on  peut 
faire  Jiir  le  mérite  d'un  poème,  C'cft  lor£. 
qu'il  s'agit  de  favoir  fi  un  poème  plaît  ou  s'il 
ne  plaît  pas:  fi,  généralement  parlant,  un 
poème  eft  un  ouvrage  excellent,  ou  s'il  n*efl: 
qu'un  ouvrage  médiocre.  Les  principes  gé- 
néraux fur  Tefquels  on  peut  fe  fonder  pour 
raifonner  confèquemment  touchant  le  mérite 
d'un  poème,  font  en  petit  nofçbre.  U  y.^ 
fouvent  lieu  à  quelque  exception  contré  le 
principe  qui.piroît  le  plus  univer&t»    Plu- 
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lîeurs  de  ces  principes  font  fî  vagues ,  qu'on 
peut  foutenir  également  que  le  Poè*te  les  a 
iiiivis*  OU  qu'il  ne  les  a  point  fuivis  dans  fbn 
ouvrage»  Llniportancc  de  des  principes  dé- 
pend encore  d'une  infinité  de  circonftances 
4cs  tems  &  des  lieux  où  lé  Poete  a  écrit  En 
un, mot,  comme  le  preiîjier  but  de  la  Poëfie 
eft  de  plaire ,  on  voit  bien  que  fcs  principes 
deviennent  plus  fouvent  arbitraires  que  les 
principes  des  autres  arts^  à  caufe  de  la  diver* 
fitc  du  goût  de  ceux  pour  qui  les  Poètes  corn- 
pofent  Quoique  Tes  beautés  doivent  être 
moins  arbitraires  dans  Tart  oratoire  que  dans 
Part  poétique,  néanmoins  Qiiintilien  dit  quil 
nes'eft  jamais  adiijetti  qu^à  un  très-petit  nom- 
bre de  ces  principes  &  de  ces  règles^  qu'on 
appelle  principes  généraux  &  règles  unîver- 
ielles.  Il  n'y  en  a  prefque  point,  ajoute-t'il, 
dont  on  ne  puîfle  contefter  la  validité  par  de 
bonnes  ralfons  (*) .  Proptâr  qus  ntibi  feni* 
fer  rmris  fuit  quant  minime  alligare  me  ad 
frscepta^  qua  catholica  vùcantur^  id  eft^uf 
dicamw^  quomodô  poffumut^  univerfalia  vù 
pcrpetualia.  Raro  enim  r^peritur  hoc  ^(f- 
nus^  ut  fwn  labefa£lari  parte  aliqua  AUt 
[uhrui  pqffit. 
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II  eft  donc  coipme  impoiflîble  cVevaluerau 
jufte  ce  qui  doit  réfulter  des  irrégularités  Iieu- 
reufes  d\in  Poète ,  de  Ton  attention  à  fe  con- 
former à  certains  principes,  &  de  fa  négli- 
gence à  en  fuivre  d'autres.  Enfin  combîea 
de  fautes  la  poëGe  de  fon  ftylc  ne  fait-elle 
point  pardonner  ?  Souvent  il  arrîveroit  en- 
core ,  qu'après  avoir  bien  raifonné  &  bien  con- 
clu pour  nous,  nous  aurions  mai  conclu  pour 
les  autres,  &  ces  autres  fe  trouveront  être 
précifémcnt  les  perlbnnes  pour  qui  lePoëtc  a 
compoféfon  ouvrage.  L'évaluation  géoiné- 
trîque  du  mérite  de  J'Ariofte  faîte  aujourd'hui 
pour  un  François,  fei'oit-elle  bonne  par  rap- 
port aux  Italiens  du  fciziéme  fiéde.  Le  rang 
ou  un  hijfertateur  François  placeroît  aujour- 
d'hui TAriofte  en  vertu  d'une  analyfe  géomé- 
trique de  Ton  poème,  feroit-il  reconnu  pour 
être  le  rang  dû  à  Meffer  Lodovico  ?  Que  de  cal- 
culs, qiTC  de  combinaifons  à  faire,  avant  que  d'ê* 
îre  en  droit  de  tirer  la  conféquence,  fî "l'on  veut 
h  tirer  jufte  !  Un  gros  volume  in-folio  fufKroit 
a  peine  pour  cx)hteiiir  Tanalyfe  èxaâe  de  là 
Phèdre  de  Monfieur  Racine,  faite  fuivant  cette 
méthode,  &  pour  apprécier  aîrifî  cette  pièce  par 
voie  d'exanien.  La  difcuilîon  feroit  encore 
iùffi  fujette  à  erre^^  .qu'elle  feroit  fatigante 
pour  l'Ecrivain,  &  dégoûtante  pour  le  Ledeur* 
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Ce  que  Vanalyfç  nç  faiwoît  trouver,  le  fcn- 

tîinent  le  faîiît  d  abord. 

Le  fcntiment  dont  je  parle,   eft  dans  tous 
les  Iioinmes,  niais  comme  ils  nbnt  pas  tous 
les  oreilles  &;  les  yeux  également  bons ,  de 
même  ils  n'ont  pas  tous  le  fentiment  éga. 
lement  parfait.     Les  uns  l'ont  meilleur  que 
les  autres ,  ou  bien  parce*  que  leurs  organes 
font  naturellement  mieux  compofésj  ou  bien 
parce'  qulls.  To^t  perfe<n:îonne  par  l'ufage 
fréquent  quils  en  ont  fait,    &  par  Texpé. 
rience.  *   Ceux-ci  doivent  s'appercevoîr  plu- 
tôt que  les  autres ,  du  mérite  ou  du  peu  de 
valeur   d'un,  ouvrage.       C'eft  ainfi  qu*un 
homme,  dont  la  vue  porte  loin,  reconnoît 
diftincSement  d*autres  hommes  à  la  diftance 
de  cent  toîfcs,    quand  ceux  qui  font  à  fes 
côtes,  difcernent  à  peine  la  couleur  <le8  ha- 
bits des  hommes  qui  s'avancent.     Quand  on 
en  croit  fon  premier  mouvement,  oii  juge 
de  la  portée  des  fens  des  autres ,  par  la  por- 
tée de  fes  propres  fens.     Il  arrive  donc  que 
ceux  qui  orft  la  vue  courte,  héfitent  quelque 
tcms  à  fe  rendre  au  fentiment  de  celui  qui 
a  les  yeux  meilleurs  qu'eux;  mais  dès  que 
la  perfonne  qui  s'avance ,  s'eft  approché  à 
une  dîftance  proportîdrinée  à  leur  vue,  ils 
font  tous  d'un  pareil  qvis. 
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De  mémç,  tous  les  hommes  qiiî  jugent 
par  fentiment  fe  trouvent  d'accord  un  peu 

Î)lutôt  ou  un  peu. plus  tard  fur  Teffet  &  fur 
e  mérite  d'un  ouvrage,  Si  la  conformité 
d*opîniQn  tfçft  pas  établie  parmi  eux  auflitôt 
gull  fçmble  qu^ellc  devoit  l'être,  c'eft  que 
les  Jipmmes ,  en  opinant  fur  un  poème  ou 
fur  un  tableau,  ne  fe  bornent  pas  toujours 
à  dire  ce  qu'ils  lèntçnt ,  &  à  rapporter  quelle 
impreflîon  ilfait  fur  eux.  Au  lieu  de  parler 
iîmplement  &  fuîvant  Jeur  apprébenjton , 
dont  ils  ignorent  fouvent  le  mérite ,  ils  veu- 
lent décider  paÊ  principe;  &,  comme  la  plu- 
part, ils  ne  font  pas  capables  de  s'ejcpliquer 
méthodiquement,  ils  embrouillent  leurs  dé- 
çifions ,  &  ils  le  troublent  réciproquement 
daus  leurs  jugemens.  Un  peu  de  .tems  les 
met  d'accord  ^yeç  eux-mêmes  comme  avec 
les  autres, 


SECTION    KXIV. 

OlyeSlion  contre  la  folidité  des  jugemens  au 
fubliç^  £5*  réponfe  à  cette  objçSlion. 

J'entends  déjà  citer  les  erreurs  où  le  public 
.  eft  tombé  dans  tous  les  teins  &  dans  tous 
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les  pnys  fur  le  mérite  des  perfonnes  qui  rein- 
pliâent  les  grandes  dignités,  ou  qui  exercent 
certaines  profe/Hohs.  Pouve2>vous,  me  di- 
ra-t  on,  erigef  en  Tribunal  infaillible  un  Ap^ 
fréciatenr  du  mérite,  qui  s'cft  trompé  fi* 
fouvént  fur  les  Généraux^  fur  les  Mini/lrcs 
&fur  les  Magiftrats,  &.  qui  s*eA  vu  obligé 
tant  de  fois  à  rétrader  le  jugement  qu'il  en 
avoit  porté?  '    . 

Je  vais  faire  deux  réponfes  à  cette  obje- 
Aion ,  qui  dans  le  fond  eft  plus  éblouiffante 
que  iolide.  En  premier  lieu ,  le  public  fe 
trompe  rarement,  quand  il  définit  en  gé- 
néral les  perfonnes  qu'on  vient  de  citer  corn* 
me  un  exemple  de  ces  injuftices,  quoiqu'il 
les  loué*  ou  qu'il  les  blâme  à  tort  quelquetbis 
fur  un  événement  particulier.  Expliquons 
cette  proposition.  Le  public  ne  juge  pas 
du  mérite  du  Général  fur  une  feule  cam^ 
pagne,  du  Miniflre  fiu*  une  feule  négocia- 
tion, ni  du  Médecin,  fi  Ton  veut,  fur  le 
traitement  d'une  feule  maladie.  Il  en  juge 
fur  plufieurs  événemens  &  for  plufieurs  fuc^ 
ces.  Or,  autant  qu'il  feroit  injufte  de  juger 
du  mérite  ceux  dcMit  il  s'agît,  fur  un  fcul 
fuccès,  autant  me  paroit-il  équitable  d'en 
juger  fur  plufieurs  fuccès ,  ainfi  que  par  com« 
paraifon  aux  fuccès  de  ceux  qui  auront  eu  à 
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conduire  des  entreprifes  ou  des  afFaires  pa^ 
reilles  à  celles  dont  les  perfoones  defquellcs 
il  s'agit  ici ,  auront  été  chargées.    , 

Un  fuccès  heureux  &  même, deux,  peu- 
vent  être  le  feul  e£fet  du  pouvoir  des  con« 
jonâures.  Il  eft  rare  que  le  bonheur  feul 
anieue  trois  fuccès  heureux  j  niais  lorfque 
ces  fuccès  font  parvenus  à  un  certain  nombre, 
il  fçroit  infenfé  de  prétendre  qu'ils  fuflent 
le,  pur  effet  du  hafard,  &,  que  Thabilcté  du 
Général  ou  du  Mîniflre  n'y  euflènt  .point  de 
patt.  '  Il  en  eft  de  même  des  fuccès  mal- 
heureux. Le  joueur  de  Tridrac,  qui  de 
vingt  parties  qu'il  joue  avec  la  même  pcr- 
fbnne,  en  gagne  dix-neuf,  paffe  conftani- 
itient  pour  fa  voir  le  jeu  mieux  qu'elle,  quoi- 
que Id  caprice  des  dez  puiflè  faire  gagner 
deux  parties  de  fuite  au  jouer  malhabile  con- 
tre le  joueur  habile.  Or  la  guerre  ai  les 
autres  profeiTions  que  nous  avons  citées, 
dépendent  encore  moins  de  la  fortune  que 
le  Tridac ,  quoique  la  fortune  ait  part  dans 
le  fuccès  de  ceux  qui  les  exercent.  Le  plan 
que  fe  propoiè  le  Général ,  après  avoir  exa* 
miiié  fes  forces,  fes  reflburces,  en  un  mot 
«|uels  font  fes  moyens ,  ($c  quels  font  ceux 
de  lennemi,  neft  pas  expofé  it  etreauffi 
ibuvcnt  déconcerte  que  le  projet  4u  joueur* 


fur  laPùéfie  t$  fur  la  Peinture.     545 

Aiafî  le  public  n'a  point  tort  de  peni^r  que 
le  General ,  dont  profquc  toutes  les  cain* 
pagnes  font  heureufes,  eft  un  grand  homnie 
de  guerre,  quoiqu'un  General  puiilc  avoir 
lin  événement  heureux,  fansinérite,  couime 
il  peut  perdre  une  bataille  ou  lever  un  iiége^ 
fans  être  mauvais  Capitaine.  Le  Cardinal 
Mazarin ,  qui  connoiublt  auffi-bien  que  per^ 
fonne,  quelle  part  peut  avoir  la  capacité  dans 
ces  événemens ,  que  les  hommes  borués  crot 
yent  dépendre  preique  entièrement  du  ha* 
fard,  parce  qu'ils  en  dépendent  en. partie, 
ne  vouloit  confier  les  années  &  les  affaires, 
qii'à^  des  gens  heureux,  fuppofant  qu'on  ne 
rcuffit  point  affee  #fouvent  pour  mériter  le 
titre  d'heureux,  fans  avoir  beaucoup  d'ha- 
bileté.  Or  le  public  ne  feiJédit  gueres  des 
jiigemens  généraux  qu'il  a  porté  fiu:  le  mé^ 
rite  des  Capitaines  &  des  Minières ,  en  la 
manière  que  nous  l'avons  expofé. 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objeéHon  pro- 
poféç  contre  la  juAeffe  des  jugomens  du  pu- 
Uîc,  eft  de  dire,  qu'on  auroit  encore  tort 
de  conclure  que  le  public  peut  fe  tr^nper 
fur  un  poëme  ou  fur  un  tableau;  parce  que 
fouvent  il  loue  ou  blâme  à  tort  les  Minières 
&  les  Généraux  fur  des  événemens  particn- 
liers*    -I^e pijbliç  pe s'çft  trompe,  parçxem- 
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pie,  dans  tous  les  teins,  fur  la  louange  ôa 
iîir  le'  blâme  du  à  im  Général  qui  venoit  de 
gagner  une  bataille  ou  dé  la  perdre,  que 
pour  avoir  porté  fon  jugement  fur  tout  uii 
objet  dont  il  ne  connoiubit  qu'une  partie. 
Lorfqu'il  a  eu  tort,  c*eft  pour  avoir  blâmé 
bu  loué,  avant  que  d'avoir  été  bien  inftruit 
de  la  part  que  le  Général  avoit  eue  dans  le 
bon  ou  dans  le  mauvais  fuccès.  Le. pnblic 
a  voulu  juger,  quand  il  étoit  encore  mal  in- 
formé des  faits.  Il  a  jugé  du  Général  avant 
que  d'être  pleinement  inftruit,  &  de  la. con- 
trainte où  Je  jettoîent  les  ordres  de  fon  Prin- 
ce ou  de  fa  République,  &  des  traverfes 
que  lui  caufoient  ceux  dont  l'emploi  étoit  de 
l'aider ,  ainfî  que  des  affiftances  promifès  & 
non  données.  Le  public  ne  fait  pas  fi  le  Gé- 
néral n'a  pas  amené  lui-ménie,  en  reflèrrant 
l'ennemi,  ou  bien  en  lui  donnant  des  occa- 
fibns  de  tomber  dans  une  confiance  témé- 
raire, le  hafard  qui  femble  avoir  été  l'uni- 
que caufe  du  fuccès  de  ce  Général;  &  fi  l'a- 
vantage qu'il  tire  de  ce  hafard,  n'efl  pas  dû 
aux  précautions  que  {^  prévoyance  avoit  pri- 
fes  d'avance  pour  en  profita.  Il  ignore  fi 
le  Général  pouvoît  écarter,  ou  du  moins  s'il 
devoit  prévoir  le  contretems  qui  fait  avorter 
fon  entfoprife,  iSc  qui  l'a  fait  mâne  paroitre 
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tftrt^raire,  nprès  qu'elle  eft  manqûéé.  Lo 
public  ignore  li  Ife  gain  de  la  bataille  eft  Tef- 
ret  du  plan  du  général,  ou  s'il  eft  du  à  là 
prëfence  4'e^P^^  d'un  Officier  fiibakeriie; 
Oh  peut  direla  même chofe du  public,  quand 
il  loue  ou  quand  il  blâme  le  Minifire,  le. 
Magîftrat,  ft  même  le  Médecin  fur  ua  évé- 
nement particulier, 

II  n'en  eft  pa$  de  même  du  public,  quand 
il  loue  les  Peintres  &  les  Poètes ,»  parce  qu'ils 
ne  font  jamais  heureux  ni  malheureux  dd 
côt^  du  fuccès  de  leurs  prôduâions,  ^*au^ 
tant  qu'ils  ont  mérité  de  l'être.  Quand  le 
public  décide  de  leurs  ouvrages,  il  porte fon 
Jugement  fur  un  objet,  qu'il  coniioît  eu  iba 
entier,  <Sc  qu'il  voit  par  toutes  fes  facet. 
Tontes  les  beautés  &  toutes  les  impcrfeétiom 
de  ces  fortes  d'ouvrages  font  -fous  les  yeiiîi 
6u  public.  Rien  de  ce  qui  doit  les  faire 
louer,  ou  les  faire  blâmer,  n'eft  caché  pour 
liiî.  II  fait  tout  ce  qu'il  faut  lavoir  pour  eii 
lien  juger.  Le  Prince  qui  a  donné  au  Gé- 
néral ia  commiAion,  bu  biea  du  Miniftre 
fon  înftrudion,  n'eft  pas  auffi  capable  de  jii* 
ger  de  leur  conduite,  que  l'eft  le  public  de 
juger  des  poèmes  &  des  tableaux. 

Les  Peintres  èi  les  Poëtes  continuera-t'on^ 
ibht  du  moins  les  plus  inalheureu]^  ^  twà 
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ceux  dont  les  cnivrages  demeurent  à  d^on- 
vers  fou»  les  yeux  du  public.  Vous  mettez 
tout  le  jnonde  en  droit  de  leur  faire  leur  pro* 
.  ces,  même  fans  rendre  aucune  raifondefbu 
jugement  «  au  lieu  que  les  autres  Savajos  ne 
font  jugéf  que  far  leurs  faits  ^  qui  font  en-» 
core  tenus  de  les  convaincre  dans  les  formes, 
ayant  que  d  être  reçus  à  prononcer  leur  con- 
damnation. * 

}e  ne  ppnfe  pas  que  ce  fut  un  fi  grand 
bonheur  pour  les  Peintres  &  pour  les  Poètes 
de  n'être  juges  que  par  leurs  psrïrs.  Mais 
repondons  plus  ferieufement  Lorfqa'un 
ouvrage  traite  de  fciei^ces  ou  de  connoiilàn*- 
ces  purement  fpécuiatives,  fon  mérite  ne 
tombe  point  fous  le  fentinieut.  Ainii  les 
perfonnes  qui  ont  acquis  le  favoir  néceilaxre 
pour  cx)nnoitre  il  Touvrage  eft  bon  ou  mau- 
vais^ Sùt^  les  feules  qui  puiilent  en  }Uger. 
Les  hommes  ne  naiiTcnt  pas  avec  la  connoif- 
£ince  de  rAftronomie  &  de  la  Phyfique, 
comme  ils  naiiTent  avec  le  fentiment  Ils 
«e  faurôient  juger  du  mérite  d'un  ouvrage 
de  Phyfique  ou  d'Aflronomie,  qu'en  vertu 
de  leurs  cc^nnoiflhnces  acquifes^  aulîeuqu^ils 
peuvent  juger  des  vers  &  des  tableaux  en 
,vertu  de  leur  difcemement  naturel  .Ainfi 
ies  Géomiw^%  l^s  Médecins  ^  les  Tbeolo- 
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psxi& ,  ou  ceux  qui,  Tâns  avoir  mis  renfeigne 
de  ces  iciences,  ne  laiflènt  pas  de  les  lavoir, 
font  les  feuls  qui  puifTent  juger  d'un  ouvrage 
qiii  traite  de  leur  fcience.  Mais  tous  les  honi^ 
mes  peuvent  juger  des  vers  &  des  tableaux, 
parce  que  tous  les  hommes  font  fenfibles,  âc 
que  TeiSît  des  vers  &  des  tableaux  tombe  £>U8 
le  fèntiment. 

Quoique  cette  r^ponfe  foît  fans  réplique, 
|c  ne  lâiflerai  pas  de  la  fortifier  encore  par 
une  réflexion.     Dès  que  les  fciences,  dont 
fai  parlé,  ont  opéré  en  vertu  dé  leurs  priai- 
cipes;  dès  qu*elles  ont  produit  quelque  choie 
qui  doit  être  utile  ou  agréable  aux  hotnmet 
en  général ,  nous  connoiffons  alors  fans  au- 
tre lumière  que  celle  qui  vient  du  fèntiment, 
fi  le  favant  à  réuflî.     L'ignorant  en  Aftro«. 
nomie  connoît  auffî-bien  que  le  favant ,,  fî 
TAflrônome  a  prédit  TEcIipte  avec  précifîon^ 
ou  fi  la  machine  fait  TefFet  promis  par  le  Ma^^ 
thématicien,  qttoiqu*il  ne  puiffe  pas  prouver 
méthodKjucmcnt  que  T/lftronome  &  le  Ma* 
thématicien  ont  tort,  ni  dire  en  quoi  ils  f« 
ibnt  trompés. 

SU  eft  des  arts  dont  les  produâions  tonv- 
bent  fous  le  fèntiment,  c'eft  la  Peinture, 
c'cft  la  Poefie.  Ikn'opeent  que  pour  nom 
toucher.     Toute  r^ceptioii  qu*oa  peitt  allé- 
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guer^  c'eft  de  dire  qu'il  eft  des  tableaux  & 
des  poèmes  dont  tout  le  mérite  ne  tombe  pas 
fous  h  fentiment»  On  ne  fauroit  connoître 
à  l'aide  du  fentiment,  iî  la  vérité»  eil  obfer- 
vép  dons  le  tableau  bii(lorique  qui  repréfente 
h  fiege  d'une  place»  ou  la  cérémonie  d'un 
jàcirer  Le  ièntiment  feul  ne  fuffit  point  pour 
connoître  fi  TAuteur  d*un  poème  de  Philo- 
sophie railônne  avec  juAelle»  &  s*il  prouve 
feien  Ion  fyftemeé 

:  Le  ien^nent  ne  i^uroit  juger  de  cette  par- 
de  du  mérite  d*un  poème  ou  d'un  tableau, 
^u*oa  peut  appeller  Ton  mérite  étranger; 
mais  c'eft  parce  que  la  Peinture  &  la  Poëfle 
4slles-tnemes  font  incapables  dcn  décider. 
£n  çén  les  Peintres  &  les  Poètes  n^ont  au- 
4nm  avantage  fur  les  autres  hommes.  S'il 
k  trouille  des  Peintres,  âc  des  Poètes  capables 
de  décider  fur  ce  que  nous  avons  appelle  le 
mérite  étranger  dans  les  poèmes  ^  dans  les 
tableaux,' c-eu  qu'ils  ont  d'autres  coonoif&ni- 
43eâs*qiie  celles  que  Tart  de  la  Peinture  &  Tart 
de  la  Poefîe  peuvent  donner. 

Quand  il  s'agit  d'un  de  tes  ouvrages  mix- 
les  qui  reâTortiifent  à  des  tribunaux  £fFérens, 
chacun  d'eux  juge  la  queftîon  qui  eft  de  ia 
compétence^  C'eft  ce  qisî  donne  lieu  quel- 
^ueif(Ms  k  ée$  jugemiens  ç^^Cés ,  âC  néanmoins 
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équitables ,  fur  le  mérite  du  même  ouvrage. 
Aiofi  les  Poètes  louent  avec  raifon  le  poème 
de  Lucrèce  fur  l'Univers  ,  comme  Top- 
yrage  d'un  grand  Ârtifan ,  quand  les  Philo- 
fophes  le  condamnent  comme  un  livre  rem- 
pli de  mauvais  raifonnemens.  C*eft  aififi  que 
les  Savans  en  hiftoire  blâment  Varillas,  parce 
qu  il  fe  trompe  à  chaque  page ,  quand  les  le? 
âeurs  qui  nexherchent  que  de  ramufement 
dans  un  livre ,  le  louent  à  caufe  de  fes  nar? 
rations  aniufantes  &  de  Tagréiûent  de  fon 
fiyle. 

Mais  pour. retourner  à  Lucrèce,  le  public 
eft  juge  de  la  partie  du  mente  de  fonpoème^ 
qui  eft  du  reflort  de  la  Poeiie ,  aufli  bien  que 
les  Poètes  mêmes.  Toute  cette  portion  du 
mérite  de  Lucrèce  tombe  fous  le-fentiment. 

Ainfi  le  véritable  moyen  de  connoître  le 
mérite  d'un  poème,  fera  toujours  de  conful- 
ter  rimpreffîon  qu'il  fait.  Notre  iiécle  eft 
trop  éclairé,  &,  fi  l'on  veut,  trop  philofb- 
phe,  pour  lui  faire  croire  qu'il  lui  faille  ap- 
prendi-e  des  Critiques  ce  qu'il  dcritpenfcrd'un 
ouvrage  compofé  pour  toucher,  quand. ont 
peut  .lire  cet  ouvrage,  &  quand  le  monde 
eft  rempli  de  gens  qui  l'ont  lu.  La  Philofo- 
phie  qui  enfeigne  à  juger  des  chofes  par  le$ 
principes  gui  leur  font  {Nrppres  ^^  enlbigne  ej^ 
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niême-tcms  que,  pour  connoître  le  inerîte 
&  l'exceHence  d*un  poème ,  il  faut  examiner 
s'il  plaît,  &  à  quel  point  il  plaît  &  il  attache 
Ceux  qui  le  lifent.   . 

\  Ventablement  les  perfonnes  qui  ne  /àvent 
point  Tîîrt,  ne  font  pas  capables  de  reinon* 
ter  fufques  aux  caufes  qui  rendent  un  mau-» 
vais  poème  enmiyeux.     Elles  nefaiiroîent  en 
indiquer  les  fautes  en  particulier.  ,  Auflî  ne 
prétens-je  pas  cjue  ^ignorant  piiifle  dire  pre* 
cifement  en  qupi  le  Peintre  ou  le  Poè'te  ont 
manqué ,  &  moins  encore  leur  donner  des 
^vis  fur  la  correction  de  chaque  faute;  mais 
cela  n*empêche  pas  quellgnorant  ne  puifiê 
juger  par  Hmprcffiou  que  fait  fur  lui  un 
ouvrage  compofé  pour  lui  plaire  <Scpoin:rin- 
terclTer/fi  l'Auteur  à  réuÏÏîdans  fon  entre* 
prîfe,  &  jufqu'à  quel  point  il'  y^a  rcuifi. 
L'ignorant  peut  donc  dire  que  l'ouvrage  eft 
bon,  ouqu*ilne  vaut  rien,  &  même  il  èft 
faux  qu'il  ne  rende  pas  raifon  de  fon  juge* 
ment.    Le  Poète  tragique,  dira-t*il,  ne  Ta 
point  fait  pleurer,  <5t  le  Poè*te  comique  ne 
Ta  point  fait  rire.     Il  allègue  qu*il  ne  fent  au* 
tiyi  plaifîr  en  regardant  le  tableau  qu'il  rcftifc 
'd'eftimer.     Cefl  aux  ouvrages  à  fe  defeûdre 
ettx-nîêmes  contre  de  pareilles  critiques,  & 
ce  qu'un  *  Auteur -peut  dire  pour  .^xcufcr  les 
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enâroits- foibIe$  de  fon  poëme,  n'a  pas  pins 
d'efiet  !<]u*en  ont  les  éloges. étudies  que  fes 
amis  peuvent  donner  aux  beaux  endroits. 
Vatnour  tyrannique  de  Scuderi  eft  demeiuré 
au  nombre  des  mauvaifes  pièces,  malgré  la 
Diflertation  de  Sarrasin.  En  effet  tous  les 
raiXbnnemens  des  Critiques  ne  fauroient  per« 
fuader  qu'un  ouvrage  plaifc ,  lorfqu'on  feijt 
qu^il  ne  plait  pas^  comme  ils  ne  peuvent  ja« 
mais  faire  accroire  que  l'ouvrage  qui  intéreilè^ 
n'intérefle  pas» 


SECTION    XXV. 
Dw  jugement  des  gens  dur  métier. 

A  près  avoir  parlé  des  jugemens  du  public 
•^^  fur  un  ouvrage,  nouveau,  il  convient 
de  parler  des  jugemens  que  les  gens  du  mé- 
tier en  portent.     La  plupart  |ugent  mal  des 
<W^r9ges  pris  en  général.,  par  trois  raifons.^ 
La  fenfibUité  des  gens  du  métier  efl  ufée.. 
Us  jugent  de  tout  par  voie  de  difcuflion.     En- 
fin ils  font  prévenus  en  faveur  de  quelque 
parti»  de  Tart,  &  ils  la  comptent  dans  les 
jugemens  généraux  qu'ils  portent  «pour  plus 
qu'elle  ne  vaut     Sous,  le  nom  de  gens  du 
Tvmc  IL  .  Zf      g^^^^-^  métier. 
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métier,  je  comprens  ici,  non-feulement  les 
perfonnes,  qui  compofent  ou  qui  peignent; 
maïs  encore  un  grand  nombre  de  ceiix  qui 
écrivent  for  les  poèmes  &  fur  tes  taWeaux. 
Quoi,  me  dira-foii,  plus  on  eft  ignorant 
en  Poëfîe  &  en  Peinture  ^  plus  on  éft  en  ëtat 
de  juger  fainement  des  poèmes  &  des  ta- 
bleaux !  Qiiel  paradoxe  î  L*èxpofîdôn  que  je 
vais  faire  de  ma  propofition,  jointe  à  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  me  juftificront  pleinement 
contre  une  objedion  fi  propre  à  prévenir 
le  monde  au  deTavantage  de  mon  ienti- 
ment. 

Il  eft  quelques  Artîfans  beaucoup  j)liis  ca- 
pables que  le  commun  des  hominès,  de  por- 
ter un  bon  jugement  fur  leç  ouvrages  de  leur 
art.  Ce  i^ont  les  Artifai^s  nés  avec  le  génie 
de  cet  art,  toujours  accompagné  d^un  feoti- 
Dnent  bien  plus  exquis,  que  n'dt  celui  du 
commun  des  hommes.  Mais  un  petit  nom- 
bre d'ÂrtiÊins  eft  né  avec  du  gérïie^  &  par 
conféquent  avec  cette  fenfibilité  on  cette  <té- 
licateile  d'organes  fupérieure  à  celle  que  peu- 
vent avoir  les  autres  3  <St  je  foutîens  que  les 
Artifans  fans  génie  jugent  moins  iàînement 
que  le  commun  des  hommes,  <Sc  fi  Tondent, 
que  les  igiiorans.  Voici  mes  raifons.  La 
fenfibilité  vient  à  sHifer  dans  un  Artifan  fans 
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génie  ;  &  ce  qu*il  apprend  dans  la  pratique 
de  Ton  art,  ne  fert  Je  plus  ibuvent  qu*à  dé- 
praver fbn  goût  naturel,  di  à  lui  faire  pren- 
dre à  gauche  dans  fes  décifions.  Son  fenti- 
ment  a  été  émoufle  par  l'obligation  de  s'oc» 
cuper  de  vers  &  de  peinture ,  d*autant  plu» 
qu'il  aura  été  fouvent  obligé  à  écrire  ou  bien 
à  peindre,  comme  malgré  lui,  dans  des  mo- 
men^r  oîv  il  ne  feiitoit  auam  attrait  par  ion 
travail.  Il  eft  donc  devenu  infenfible  au  pa« 
thétique  des  vers  &  des  tableaux,  qui  né  font 
plus  fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y  faifoient 
autrefois,  &  qu'ils  font  encore  fur  les  hom- 
mes de  fon  âge. 

C'eft  ainfi  qu'un  vieux  Médecin  ,  bien 
qu'il  fbit  né  tendre  &compatiiIànt,  n'eflplu^. 
touché  par  la  vue  d'un  mourant,  autant  que 
l'eft  un  autre  homme ,  &  autant  qu'il  le  fe- 
roit  encore  lui  même,  s'il  n'avoit  pas  exercé 
la  Médecine.  L'Anatomifte  s'endurcit  de 
même,  &  il  acquiert  l'habitude  de  diflequer 
fans  répugnance  des  malheureux,  dont  le 
genre  de  mort  rend  les  cadavres  encore  plus 
capables  de  faire  horreur.  Les  cérémonies 
les  phis  lugubres  n'attriAent  plus  ceux  dont  ^ 
l'emploi  eft  d'y  aflTifter.  Qu'il  me  foit  per- 
mis d'ufer  ici  de  l'expreffion  dont  Ciçéron 
fe  (èrvoit  poiur  peindre  encore  plus  vivement 
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rindolcnce  de  la  République,  Le  cœur  con- 
trade  un  calus  de  la  même  manière  que  les 
pieds  &  les  mains  en  contradent. 

D'ailleurs  les  Peintres  &  les  Pôëtes  s'occu- 
pent des  imitations  comme  d'un  travail^  au 
lieu  que  les  autres  hommes  ne  les  regardent 
que  comme  des  objets  intéreflans.  Ainfî  le 
fujet  de  l'imitation,  c'eft-a-dire,  les  événe- 
mcns  de  la  Tragédie  &  les  exprejlïions  du 
tableau,  font  une  împreflîon  légère  fnr  les 
Peintres  &  fur  les  Poètes  fans  génie,  qui  font 
ceux  dont  je  parle.  Ils  font  en  habihide 
d'être  émus  lîîbiblement,  qu'ils  ne  s'apper- 
çoivent  prefque  pas  lî  l'ouvrage  les  touche, 
pu  s'il  rie  les  touche  point.  Leur  attention 
fe  porte  toute  entière  fur  l'exécution  mécani- 
x|uè,  &  e'eft  parJà  qu'ils  jugent  de  tout  l'ou- 
vrage. La  poëîîe  du  tableau  de  M.  Coypel, 
qui  repréfente  la  facrifice  de  la  fille  de  Jepàié, 
ne  les  faifit  point,  &  ils  l'examinent  avec 
autant  d'indifterence  que  s'il  repréfèntoit  une 
danfe  de  payfans,  ou  quelque  fujet  incapable 
de  nous  émouvoir.  Infenfibles  au  pathéti- 
que de  fes  expreflions,  ils  lui  font  fon  procès 
en  (X)nfultant  uniquement  la  f  egle  &  le  compas, 
comme  fi  un  tableau  ne  devoît  pas  contenir 
des  beautés  Aipérieiures  à  celles  ddnt  ces  inftru- 
mens  font  les  juges  fouverains.. 

y  Google        C'eft 


Digitized  by  v 


fur  la  Poèjle  £5*  fur  la  Peinture.     357 

C*eft  aînfi  que  la  plupart  de  nos  Poètes 
examînerbient  le  Cid ,  fî  la  pic'ce  etoît  nou- 
velle^  Les  Peintres  &  les  Poètes,  fiins  en- 
thonfiaCiie,  ne  fentent  pas  çeluî  des  autres, 
&  portant  leur  fufFrage  par  voie  de  difcuiïîon, 
ils  louent  ou  ils  blâment  un  ouvrage  en  gê- 
nerai; ils  le  de'finiflent  bon  ou  mauvais,  uiî- 
vant  qu'ils  le  trouvent  régulier  dans  ranalyfc 

3u*ils  enfont.  peuvent -ils  être  bons  juges 
u  tout,  quand  ils  font  mauvais  juges  de  la 
partie  de  ï invention^  qui  fait  le  principal- 
mérité  des  ouvrages,  &  quidîftingue  le  grand 
Homme  du  fimple  Artifan? 

Ainfî  les  gens  du  métier  jugent  mal  en  gé- 
néral ,  quoique  leurs  raifonnemens  examinés 
en  particulier^  fe  trouvent  fouvent  affez  ju- 
ftes ,  mais  ils  en  font  un  ufage  pour  lequel 
les  raifonnemens  ne  font  point  faits.  Vou- 
loir juger  d\in  poème  ou  d*im  tableau  en  gé- 
néral par  voie  de  difcuflîon,  c'eft  vouloir  iije- 
furer  un  cercle  avec  luie  règle.  Qu'on  pren- 
ne donc  un  compas ,  qui  eft  Tinflrument  le 
plus  propre  à  le  mefiuer. 

En  effet,  on  voit  tous,  les  jours  des  per- 
fonnes  qui  jugeroient  très-fainement ,  fi  elles 
jugeoient  d-un  ^ouvrage  par  voie  de  fentiment, 
fe  méprendre  en  prédifant  le.  fuccès  d'une 
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{>iéce  dramatique,  prce  qu'elles  ont  forme 
eur  prognoftic  par  voie  de  difcuflîojii.  Mon- 
fîeur  Racine  &  Monfieur  Defprcaux  etpient 
de  ces  Ârtifans  beaucoup  plus  capables  que 
ks  autres  hommes,  de  juger  des  vers  &.  des 
poèmes.  Qui  ne  croira /qu'après  s*êtrè  en- 
core éclaires  réciproquement,  ils  ne  diiffcnt 
porter  des  jugemens  infaillibles,  du  moins 
fur  le  fuccès  de  chaque  fcene  prife  en  parti- 
culier ?  Cependant  M.  Defpreaux  avouoit 
que  très-fouvent  il  étoit  arrivé  que  les  -  juge- 
mens qu'ils  portoient  après  une  difcuffion  mé- 
thodique, fon  ami  &  lui,  fiu:  les  divers  fuc- 
cès que  dévoient  avoir  différentes  fcènes  des 
Tragédies  de  cet  ami ,  avoîent  été  démentis 
par Tévénelnent,'  &  qu^s  avoîent  même  re- 
connu toujours  après  Texpérience ,  que  le  pu- 
blic a^oiteu  raifonde  juger  autrement  qu'eux. 
L'un  &  l'autre,  pour  prévoir  plus  certaine- 
ment Peffet  de  leurs  vers ,  en  étoient  venus  à 
une  méthode  à  peu  près  pareille  à  celle  de 
Malherbe  &  de  Molière. 

Nous  avon$  avancé  que  les  gens  du  mé- 
tier étoient  encore  fujets  à  tomber*  dans  une 
autre  erreur,  en  formant  leiu:  décifîon.  Ccft 
d'avoir  trop  d'égard  dans  l'^ppreciation^gc- 
nérale  d'un  ouvrage  à  la  capacité  de  l'Artî- 
fan  dans  h  partie  de  l'art,  pour  laquelle  ils 
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ibat  prévenus.  Le  fort  des  Artiiâas  fans  gér 
nie ,  eft  de  s'attacher  principalement  à  i'étu* 
de  de  quelque  partie  de  l'art  qu  ils  profeiTent, 
&de  rpenfer  zftis  y  avoir  fait  du  progrès, 
^lelie  eft  la  fèûlo^  partie  de  Tari  bien  imporr 
tante.  Le  Poète,  dont  le  talei^t  principal  efl 
de  rimer  richement,  fe  trouve  bien-tôt  prér 
venu  que  tout,  poème  ^  dont  les  rimes  font 
négligées,  ne  iàuroit  être  qu'im  ouvrage  mé- 
diocre, quoiqu'il  {bit  rempli  d'invention,  dC 
de  ces  penfées  tellement  convenables  .au  fu» 
jet,  qu'on  efl  furpris  qu'elles  foient  neuves. 
Coinine  fon  talent  n'elt  pas  pour  j'inventioii^ 
ces  beautés  ne  font  que  d'uafoible. poids  dans 
£st  balance.  Un  Peinti*e,  qui  de.  tous  les  ta- 
lens  néc^nTaires  pour  former  le  grand  Artifan, 
n*a  que  celui  de  bien^ colorier,  décide  qu'un 
tableau  eA  excellent,  ou  qu'il  ne  vaut  rien 
^1  général,  Suivant  que  l'ouvrier  a  lu  ma? 
nier  ja  pquleun,  La  poëtle  du  tableau  eft 
comptée  poiiir  peu  de  chofe,  ,pour  rien  mêr 
me  dans  £ç>a  jugement.  Il  fait  fa  décifîon 
fans  aucun  égard  aux  parties.de  l!art  qu'il  n*a 

rint.     Un  Pjocte  un  peinture. tombera. dans 
mémp  er|:çur,  en  plaçant  au-deilous  du 
fnédiocre  le  tableau  qui  manquera  daos  llor* 
donnaj^ce,  &  dcpt  les  expremons  fercmt  baf- 
fes ,  mais  dopt  ie^coloris  mériiteoi  d'être  ad^ 
Z  4  miré. 
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miré.     En  {iippofant  que  les  parties  de  l'art 

3ue  Ton  na  pas ,  ne  méritent  prefque  point 
'attention,  on  établit,  fans  être  obligé  de 
le  dire,  qtnl  ne  nous  manqué*  rien  pour  être 
un  grand  Maître,  On  peut  dire  des  Artifans 
ce  que  Pétrone  dit  des  hemmes  qui  poflèdent 
de  grandes  richeflès.  Nikil*vûlunt  inter  hth 
mines  [tnelius  crédit  quam  qûod  if  fi  tcnent. 
Tous  les  hommes  veulent  que  le  genre  de 
mérite  dont  ils  font  doués ,  Toit  le  genre  de 
mérite  le  plus  important  dans  la  fociété.  Le 
le<fteur  obfervera  que  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ici,  je  Tai  dit  des  jugemens  généraux 
que  les  gens  du  métier  portent  fiir  un  ouvra- 
ge. Que  les  Peintres  foient  plus,  capables  que 
tous  ceux  qui  ne  le  font  pas,  de  juger  du  mé- 
rite d'un  tableau  par  rapport  au  coloris,  à  la 
régularité  dudeflfein  à:  à  quelîquës  autres  beau- 
tés dans  Texécution ,  perionne  rferi  dout^,  & 
nous  le  dirons  même  ehcore  dans  le  vingt* 
feptiémc  chapitre  de  cet  Ouvrage, 

On  voit  bien  que  f  0i  parlé  feulement  îd 
des  Peintres  &  des  Poètes  qui  fe  tibmpentdé 
bonne  foi.  Si  je  cherchois^à  rendre  leuil 
décifions  fu(peAes,  que  ne  pourroîs-je  pas 
dire  fur  les  in]uilices  quils  commettent  tour 
les  jours  de  propos  délibéré,  en  définiflant 
les  ouvrages  3e  leurs  concuVrens.     Dans  les 
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âiitr«6-profeffioi}»  on  iè 'Oontente  ordinaire-  ^ 
inent  d*étre  \t  premier  de  fes  contemporains. 
En  pocfie  comme  en  peinture  5  on  a  peine  à 
founrir  Tombre  de  Tëgalîte.     CeTar  coréen- 
toit  bien  d'avoir  un  égal ,  mais  la  plupart  des 
Peintres  &  des  Poètes,  auflî  al  tiers  que  Pom- 
pée, ne  fauroient  fouffrir  d*être  approches. 
Ils  veulent  que  le  public  croye  voir,  une  gran? 
de  diftance  entr  eux  &  ceux  de  leurs  contem- 
porains  qui   paroîtront  les  fuivrc  de   plus 
près  (^) .     VI am  neque  Pompeiur  parem  anu 
fno  quemcjuam  tulit^  £f"  in  quibut  rébus  tri^ 
fnus  ejfe  dehehat ,  foins  effe  cupiebau     II  eft 
donc  rare  que  les  plus  grands  homnije's  en  ces 
deux  profelllons  veuillent  rendre  juftice,  riiê- 
me  à  ceux  de  leurs  cgnciirrens,  qui  ne.  font 
que  commencer  la  carrière,  &  qui  ne  peu- 
vent aînfî  leur  être  égales  que  dans  un  tems 
à  venir  &  encore  éloigné.     L'on  a  fouvent 
€u  raifbn  de  reprocher  aux  illuflres  dont  je 
parle,  le  trait  d'amour  propre  dont  Auguflc 
îxit  accufé:  c'eft  de  s'être  choifl  dans  la  per- 
fonne  de  Tibère,  le  fucceflèur  qu'il  croyoît 
le  plus  propre  à  le  faire  regretter.     Si  les 
grands  Artifans  font  fénfibles  à  la  jaloufie, 
que  pénfer  des  médiocres? 

.    (*)  Patercul.  hift.  lib.  fecund. 
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SECTION     XXVI. 

f^e  les  jugemens  du  public  remportent 
à  la  fin  fur  les  jugemens  des  gens  du 
métier. 


.le 


métier. 

T  ^expérience  confirme  le  raifonnemcnt  que 
■*^.  je  viens  de  faire.  Il  faut  bien  que  les 
gens. du  mc'tier  fc  trompent  fouvent,  puif- 
ue  leurs  jugemens  font  ordinairement  caf- 
*cs  par  ceux  du  public,  dont  la  voix  iît  tou- 
jours 1^  deftinee  des  ouvrages.  C'eft  tou- 
jours le  fçntiment  du  public  qui  Tempôrte, 
lorique  les  Maîtres  de  rart  &  lui  font  d'a- 
vis difFerens  fur  une  production  nouvelle, 
17»  ouvrage^  dit  Monfieur  Defpreaux  (*), 
a  beau  être  approuvé  d'un  petit  nombre  de 
Connoijfeurs  ^  s'il  liefi  plein  d!mi  certain 
,  agrément  propre  a  piquer  le  goût  géyjral 
des  hommes^  il  ne  ^ùj[er a  jamais  pour 
un  bon  ouvrage  ,  ^  il  faudra  que  Us 
Conmijfeurs  eux  -  mêmes  avouent  quiU 
fe  fom,  trompés  en  donnant  leur  ap- 
probation. La^  même  chofç  arrive, 
lorfque    le  public  donne  fon   approbation 

.  à  1111 
(♦  )  Ptffiicc  de  rE4it;loii  de  1 70 1 . 
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à  ua  ouvrage  blâiné  par  les  Con^oiiTeurs, 
Le  public  à  venir,  qu'on  me  permette  cette 
cxprefTlon^  qui  en  jugera  par  fentiment,  aind 
lue  le  public  contemporain  en  avoit  juge, 
ra  toujours  dé  Tavis  ^dcs  contemporains. 
La  podërité  n'a  jamais  blâmé,  comme  de 
mauvais  poëmcs,  ceux  que  les  contem* 
poraîns  de  TAuteur  avoient  loués  comme  ex- 
ceHens,  bien  qu'elle  puiflè  en  abandonner  la 
ledure  pour  s'occuper  d'autres  ouvrages  en- 
core meilleurs  que  ces  poemés-là.  Nout  ne 
voyons  pas  de  poèmes  qui  ait  ennuie  les  con- 
temporains  du  Poète  ^  parvenir  jamais  à  une 
grande  réputation.  (*)  TmTumdem  (pnh 
que  poftcri  credunty  quantum  fr^fenf  otAs 
ffopQfiderit. 

Les  livres  de  parti  &  les  poèmes  écrits 
fur  des  événcmens  récens,  n'ont  qu'iuie  vo- 
gue, laquelle  s'évanouit  bien-tôt,  quand  ils 
doivent  tout  leur  fuccès  aux  conjonâures  où 
ils  font  fîtiblîés.  On  les  oublie  au  bout  de 
fix  mois,  parce  que  le  public  les  a  moins 
eAimés  eii  qualité  de  bonnes  poefies ,  qu'eil 
qualité  de  gazettes.  Il  n'eft  pas  furprenant 
que  la  poAérité  les  mette  au  rang  de  ces  nié- 
moires  fatiriques,  qui.  font  curieux  unique*^ 
ment  par  les  faits  qu'ils  rappellent.     Le  po^ 

blic 
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blic  les  avoit  condamnes  à  cette  deftinee  iîx 
mois  après  leur  naiilance.  Mais  ceux  de 
ces  poèmes,  ceux  des  écrits  de  parti,  dont  le 
public  fait  cncore^cas  un  an  après  qu'ils  font 
publiés,  ceux  qu'il  eftime  indépendamment 
des  circonftances ,  pafTent  à  la  poftérite. 
Nous  faifons  encore  autant  de  cas  de  la  Sa- 
tyre de  Scneque  contre  TEmpereur  Clau- 
dius,  <|tfon  en  pouvoit  faire  à  Rome  deux 
ans  après  la  mort  de  ce  Prince.  On  fait  en- 
core aujourd'hui  plus  de  cas  de  la  Satyre 
Ménippée ,  -  des  Lettres  au  Provincial ,  <Sc  de 
quelques  autres  livres  de  ce  genre,  qu'on 
eh  faifoit  un  an  après  la  première  édition  de 
ces  écrits.  Les  chanfons  faites  il  y  a  dix 
ans,  &  que  nous  avons  retenues,  feront  chan- 
tées par  la  poftérité. 

Les  fautes  que  les  gens  du  métier  s'dbfli- 
nentàfaire  remarquer  dans  les  ouvrages  cf  H- 
mes  du  public,  retardent  bien  leur  fuccès, 
mais  elles  ne  1- empêchent  point.  On  répond 
aux  gens  du  métier,  qu'un  poème  ou  tin  ta- 
bleau peuvent  avec  de  mauvaifcs  parties  ^ 
être  un  excellent  ouvrage.  U  feroit  inutile 
d'expliquer  au  leAeur,  qu'ici,  comme  dans 
toute  cette  dHlèrtatibn,  le  mot  de  mauvais 
s'entend  relativement  On  fait  bien,  par 
exemple,  que  fU'on  dit  que  le  coloris  d'un 
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tableau  de   TEcole  Romaine  ne  vaut. rien, 
cette  expreffion  lignifie  feulement  que  ce  co- 
loris eft  très-inférieur  à  celui  de  pluueturs  au- 
tres tableaux,  foit Flamands,  foit Lombards, 
dont  la  réputation  eft  cependant  médiocre. 
On  ne  pourroit  pas  fentir  la  force  des  ex- 
prefCons  d'un  tableau ,  fi  le  coloris  en  étoit 
abfolitment  faux  &  mauvais.     Quand  on  dit 
que  la  verfification  de  Corneille  âl  mauvaife 
par  endroits,  on  veut  dire  feulement  qu'elle 
eft  moins  foutenue  &  plus  négligée  que  celle 
de  plufieurs  Poètes  réputés  des  Artifans  me? 
diocres.       Un  poëmc  dont  la  verfification 
feroit  abfolùment  mauvaife  i    dont  chaque 
vers  nous  choqueroit ,    ne  parviendroit  ja- 
mais à  nous  toucher.     Car,  comme  le  dit 
Quintilien  {♦),  des  phrafes  qui  débutent  par 
blôffer  Toreille  en  la  heurtant  trop  rudement, 
des  phrafes,  qui,  pour  ainfi  dire,  le  pré- 
feritent  de  mauvaife  grâce,  trouvent  la  port^ 
du  cœur  fennée.     Nihil  intrare  poteft  in 
affeStunty  quod  in  ore  velut  quodam  veftibulQ 
ftatim  0 fendit. 

Les  décifîons  des  gens  du  métier,  bien 

quefujettes  à  toutes  les  illufions  dont  nous 

venons  de  parler,  ne  laiifent  point  d'avoir 

beaucoup  4e  part  à  la  première  réputation 

•  ^        d'un 

(*)  Quint.  Ixift.  lib.  J,  Csç.  ^jedby Google 


366  Réflexions  critiques 

d'un  ouvragé' nouveau.     En  premier  lieu, 
t*ils  ne  peuvent  pas'fairç  blâmer  un  ouvrage 
par  ceux  qui  le  connoiflènt,  ils  peuvent  em- 
pêcijer  beaucoup  de  gens  de  le  connoitre, 
en  les  détournant  de  Palier  voir,  ou  de  le 
lire.     Ces  préventions  qu'ils  répandent  dans 
le  monde,  ont  leur  effet  durant  un  tetns. 
En  fécond  lieu,  le  public  prévenu  en  faveur 
du  difcernement  des  gens  du  métier,  pen- 
fent  durjant  un  tenis  qu'ils  ayent  meilleure 
vue  que  lui.     Ainfi  comme  l'ouvrage  auquel 
ils  veulent  bien  rendre   juflîce,    parvient 
bientôt  à  la  réputatîph  bonne  ou  mauvaife 
qui  lui  eft  due,  le  contraire  arrive,  lorfquSls 
iie  la  lui  rendènit  pas,    ibit  qu'ils  prévarî- 
quent,    foit  qu'ils  fe  trompent  de  bonne  foî. 
Quand  ils  fe  partagent,  ils  détruifent  leur 
crédit,  &  le  public  juge  fans  eux.  ■    C'eft  à 
l'aide  de  ce  partage  qu'on  a  vu  Molière  à: 
Racine  parvenir  fi  promptement  à  une  grande 
réputation. 

Qiioique  les  gens  dii  métier  n'en  puiffent 

)5as  impofer  aux  autres  hommes  affez  pour 
eur  faire  trouver  mauvaifes  les  chofes  excel- 
lentes,  ils  peuvent  leur  faire  croire  que  ces 
chofes  excellentes  ne  font  que  médiocres  par 
rapport  à  d'autres.  L'erreur  da^s  laquelle 
ils  Jettent  ainfi  le  public  fur  im  nouvel  ou- 
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vrâge,  eA  longtems  à  fè  <liilipef.  Jufqu*à 
ce  que  cet  ouvrage  vienne  à  être  connu  gé- 
néralement, le  préjugé  que  la  decUîon  oes 
gens  du  métier  a  jette  dans  le  monde,  ba« 
lance  le  ientiment  des  peribnnes  de  goût  àk 
defîntéreifées,  principalement  fi  l'ouvrage  cft 
d'un  Auteur  dont  la  réputation  n'eft  pas  en- 
core bien  établie.  '  Si  T Auteur  eft  déjà  connu 
pom*  un  excellent  Artifan ,  fon  ouvrage  efl 
tiré  d'oppreffion  beaucoup  plutôt.  Tandis 
qu'un  préjugé  combat  un  autre  préjugé,  la 
vérité  s'échappe,  pour  ainfî  dire,  de  leurs 
mains:  elle  fe  montre. 

Le  plus  grand  effet  des  préjugés  que  les 
Peintres  &  les  Poètes  fèment  dans  le  monde 
centre  un  nouvel  ouvrage,  vient  de  ce  que 
les  perlonnes  qui})arlentd'im  poiftne  ou  d'uil 
tableau  iîir  la  roi  d'autriii ,  aiment  mieux  en 
paflèr  par  l'avis  des  gens  du  métier,  elles 
aiment  mieux  le  répéter,  que  de  redire  le 
fentiment  de  gens  qui  n'ont  pas  mis  Tenfeigne 
de  la  {MTofeilIon  à  laquelle  l'ouvrage  reffortit. 
En  ces  fortes  de  chofes  où  les  hommes  ne 
croyent  point  avoir  un  intérêt  effentiel  à 
choifîr  le  bon  parti,  il  fe  laifTent  éblouir  jpar 
Une  raifon  qui  peut  beaucoup  fur  eux.  Ceft 
que  les  gens  du  métier  doivent  avoir  plus 
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â'expericnce.^ue  les  autres;  Je  dis  éblomc: 
car,  'Comme  je  Tai  e;cpofe\  la  plupart  dca 
Peintres^  &  .des  Poëtçs  ne  jugent  point  par 
voie  dé  intiment,  ni  en  déférant  au  goût 
naturel  perfeâionn,é  par  les  conipai^aifons  & 
par  f expérience,  niiaia  par  vcne  d;analyfe, 
Il9^ne  jugent,  p^  en  hommes  doués  de  ce 
iîxiéme  fens.dont  nous  savons  parlé,  mais  en 
Philofophes  fpéciilatifs,  La#ranite  .contribue 
efitfx)re  à  uqus  faire  épouièr  Tavis  des  gens 
du  métier ,  préférablement  à  Tavi^  des  hom- 
mes de  goût  &  de  iè^timent.  Suivre  J'avis 
d'un  homme  qui  n'a  pas  d'aîitre  expérience 

Îiue  nous,  &  qui  n'a  rien  appris  que  nous  ne 
achions  nous-mém^s,  c'eftreconnoitre.en 
quelque  Êçoix^qu'il  a  plus  xl'ciprît  que  nous. 
Cefl:  rendre  une  efpece  d'hommage  à  ion 
difcernement  naturel» .  M^  croire  l'Artilàn, 
def<^#r  à  Tavis  d'un  hpmme  quia  fait  une 
profeflîoix  que  nous  n'avons  pas  exeçcée,  c*eft 
ièulement  déférer  à  l'art,  c'eft  rendre  hom- 
imige  ^  l'expérience.  La  profeflion  de  l'art 
en  iinpofe  même  tellement  à  bien  des  per- 
fonnes,  qu'elles  étouflFent  du  moins  durant 
un  tems  leur  propre  fentiment,  pour  adopter 
l'avis  des  gens  du  métiçr.  Elles  rougiroicat 
d'ofer  être,  diui  avis,  différient  du  leur.  Pu* 
dct  mim  d^S^nîir^.y  ii  ,^uafi  tacitavcrecun* 
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(Ma  inbibemur  plus  nobit  credere  (*).  Ceft 
4donc  avec  bien-veillRnce  qu'on  écoute  des 
perlbnnes  de  la  profeifion-  <]ui  fontméthodi- 
Renient  le  procès  à  tme  Tragédie,  ou  bien 
à  un  tableau,  &  l'on  retient  même  ce  qu'on 
peut  des  termes  de  l'art.  Ceft  de  quoi  fe 
faire  admirer,  ou  du  moins  écouter  par 
d'autres. 


SECTION     XXVII. 

Qu'on  doit  plus  Ugard  aux  jugemcm  des 
Peintres  qU a  ceux  des  Poètes.  î)e  tart 
de  reconnotire  la  main  des  Peintres. 

T  e  public  écoute  avec  plus  de  préventioa 
'*-'  les  Peintres  qui  font  le  procès  à  un  ta»- 
bleau,  que  les  Poè'tes  qui  font  le  procès  à  un 
poème.  On  ne  fauroit  que  louer  le  public 
de  placer  ainfî  fa  confiance.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  commun  des  hommes  ait 
jutant  de  connoiiTance  de  la  .mécanique  do 
la  Peinture,  que  de  la  mécanique  de  la  Po&- 
flej  &  comme  nous  l'avons  expofé  au  com- 
mence* 
(*)  Quint.  lib.  X.  ctp.prîm. 
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meqcement  de  ce$  .eflàis,  .1^  beauté  de  Te^ 
^ci^çution  fbat  encore  bien  plus  importante! 
d^$  im  tableau, qu'elles  ne  làuroient  letre 
dans  un  poëaie  Franiçoîs*  Nous  avons  inémQ 
vu  ^ue  Les  beautés  de  Texecution  pouvoient 
feules  rendre  ua  tableau  précieux*  Or  ces 
Veauts^  iè  rendent  biepL  fei^ble^  lux  hoinmes 
qui  n'ont  pas  rintelligence  de  la  mécanique 
de  la  Peinture  )  mais  ils  ne  font  point  capa<* 
bJeA  pourcelad04ujgÇ^'4^iî)<^'fUe  du  Peintre, 
Pour  être  Capable  de  juger  de  la  louange  qui 
lui  eft  due^  il  &ut  iàvoir  à  quel  d^gré  il  a 
approché  des  Artifans  qui  font  les  plus  van-* 
tes  pour  avoir  excellé  dans  les  parties  où  il  a 
réuuî  lûi-ménie«  Ce  font  quelques-uns  de 
ces  dégrés  de  plus  ou  de  moin^,  qui  font  la 
différence  du.  grand  homme  &  de  l'ouvrier 
ordinaire*  Voilà  ce  que  les  gens  du  métier 
^  favcnt*  Aînfî  la  réputation  du  Peintre ,  dont 
le  talent  eft  de  réumr  dans  le  claîr*obfciir  ou 
dans  la  couleur  locale  »  efl  bien  plus  dépen- 
dante du  fufFrage  de  fes  pairs,  que  la  répu- 
tation de  celui  dpnt  le  mérite  confîfle  danà 
fèxprefHon  des  paillons  &  dans  lès  inven- 
tions poétiques,  chofes  pu  le  public  fecon- 
nôît  mieux,. qu'il  compare  par  lukuemc, 
&  dont  il  juge  par  lui-même.  Nous  voyons^ 
auffi  par  Thiftoire  des  Peintres ,  que  îes  Co-  ' 
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loriftes  font  parventiis  plus  tard  à  une  gratidft 
réputation  ^ua  les  Peintres  célèbres  par  leur 
p^'fîe^ 

On  voit  bîeil  qtfeii  fiiîvant  ce  principe^ 
je  dois  reconnoître  les.  peffonnes  du  métier 
pour  être  les  juges  aufquels  il  faut  s'en  rap 
porter^  (|iiand  on  Veut  fa  voir  ^  autant  qu'il 
cft  pôflîbléi  quel  Peintre  à  fait  le  tableau  j 
mais  elles  ne  font*poînt  pour-,  cela  les  juges 
uniques  du  mérite  dc^  ce  tableau.  Conimô 
les  plus  graAds  ouvrier^  eil  ont  fait  quelque* 
fois  de  médiocres  ^  oii  ne  connoit  pas  TexceU 
lence  d*nil  tableau  ^  dès  qu'on  connoit  fon 
Auteitf«  11  n'eft  pas  décidé  qu*iui  tableau 
foit  de  là  première  clafTe^  parce  qu'il  eft  dé^ 
rîdé  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un  Peintrs^  des  plus 
illufires» 

Quoique  ^expérience  nous  eiifeigne  que 
Part  de  devîilei*  PAuteui*  d'un  tabléaii^  en 
recolinoiifanit  k  main  du  maître^  efl  le  plus 
fautif  dà  tous  les  arts  après  la  Médecine^  il 
prévient  trop  rtéailmoins  le  public  en  f*aveur 
des  dédiions  de  ceux  ^î  Texercent^  même 
quand  elles  font  faites  fiiif  d'autres  points. 
Les  hdtilmes  qui  admiretit  plus  volontiers 
qtfils  n'approuvent  i  écoutent  avec  foumif- 
fioii^  À  il;  répètent  àveC  confiance  tous  les 
jugemens  d'une  perfoiine  qui  montre  une 
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connoifTance  diflinâe  de  pliiiîeurs  chofes  où 
ils  n'entendent  rien.  On  verra  ^'ailleurs  par 
ce  que  je  vais  dire  concernant  TinfailUbilité 
de  l'art  de  difcemer  la  main  des  grands  Maî- 
tres, quelles  bornes  on  doit  donner  9  la  pré- 
vention qui  nous  eil  naturelle  en*  faveiu:  de 
tous  les  jugemens  rendus  par  ceux  qui  foat 
profefliQn  de  cet  art,  &  qui  deadent  avec 
autant  de  confiance  qu'un  ^une  Médecin  or* 
donné  des  rêiâédes. 

Les  Experts  dans  Tart  de  connoitre  la 
main  des  grands  Maîtres,  ne  font  bien  d'ac* 
cord  entr'eux  que  fur  ces  tableaux  céiéhres>, 
oui,  pour  parler  ainli,  ont  déjà  fait  leur 
lortune,  oC  dont  tout  le,  monde  fait  Tlii- 
(loire.  Quant  aux  tableaux  dont  l'état  n'eft 
pas  déjà  certain  en  vertu  d'une  traditioncon- 
ftante  !&  non  iriterrompiie,  il  n'y  a  que  les 
leurs  &  ceux  de  leurs  amis  qui  doivent  por- 
ter le  nom  fous  lequel  ils  paroiâèat  dans  îe 
monde.  Les  tableaux  des  autres,  &.fùrtout 
les  tableaux  des  concitoyens  font  des  origi- 
naux douteux.  On  reproche  à  quelques-uii3 
de  ces  tableaux  de  n'être  que  des  copies,  & 
à  d'autres ,  d'être  -des  paftiçbes.  L'intérêt 
achevé  de  mettre  de  l'incertitude  dans  la  dé- 
cifîon  d'un  art  qui  ne  laiffe  pas  de  s'égarer, 
même  quand  il  opère  de  bonnefoi* 
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"  On  fait  que  pluficurs  Peintres  fc  font  trom- 
pes fur  leuA  propres  ouvrages,  &  qu'ils  ont 
pris  quelque  fois  vaut  copie  poiu:  Toriginal 
qu'énx-inenies  ils  avoient  peint  Vafari  ra- 
conte, comme  témoin  oculaire,  que  Jules 
Romain,  après  avoir  fait  lui-même  la  dra- 
perie, ^ans  UQ  tableau  que  peignoit  Raphaèl, 
reconnut  pour  ion  original  la  copie  qtfAn- . 
àcé  del  Sarte  avoit  faite  de  ce  tableau.  En 
effet,  quoiqu'il  doive  être  plus  facile  aujour- 
d'hui de  rëconnoître  la  plume  d'un  homme 
que  fon  pinceau ,  néanmoins  les  Experts  en 
écriture  fe  trompent  tous  les  jours.  Tous 
les  jours  ils  font  partagés  dans  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  du  trait  avec  lequel 
chaque  homme' forme  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'Alphabet,  les  liaifons  de  ces  caraâeres, 
la  figure  des  lignes,  leur  diftance,  la  perfé- 
véraiice  plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
écrit  à  ne  point  précipiter,  pour  ainfî  dire, 
fa  plume  dans  la  chaleur  du  mouveipent, 
comme  font  prefque  tous  ceux  qui  écrivent, 
lefquels  forment  plus  exadement  les  carade- 
res  des  premières  lignes  que  ceux  des  autres 
lignes,  enfin  la  manière  dont- il  a  tenu  lif 
plitme;  tout  cela,  dis-jç,  donne  plus  de  prife 
pour  faire  le  difcernement  des  écritures,  que 
des  coups  de  pinceau  n'en  peuvent  donner/ 
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Uecriture  partant  d'im  piouveiB^nt  mpide 
&,  continu  de  tous  Içs  organes  de  h  luain, 
elle  dépend  entièrement  de  leur,  çonfortna- 
tion  &  de  leur  j^abitudc.  Un  çaraâçire  peiné 
devient  d'abord  fufpçâ  detre  contrefait,  & 
Ton  diftin^ue  facilemetit  fi  un  caraâere  çft 
tracé  librement,  ou  s'il  çfl,  çq  au'oa  appelle 

Ou  ne  connoit  pas  de  même  fi  des  çpup9 
de  pinceau  font  ^étudiés,  &  Ton  (le  déinéiç 
pas  fi  ^ifément  fi  le  Çopifle  n'a  pas  retouché 
&  raccommodé  fon  trait  pour  Iç  rendrç  pkis 
femblable  autrait  naturel  d'un  autre  Peintre, 
On  eft  4uaître,  en  peignant,  de  repaiTer  à 
plufieurs  fois  fur  fon  trait,  afin  de  le  rencjrc 
tel  (ju'on  prétend  Je  former:  On  en  ell  ju- 
tant le  maître,  que  les  anciens  Tétoient  de 
réformer  leur  caraâere ,  lorfqulls  écrivoient 
ilir  des  tablettes  de  cire,  Or  les  aiicien$ 
étoient  fi  bien  perfuadés  qu*on  pouvoit  cqui» 
trefaire  fécriture  tracée  fur  leurs  tablettçs^ 
parce  *qu'on  pouvait  en  retoucKer  les  cara^île^» 
res,  fans  qu'il  y  parut,  que  les  ades  ne  fài- 
foient  foi  chez  eux,  que  moyennant  Tappo^ 
fkion  du  cachet  de  celui  qu'ils  engageoient. 
Çefl  au  foin  que  prenoient  les  anciens  pour 
avoir  des  fceaux  finguliers ,  &  qu'on  ne  pôt 
contrefaire  w)s  bien  de  1^  peiae^^  ^que  nous 
^  •  devons 
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devons  apparemment  la  perfccîlîon  où  fut 
portç^de  leur  tems  Tart  de  graver  les  pierres  ' 
(jiii  fervoient  de  cachets.  Ç*eft  le  foin  des 
anciens  pour  avoir  des  cachets  qui  ne  pullènt 
point  reflemWer  à  d'atitres ,  qui  eft  Caufe  que 
nous  trouvons  aujourd'hui  fur  les  pierres  gra- 
fees  antiques  des  figurés  /î  particulières,  dC 
même  fi  Wfarres,  &  fouvçnt  la  tçte  àt  celui 
qui  ît  fervoit  du  cachet. 

Mais  nonobftant  tous  les  moyens  que  nos 
Experts  peuvent  avoir  pour  difcerner  nos 
écritures,  leur  art  eft  encore  fi  fautif,  que 
lès  mtîons  plus  lalonfcs  de  protéger  l'inno- 
(îehce  que  de  punir  le  crime ,  qe'ferident  à  leurs 
Tribunaux  d'admettre  la  preuve  par  compa- 
raifon.des  écrînires,  dans  lesprocèSs  crîmî- 
nels;  <St  dans  les  pays  oii  cette  J)rétive  eft  re- 
çue, les  fùges  en  dernier  reffort  la  régardent 
plutôt  comme  tiri  indice  que  comme  une  preu- 
ve parfaite.  Que  penfcr  de  tart  qui  fuppofé  ^ 
hîfrdîment  qu'oji  ne  puiflfe  pas  fi  bien  contre- 
faire k  touche  de  Raphèî  icdn  Fouflin  qu'il 
y  pilifièétre  trompé? 
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Hu  tems  aà  les  PoUmes  iS  les  Tableaux  font 
-  appréciés  à  hurjufte  valeur. 

4 

Xj^nfin  le  tons  arrive  où  le  public  s^>precie 
4^  un. ouvrage  «  non  plus  fur  le  rappoit  des 
gens  du  tnctier,  mais  fuivant  Timpreilioa 
que  fait  cet  ouvrage;     Les  perfonnes  qiti  en 
s^voiènt  jug^  autrement  que  les  gens  <le  Tart, 
&  en  s'en  .ra^ortant  au  ièntiment,  s*entre- 
comitiumquent  leurs  avis ,  &  huiiformité  de 
leur  fentiinent  change  en  perfuaHon  ropinicm 
4e  chaque  particulier.    Il  fè  forme  encore 
de  nouveaux  niaîtresdansTart,  qui  jugent  fans 
intérêt  &  avec  équité  des  ouvrages  calomnie 
Ces  maîtres  d^fabufènt  le  monde  tnéthodi- 

J|uement  des  préventions  que  leurs  prédecef- 
e«u*s  y  âvoient  femées.  Le  monde  rerastf-  ^ 
que  encore  de  lukiiéme,  que  ceux  qui  ini 
avpient  promis  qu^que  choie  de  meilleur  que 
Touvrage  dont  le  mérite  a  été  conlefté,  ne 
lui  ont  pas  tenu  parole.  Les  contradicteurs 
obftinës  meurent  d'un  antre  côté.  Ainfi 
l'ouvrage  fe  troiiVe  généralement  eCitmé  à  & 
valeur  véritable* 
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.  Telfe  a  été-  parmi  nous  la  deAmee  dc$ 
Opéra  de  Quinault.  .Il  étqlt  impoÂTible  do 
perfuader  au  public  qu'il  ne  fût  pas  toucM 
aux  reprefentatioo$  deTJiéfee  d'Âtbys;  ma» 
on  faii  faifoit  croire  que  ces  Tragédies  ctoieut 
remplies  de  fautes  groilîeres  qui  ne  venoient 
pas  tant  de  la  nature  vicieuiè.  de  ce  poëme, 
que  du  peu  de, talent  qu'avoit  le  Poète.  Oi^ 
K>utepoit  qu  il  etoit  facile  de  faire  beaucoup 
mieux  que  lui,  &  aue  fi  Ton  pouvoit  trour 
ver  quelque  chofe  de  .bon  dans  fes  Opéra,  il 
n'étoit  pas  permis ,  fous  peine  d*étre  réputé 
un  efprit  médiocrt^,  d^en  louer  tropTAuteun 
Nous  avons  dcmc  vu  Quinault  plaire  durant 
un  tems ,  fans  que  ceux  aufquels  il  plaifoit^ 
ofaflènt  foulenir  qu'il  fût  un  Poëte  excellent 
dan$  ion  genre.  Mais  le  public  s*étant  af- 
fermi danafon  ièntiment  par  Texpérience,  il 
eft  forti  de  Tefpeoe  de  ccpitrainte  où  on  Ta- 
voittena,  &  il  a  en  la  confiance  de  parler 
enfin  9  comme  il  penibit  dcja  depuis  long- 
tems*  Il  eft  venu  de  nouveaux  Poètes  qui 
ont  encourage  le  public  à  dire  que  Qiiinault 
etoit  im  homme  excellent  dans  Tefpece  de 
poëfie  lyrique  qu'il  a  traitée.  La  Fontaine 
&  quelques  beaux  efprits  ont  fait  encore 
mieux  pour  bieïi  convaincre  le  public  que 
certains  Opéra  de  Qginault  fufient  -des  poà% 
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mes  aufliî  exccUens  que  le  peuvent  être  des 
Opéra.  Eux-mêmes  ils  en  ont  fait  qui  fe 
font  trouvés  inférieurs  de  beaucoup  à  ceux 
de  Qinnault.  Il  y  a  foixantc  ans  qu'on  n*o- 
foit  dire  que  Quînault  ffit  un  Poète  excellent 
en  fon  genfe.  On  nloferoît  dire  le  contraire 
aujourd  hui.  Parmi  les  Opéra  fans  nombre 
qui  fc  font  faits  depuis  lui,  il  cl  y  a  qucThc- 
tis  êc  Pelée,  Iphigcnie,  les  Fête»  Vénitien* 
nés  &  TEurope  Galante ,  que  le  monde  met- 
te à  côté  des  bons  Opéra  de  cet  aimable 
Poète, 

Si  nous  voulons  examiner  Miîfloîre  des 
Poètes  qui  font  Thonnenf  du  ParnafTc.  Fran- 
çois, nous  n*en  trouverons  pas  qui  ne  doive 
au  public  In  fortune  de  fcs  ouvrages^  Les 
gens  du  métier  ont  été  longtcMs  contre  lui. 
Le  public  a  longtcms  admire  le  Cid,  avant 
que  les  Portes  vouhfffent  convenir  que  la  pièce 
tut  remplie  de  chofes  admirables.  Combien 
de  méchantes  Critiques  &  des  Comédies  en- 
core plus  m^uvaifes,  les  Rivaux  de  Molière 
ont-îls  compofées  contre  lui?  Racine  a-fil 
inis  au  jour  une  Tragédie  dont  on  n'ait  pas 
imprimé  une  Critique  qui  la  rabaHfôit  in 
hingdesf  pièces  médiocres,  ék  qui  concluoît 
à  placer  l'Auteur  dans  la-»  d^St  de  Boyer  & 
de  Bradon.    Mais  h  doftinée  de  Racine  a 
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été  la  niêiTie  que  celle  de  Quinault*  La  ^é* 
diâÎQa  de  Monfîeiir  Pefpréiux  fur  lea  Titi* 
gédies  der  Racine;  s'eft  accomplie  en  fbn  en- 
tier. La  poftërité  équitable  s'eft  foiilevée  en 
Içur  faveur.  Il  en  efl  de  même  des  Pein-* 
très.  Aucun  d'eux  neparvjendroit(jue  long- 
teras  apr^s  fa  mort  à  la  dilUu^ion  qui  Ini^l 
dae,fî  fa  devinée  demeuroit  toujours  aupoit- 
voic  dfs  aiHres  Peintres.  Heureufement  fes 
Kivsuix  n'en  font  les.  maîtres  que  pour  un 
teiuç,  Le  public  tire  pey  à  peu  le  prc^çès 
d'emre  leurs  mains,  ,&  Teicamiiiant  lui-me'- 
me,  il  rend  à  chacun  i^  J9flice  qui  lui  efl 
duc* 

Mais,  dira-fon,  fi  u^a  Comédie  tombe 
oppriipée  des  fiffletc  d'une  timbale  eni^f  mie, 
coixmient  Iç  public,  qin  n'entend  p^  p»*- 
1er  de  cette  pièce,  pourra-t'il  lui  rendre ^u- 
ûice?  En  premiet  lieu,  je  ne  croîs  pas  que 
la  cabale  puiife  faire  tomber  unç  bonne  pie« 
ce,  quoiqu'elle  puiiTe  Ja  jifSer.  Le  Gron^ 
donr  fut  iiâie,  mais  il  ne  tomba  point  ][Si^ 
fécond  Iku-,  cette  picce  swpritne,  ^  dçr 
meure  aiuiiiou$  les  y  einc  ditipnblic.  Un  hotii^ 
lue  d*eiprit,  mais  d'une  profeflkxi  trop  U^^ 
rieufe  pwr  être  prévenu  contre  le  mérite  de 
la  pièce  par  Un  fuccès  dont  il  n'aura  point 
entendu  prjter^  bi  lit  iàns  préjugié,  A  il  ki 
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trouve  V  bonne.  U  le  dit  aux  peribnnes  qui 
ont  confianjce  en  lui,  qui  la  jifent,  de  qui 
entent  là  vérité'.  Elles  iaforinent  d'autres 
perfonnes  de  leur  découverte,  6c  la  pièce  que 
je  veux  bien  futopofer  avoir  été  nojwée,  r^- 
vient  a^  fur  hou.  Ceft  le  ternie.  Voilà 
Une  manière,  de  cent,  par  lefquelles  uue 
bonne  pièce  à  qui  le  public  auroit  fait  inju- 
Aice  dans  le  tenis'de  fa  nouveauté,  pourroit 
fe  faire  rétablir  dans  le  rang  qui  lui  feroit 
dû.  Mais,  comtpe  je  Tai  déjà  dit,  la  chofe 
n^arrive  point,  â:  je  ne  penfe  pas  qu'on  puifTe 
me  citer  une  feu|e  piÀ:e  Françoîfe  rejettée 
par  le  public,  lorfqu'il  la  vit  dans, fa  nou- 
veàuté,  laquelle  le  public  ait  trouvée  bonne 
dans  ]gL  fuite,  &i  quand  les  conjondures  qui 
l'^iroient  fait  tomber  aujroient  été  changées. 
Au  contraire,  je  pourrois  citée plufieurs  co- 
médies &plufîeurs  Opéra  tombés  dans  letems 
dç  leur  nouveauté,  &  qui  ont  eu  le  même 
malheur,  quand  on  les  a  remis  au  Théâtre 
vingt  ans  après.  Cependant  les  cabales  à  qui 
TAuteur  &  ies  amis  imputoient  leur  première 
chute,  étoient  diÛIpées,  quand  on  les  a  re- 
po^entées  pour  une  féconde  feis.  Mais  le 
publicne  varie  point  dans  fou  fentimi^t,  par- 
ce qull  prend  toujours  le  bon  parti.  Une 
pièce  lui  paroit  toujours  une  pièce  médiocre, 
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^pand  on  la  reprend ,  s*il  Pa  jugée  telle  à  k 
première  repréfentation.     Si  Ton  me  deman- 
de quel  tems  il  faut  au  public  pour  bien  con« 
noîtrc  un  ouvrage,  &  pour  former  fon  ju- 
gement fur  le  mërïte  de  rArtifân  ,^  je  répon- 
drai que  la  durée  de  ce  tems  d'incertitude  dé- 
pend de  deux  chofes.     Elle  dépend  de  la  na- 
ture de  Touvrage  &  de  la  capacité  du  public 
devant  lequel  u  efl  produit.     Une  pièce  de 
théâtre  9  par  exemple  1,  fera  plutôt  prifée  fa 
jofle  valeur  qu*un  poème  épique.     Le  public 
s'afTemble  pour  juger  les  pièces  de  théâtri^, 
&  les  perfônnes  qui  fe  font  affemblées,  s*en- 
trecommuniquent  bientôt  leur  fentiuient.  Un 
Peintre  qui  peint  des  coupoles  &  des  voûtes 
d'Eglife ,  ou  qui  fait  de  grande  tableaux  de- 
ftinés  pour  être  placés  dans  tous  les  lieux  où 
le»  hommes  ont  coutume  de  fe  railèmbler, 
efl  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  efl,  que  le 
Peintre  qui  travaille  à  des  tableaux  de  cheva*^ 
let  defHnés  pour  être  renfermés  dans  les  ap- 
partemens  des  particuliers. 
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SECTION    XXIX. 

Qu'il  ffl  des  pays  au  let  ouvrages  ftmt  plu- 
tôt offrieiis  à  leur  vakur^  fue  dans  dau^ 
tres^ 

En  fécoad  lieu  ^  oommé  le  publié  n'eft  paâ 
ëgaleti^eat  «clair e  dans  totis  les  pays,  il 
eft  des  lieux  où  les  gtils  du  métôer  peuirent 
le  tenir  plus  longten»  dans  reiteur  c)a*ils  ne 
le  ^veht  tenir  eil  d'autres  contrées*     Par 
eitempte,  les  tableaux  «tpofés  dans  Rouo^ 
ièront  plutôt  appréciés  à  leurjude  valeur,  que 
s'ils  étoient  expôfés  datis  Londres  ou  dânsra*» 
riSi    Leà  Romidns  ijaiflênt  prei<iue  toiis  aveô 
beaucoup  de  fertfibilité  pour  la  peinture,-^ 
leur  goût  naturel  ^  encore  des  ocCàfîons  frc- 
queutes  de  fe  nourrir  &  de  fe  pér^ecfHonner 
par  les  ouvrages  e)(cellens  qu^on  rencontn^ 
dans  les  Ëglifes^  dans' lès  Palais  ^  &  {uref^e 
dans  toutes  lés  Maifons  où  Ton  peut  entren 
Les  mœurs  &  les  ufages  du  pays  y  laliTent 
encore  un  gratîtd  vuide  dan^  1er  journées  de 
tout  lé  monde  5  même  dans  celles  dé  ces  Âr^ 
tifans  condamnés  ailleurs  a  un  travail  qui  n*a 
guéres  plus  de  relâche  que  le  travail  des  Da-* 
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naldes.  Cette  inaâion,  Tocc^fion  conti« 
nuellejde  voir  de  be^ox  tableaux,,  â;  peut* 
être  auifi  la  fenfibilite  des  organes  pli»  gran^ 
de  dans  ces  contrees-Ià  que  dans  des,  pays  froide 
&  hiHBides ,  rendent  le  goût  pour  la  peint 
ture  il  général  à  Rome,  qu'il  eft  ordinaire 
dy  voir  des  tableaux  de  prix  jufques  <iaûsdes 
boutiques  de  Barbiers;  &  ces  Meilleurs  e0[ 
expliquent  avec  einDhafe  les  beautés  à  tous 
venans ,  pour,  fatisiaire  à  la  néceflité  d*en*  ' 
tretenir  le  inonde,  que  leur  profeflion  leur 
iinporoit  d^  le  teins  d'Horace»  Enfin  daos 
une  nation  induftrieufe,  &  capable  de  preu'* 
dre  toute  forte  de  peine  pour  gagner  ifa  vie, 
fans  être  affujettie  à  un  travail  réglé»  il  s'ed 
formé  un  peuple  entier  de  gens  qui  cherchent 
à  faire  quelque  profit  par  le  moyeu  du  çom« 
merce  des  tableaux* 

Ainiî  le  public  de  Rome  eA  prefque  com# 
pofé  en  entier  de  Connoiffeurs  en  peinture* 
Us  ibnt,  fi  Ton  vèut^  k  plupart  deâ  Con« 
noiilêurs  médiocres ,  mais  du  moins  ils  ont 
un  goût  de  comparaifon  qui  empêche  les  gens 
du  métier  de  leur  euimpofer  aulU  facilement 
qu*ils  peuvent  ett  impofer  ailleurs.  Si  le  pu- 
blic de  Rome  n'çn  îaît  ppint  aflei  pour  ré- 
futer inéthodiquement  leurs  faux  raifonne- 
meiis,  il  en  ikit  aifeî  du  moins  pour  en  fc^- 

tîr 


Digitized  by  VjLJOV  It: 


384       *       Kéflexiêm  mii^âs 

tîr  rcrrcur,  &  îl  s'infcarne,  aprè^Tavar  fen- 
tie,  de  ce  qu'il  faat  dire  pour  la  réfuter. 
D*tm  autre  côté,  les  gens  du  métier  devien- 
nent plus  circonfpeâs,  lorlqu'ils  fèntent  qu'ils 
ont  affaire  avec  des  hommes  édairés.  O 
rfeft  point  parmi  les  Théologiens  que  les 
Novateurs  entreprennent  de  faire  des  Profe- 
fites  de  boime  foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  dans  Komc ,  par- 
vient donc  bientôt  à  la  réputation  dont  il  efl 
digne,  principalement  quand  il  e(l  Italien. 
Les  Italiens  prefque  aufli  amoureux  de  la 
gloire  de  leur  nation  que  les  Grecs  le  furent 
autrefois,  font  très-jaloux  de  cette  illuftratîon 
qu'iui  peuple  s'acquiert  par  la  fcience,  &  par 
les  beaux  arts.  Qiiant  aux  fciences,  il  faut 
Ken  que  tous  les  Italiens  tombent  d'accord  de 
ce  qu'a  écrit  Monfîeur  Ottieri  dans  l'Hiflôire 
de  la  guerre  allumée  au  fujet  de  la  fucceflîon 
de  Charles  IL  Roi  d'Efpagne  (  *  ) .  Cet  Au- 
teur,  après  avoir  dit  que  les  Italiens  ne  doi- 
*  vent  plus  appeller  les  Habitans  des  Provinces 
iituécs  au  Nord  comme  au  Couchant  de  llta- 
lîc,  les  Barbares,  mais  les  Ultramontains,  a 
caufe  de  la  politefle  qu'ils  ont  acquife ,  ajou- 
té (**)  ;     E  i  noftri  Italïani  bmchc  for- 

niti 
*  <*)  Imprimée  à  Rome  en  1728. 
(**)  Page  ^^6.  g tzedby Google 
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niti  di^/enmo  e,  capacità  non  inferiore  aW 
ahre  Nationi^  fono  rimajî  perquefta  £3*  per 
ahre  cagioni  auviliti^  e  frejjo  cbe  abietti 
nel  preggiô  delt  eccellcnte  lirteratura*  Mais 
les  Italiens  ne  penfent  pas  de  même  fur  le» 
beaux  arts»  Tout  Italien  devient  doni?  ua 
Peintre  pour  les  tableaux  d'iui  Peintre  étran- 
ger. Il  plaint  même^  pourainlî  dire,  les 
idées  capables  de  faire  beaucoup  d'honneur  à 
l'inventeur,  d'être  nées  dans  d'autres  cerveaux 
que  dans  les  cervaux  de  fes  compatriotes* 
Un  de  mes  amis  fut  le  témoin  oculaire  de 
lavanture  que  je  vais  raconter* 

Petlbnne  n'ignore  les  malheurs  de  Bellî- 
Zaïre  i  réduit  à  demander  l'aumône  fur  les- 
grands  chemins,  après  avoir  ibuvent  com» 
mandé  avec  des  fliccès  éclâtans  les  armées  de 
l'Empereur  Juftinien*  Vandilt  a  fait  un  grand 
tableau  de  chevalet^  ou  cet  infortuné  Gêné* 
rai  eft  repréfenté  dans  la  pofture  d'un  Men* 
diant  qui  tend  la  main  devant  les  pafTanil^ 
Chacun  des  p^rfonnage$  qui  le  regardent,  y 
paroît  ému  d'une  compaflion  miî  porte  le  ca* 
radere  de  l'âge  &  de  là  condition  de  Celui 
oui  la  témoigne.  Mais  on  attache  d'abord 
les  regards  fur  un  Ibldat  ^  dont  lé  vlfage  & 
l'attitude  font  voir  un  homme  plongé  dans  la 
rêverie  la  plus  fombre ,  à  la  vue  de  ce  Guer- 
.  Tonte  II  ^  Bb       ,.,,,^,,,,^,jîer 
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lier  tombé  dans  la  dernière  mifere  d'un  ra^g 
qui  fait  Tobjet  de  Tambition  des  Militaires* 
Ce  perfonnage  eft  fî  parlant,  qu'on  croît  lui 
entendre  dire:  Voilà  quelle,  fera  peut-être  ma 
cjeftinée  après ,  quarante  campagnes.  Ua 
Seigneur  de  la  grandej  Bretagne  etai^t  à  Ra- 
me, où  il,  avoit  porte  ce  tableau^  le  fit  voir 
à  Carle-Maratte:  Quel  dommage  y  dit  ce 
Peintre ,  par  une  de  ces  faillies  qui  font  avec 
un  trait  la  peinture  du  fond  Mu  cœur,  qu^un 
Vltramontain  nous  ait  pr/vemi  dans  cette 
invention!  J'ai  même  entendu  dire  àdesper- 
ibnnes  dignes  de  foi,  que  parmi  le  bas  peu- 
ple de  Rome ,  il  s'étoit  trouvé  des  hommes 
aflez  ennemis  de  la  réputation  de  nos  Pein- 
tres François,  pour  déchirer  les  cftainpes 
gravées  d'après  le  Sueur,  le  Brun,  Mignard, 
Coypel  <Sc  quelques  autres  Peintres  de  notre 
nation ,  que  les  Chartreux  de  cette  Ville  ont 
placées  avec  des  eftampes  gravées  d'après  des 
Poîntres  Italiens ,  dans  la  gallerie  qui  règne 
fur  le  cloître  du  Monaftere.  Les  comparai- 
fons  qui  s'y  iaifoient  tous  les  jours  entre  les 
Maîtres  François  &  les  Maîtres  Italiens , 
avoient  autant  irricé  nos  Romains  jaloux, 

Ïne  les  comparaifons  qui  fe  faifoient  à  Paris, 
y  a  quatre^vingt  ans,  entre  les  tableaux. 
.    que  le  Sueur  avoit  peints  dans  Iç  petit  cloître 

des 
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àç%  Chartreux  de  cette  Ville,  &  ceux  que 
peîgnoît  le  Brun ,  irritoîent  les  Elevés  de  ce 
dernier.  Comme  il  fallut  alors  que  lies  Char- 
treux de  Paris  cnfermaffcnt  les  tableaux  de  le 
Sueur,  pour  les  mettre  à  couvert  des  outra* 
ges  que  leur  faifpieht  quelques  Elevés  de  lei 
Briui ,  il  a  fellu  que  les  Chartreux  de  Rome 
lie  laiflafiènt  plus  ouverte  à  tons  venans  la 
gallerîé  où  les  eflampes  des  Peintres  François 
îbnt  expoféés.  ; 

Le  préjuge  des  François  dl  en  faveur  des* 
étrangers  où  il,  ne  s'agit  par  dtè' cuîfine  &  de 
bon  air;  mais  celui  des  Italiens  eft  contraire 
aux  Ultramontains.  Le  Fi^ahçois  flippofe 
d'abord  l'Artifan  étranger  pi  lis  habile  que  fbri' 
concitoyen,  &  il  ne  revient  d(&  cette  erreur, 
quand  îl  s'eftabufé,  qu'après  pliifieurs  com- 
pâraîfons.  Ce  n'e{l  pas  fajis'peîiïe  qu'il  con- 
fent  d'eftimcr  un  Artifan  né  dans .  le  même 
pays  que  lui,  autant  qu'un  Artifan  à  cinq 
cens  lieues  de  la  France,  Au  contraire,  la 
pr^entîon  cîe  l'Italien  eft  peu  favorable  à 
tout  étranger  qui  profeffc  les  arts  libéraux'. 
Si  ritaîîen  rend  jùftice  à  l'étranger,  c*éft  le- 

f>ÎU8  tard  qu'il  lui  eft  pofïîble.  Ainfi  les  Ita- 
iens ,  âpres  avoir  négligé  longtems  le  Pouf- 
fin  ,  le  reconnurent  enfin  pour  un  des  grands 
Maîtcei  ^qoi  $à»  jatiiai^  manié  le  pinceau.     Us 
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ont  aufH  rendu  juftke  au  génie  de  Moniîeur 
le  Brun,  Après  Ta  voir  fait  Prince  deTAca- 
démio  de  Saint  Luc,  ils  parlent  encore  av«c 
éloge  de  fon  mérite,  en  appuyant  un  peu  trop 
néanmoins  fur  la  fpiblefle  du  coloris  de  ce 
grand  Peintre,  quoiqu'il  faille  mieux  qu^  celui 
de  bien  des  grands  Maîtres  de  TEcole  Romaine. 
Les  Italiens  en  général  peuvent,  iè  vanter  de 
leur  circonfpeélion,  <Scles François  de  leur  ho* 
fpitalité.  M.  Algaroti  dit  dans  l*Epître  de  fon 
livre  fuf  la  Philofopliie  de  Ne?8rtou,  &  qu*il 
adreffe  à  M,  de  Fontenelle:  Sans  la  tràJu* 
Bion  de  quelques  livres  franqois^nous  ne  ver* 
riens  rien  de  noweau  en  Italie  ^  éjue  des  re* 
cueils  de  versy0  des  chanfons  dont  nousfam* 
mes  inondés X^)., 

Le  public  ne  fe  connoît  pas  en  peiûture  z 
Paris  autant  qu'à  Rome.  Les  François  en  gé- 
néral n'ont  pas  le  fentiment  intérieur  anili  vif 
que  les  Italiens.  La  différence  qui  eft  entr'eux, 
cil  déjà  fenfîble  dans  les  peuples  qui  habitent 
~  aux  pieds  des  Alpes  du  coté  des  Gaules  &  du 
cÀté  delltalie;  mais  elle  eft  encore  bien  plus 

frande  entre  les  naturels  de  Pari^À  lesnaturels 
e  Rome.     Il  s'eniàut  encore  beautcoup  que 
nous  ne  cultivions»  autant  qu'eux,  la  leniî- 

fcilité 

(*)  Algaroti  9  Epttre  fur  le  NeivCOinianifine^ 
datée  du  24  Janvier  173^.  ^^u^i^ 
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bilî^  pour  la  peinture,  communes  à  tous  Icf 
Rommcs.  Généralement  parlant,  on  n'ac- 
qufert  pas  icî  auifi-bien  qua  Rome ,  le  goût 
de  comparaifon.  Ce  goût  fe  forme  en 
nous-mêmes,  &.  fans  que  nous  y  penfîons. 
A  force  de  voir  des  tableaux  durant  la 
jcuncffe,  J'idee,  Timage  d*une  douzaine 
d*excellais  tableaux  fe  grave  &  s'imprime 
pmfondcment  dans  notre  cerveau  encore 
tendre.  Or  ces  tableaux  qui  nous  font  tou- 
jours  préfens ,  dont  le  rang  eft  certain,  it 
dont  le  naérite  eft  décidé,  fervent,  sll  eft 
permis  de  parier  ainfî^  de  pièces  de  compa- 
raifon ,  'qui  donnent  le  moyen  de  juger  faine- 
iricnt  à  quel  point  Touvrage  nouveau  qu'on 
cxpofe  lous  nos  yeux,  approcliç  de  la  per- 
fediqa  où  les  autres  Peintres  ont  atteint,  ôc 
dans  quelle  claiTe  il  eft  digne  d'être  placé. 
L'idée  de  ces  douze  tableaux  qui  nous  eft 

{)réfentej  produit  une  partie  de  lefFet  que 
es  tableaux  méme^roduiroient ,  s'ils  étoient 
à  côté  dé  cqluî  dont  nous  voulons  difcer* 
ner  le  mérite,  &  connoitre  le  rang.  La 
différence  qui  peut  f c  trouver  entre  le  mé- 
rite de  deux  tableaux  expofés  à  côté  l'un,  de 
Fautre,  frappe  tous  ceux  qui  ne  font  pas  ftu« 
pides, 

'  .  Bb^     J     D,gtzedbyG00gl|^|ai| 
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,  Mais  pour  acquérir  ce  goût  de'compa- 
raifon  qui  fait  juger  du  tableau  préfeot  par 
le  tableau  abfent,  il  faut  avoir  ete  nourri 
dans  le  feiii  de  la  Peinture.  '  Il  faut ,  prin- 
cipalement duraiLt  la  jeuneile^  avoir  eu  des 
pccafions  fréquences  de  voir  dans  une  a/Iîete 
d'eiprit  tranquille,  plufieurs  tabieaiuc  excelr 
lens.  La  liberté  d'efprit  n*eft  guéres  moin$ 
fiiéceflàire.  pour  fèntir  toute  la  beauté  d*ua 
ouvrage,  que  pour  le  compofer.  Pour 
être  bon  fpedateur,  il  faut  avoir  cette 
tranquillité  d  aaie  qui  ne  nait  pas  de  Té- 
puilement,  mais  bien  de  la  férénitcde  l'i- 
magination. 

-      Phœdri  Vihelks  légère  fi  defideras^ 
Vacésopof*tety  Eutycbeyajiegotits^ 
.    Vt  Mer  animus  fintèat  vim  carmmf  (*). 

Ornons  vivons  en  France  dans  une  (iiîte 
continuelle  de  plaifirs  ou  d*occupations  tumul- 
tueufes  qui  ne  laiflênt  prefque  point  devuidé 
dans  les  journées.,  &  qui  nous  tiennent  tou- 
jours ou  di/Tîpés  ou  fatigués.'  On  peut  dire 
de  nous  ce  que  Pline  diloit  des  Romains  de 
fpn  tenis ,  un  peu  plus  occupes,  que  les  Ro- 
iriajns  d'aujourd'hui ,  quand  il  fe  pkint  de  la 
légèreté  de  l'attention  qu'ils  donnoiént  aux 

ftatues 

,    {>)  Phœdr.  lilu  i,  Jfrplo|,^^,,  Google      . 
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llatucs  fûperbes,  dont  pliifieurs  ))ortîqiic$ 
ëtoient  ornés.  (*)  Magni  negotiorum  ofU 
ciûrUmque  acervi  abdumnt  omner  a  content^ 
platione  talittnt^  qu&niam  otio forum  0*  in 
tnagno  locifiUntio  opta  admiratio  talif  eft. 
Notre  VÎ6  eft  un  perpétuel  embarras,  ou  bien 
pour  farire  une  fortune  capable  de  fatîsfaîre 
à  nos  befoîns  qui  font  fans  bornes,  ou  bien 
pour  la  maintenir,  dansuhpîfys  où  il  n*eft 
pas  moins  difficile  de  conferver  du  bien  que 
d'en  acquérir.  Les  plaifirs  qui  font  encore  ' 
plus  vifs  &  plus  fréquens  ici  que  partout^  ail- 
leurs, fe  faififlènt  du  tems  que  nous  laifTent 
les  ocaipations  que  la  fortune  nous  a  don- 
nées, ou  que  notre  inquiétude  nous  a  fait 
rechercher.  Bien  des  Courtifans  ont  vécu 
trente  ans  à  Verfailles ,  paffant  régulièrement 
cinq  ou  fix  fois  par  jour  dans  le  grand  ap- 
partement, à  qui  Ton  feroit  encore  accroire 
que  les  Pèlerins  d'Emaiis  font  de  le  Brun  i  dC 
que  les  Reines  de  Perfe  aux  pieds  d'Alexan- 
dre ,  font  de  Paul  Véronefe.  Les  Françoh 
me  croiront  fans  peine. 

Voîlà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa  rét 

putation  fi  longtems  avant  que  d'en  jouir, , 

Le  Pôuffin  qiie  nous  vantons  tant  aujourd'hui, 

fut  mal  fbutenu  par  le  public ,  lorfque  dan» 

Bb  4  fes 

(*)  Hift.  lib.  3«.  cap.  s.  -  Google 
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{c$  plus  •  beaux  jours  il  vint  travailler  » 
France,  Mais  quoiqu'un  peu  tard ,  le$  per« 
fonnes  defiutereÛecs,  &  dont  Tavis  eft  con« 
forme  à  la  vérité',  fe  reconno^ffeat,  &  pren. 
nent  confiance  dans  un  fentiment  qu'elles 
voyent  être  le  fentiment  du  plus  graind  nom« 
bre,  elles  fe  foalevent  contre  ceux  qui  vou> 
droîent  faire  marcher  de  pair  deux  ouvriers 
trop  inégaux.  •  L*un  monte  d*un  dégre  tou* 
tes  les  années,  tandis  que  Tautre  dofcend 
d\v\  degré  ;  &  ces  Artilàns  fe  trouvent  en-, 
.fin  placés  à  une  telle  diftance,  que  le  public 
défabqfé  s'étoune  dç  les  avoir  vus  à  coté  Tun 
de  Tautre,  Concevons^nous  aujourd'hui 
qu'on  ait  mis  durant  lui  tems  Monfieur  Mi-» 
gnard  à  côté  de  Monfieur  le  Brun?  Peut* 
être  que  nous  ferons  auill  furpris  dans  vii^t 
^ns,  quand  nous  viendrons  à  faire  réflexion 
fur  les  parallèles  oui  fe  font  aujourd'hui, 

La  même  cbofe  ell  arrivée  dans  t'EcoIc 
d'Anvçrs,  où  le  public  n*eft  guéres  plus  con»- 
noifleiir  en  peintiure  qu'à  Paris.  Avant  que 
Vandik  eût  travaillé  en  Angleterre,  lesaur 
trçs  Peintres  lui  donnoient  des  rivaux  que  le 
public  abufé  çroyoit  voir  marcher  à  côté  de 
lui.  Mais  la  didançe  entr  eux  paroit  infiuie 
siujourd'hui ,  parce  que  chaque,  ijour  Terreur 
g  perdu  ua  partifao ,  6ç  la  vérité  c»  a  gagué 
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un.  LorTquc  TEcoie  de  Riibens  étbit  dans 
fa  force ,  les  Dotniniquains  d^Ânv^rs  voulu»» 
rent  avoir  quinze  grands  tableaux  de  devo* 
tion  pour  orn^r  la  nef  de  leur  Eglife.  Van^ 
dick  doutent  du  prix  qu  on  propofoit,  fe  pre» 
fenta  pour  les  faire  tous.  Mais  les  autres 
Peintres  iirent  fuggérer  à  ces  bons  Pères  de 
partager  Touvrage ,  di  d'employer  douze  dci 
Elevés  de  Rubens,  qui  paroiffoient  être  à 
peu  près  de  la  même  claffe.  On  fit  entendre 
à  ces  Religieux  que  la  diverlîte  des  mains 
rendroit  la  fuite  de  cçs  tableaux  plus  curieulc, 
&  que  Temulation  obligeroit  encore  chaque 
Peintre  à  k  furpaffer  luL-méine  dans  un  oib- 
vrage  deftiné  pour  être  comparé  perpétuel*- 
lement  avec  les  ouvrages  de  fes  concurrens. 
Des  quinze  tableaux .  Vandick  nen  fit  que 
deux,  qui  font  la  flagellation  <Sc  le  portement 
de  Croix,  Le  public  ne  penfe  aujourdliui 
qu'aveu  indignation  aux  rivaux  qu'où  donna 
pour  lors  à  Vandick. 

Comme  nous  avons  vu  en  France  plus  de 
Poê'tes  excellons  que  de  grands  Peintres ,  le 
goût  naturel  pour  la  PoeHe  a  eu  plus  d.*oc- 
eafion  de  s'y  eukiver  que  le  goût  naturel  pour 
la  Peinture.  Si  les  beaux  tableaux  font  preU 
que  tous  renfermés  à  Paris  dans  des  lieux  ou 
le  {Hiblic  n'a  p^  un  Ubr^  açc^s,  noiis  avons 
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des  thâtres  ouverts  h  tout  le  monde,  mi  Voû. 

Eîut  dira,  làns  craindre  le  reproche  de  s'eire 
ifïe  aveugler  par  le  préjugé  de  nation  pref- 
^c  aufli  dangereux  que  refprit  de  Seéke, 
^u*on  reprefentc  les  meilleurs  pièces  de 
théâtre  qui  dyent  été  faites  depuis  le  renou- 
vellement des  Lettres.  -  Les  étrangers  n'ado- 
ptent pmnt  les  Comédies  &  les  Tragédies 
des  autres  nations  avec  le  même  enipfeffe- 
ment,  ni  le  même  refped  pour  les  Aut<^irs, 
qu'ils  adoptent  les  nôtre».  Les  étrangers  tra- 
duifent  nos  Tragédies ,  mais  ils  fe  conten- 
tent d'imiter  celles  des  autres  nations.  La 
plupart  des  jeunes  gens  fréquentent  les  thcâ-  « 
tre  eu  France,  éc  fans  qu'ils  y  penfent,  il 
leur  demeure  dans  la  tête  une  infinité  de 
pièces  de  comparaifon  âc  de  pierres  de  tou- 
che. Les  femmes  hantent  nos  fpeâaclcs 
aufli  librement  que  les  hommes ,  &  Ton  par- 
le fouvent  dans  le  monde  de  poe'fie,  &  prin- 
cipalement de  poëfie  dramatique.  Ainfi 
le  prfblic  en  firit  aflez'  pour  rendre  jufticc 
très-promptement  aux  mauvaîfes  pièces ,  & 
pour  foutenir  les  bonnes  contre  la  cabale. 
La  juftice  quele  public  rend  aux  ouvra- 

Îres  qui  fe  puWient  par  la  voie  de  Timpref- 
ïon,  peut  bien  fè  faire  attendre,  durant  quel- 
que» mois;  mais  ceux  qui  paroiflènt  fur  le 

DigitizedbyVjUU^it:  thCatrCj 


fur  la  fééfif^  iS  fitr  la  Peinture.     395 

tfa^^,  ont  plutôt  rempli  leur  deftinée.  H 
n'y  auroitriea  de  certain  en  vertu  des  iuinie« 
res  humaines,  fi  quatre  cens  perfonnes  qifi 
s'entrecommuniquent  leur  fentiment,  pou- 
voient  croire  qu'elles  font  touchées,  «quand 
elles  ne  le  font  pas,  ou  fi  elles  pouvoient 
être  touchées ,  fans  qu'on  leur  eût  préfenté 
un  objet  réellement  intéreffant.  Véritable- 
ment le  public  ne  fanroit  faire  fî-tôt  la  dîiF^ 
rence  du  bon  à  Pexquis.  Âinfi  le  public  ne 
louera  point  d'abord  une  pièce  comme  Phèdre 
autant  qu'elle  le  mérite.  Il  ne  fauroit  con- 
cevoir tout  le  prix  de  l'ouvrage»  qu'après  l'a- 
voir vu  plufieurs  fois ,  ni  lui  donner  la  préé- 
minence dont  il  eft  digne,  qu'après  avoir 
comparé  diu^ant  un  tems  le  plaifir  qu'il  lui 
fait  avec  le  plaifir  que  lui  font  ces  ouvrages 
excellens  qu'une  longue  approbation  a  coj>- 
&crés. 
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SECTION    XXX. 

OhjçHion  tirée  des  hùm  ouvrages  que  le  pu- 
blic a  paru  déf approuver  ^  comme  des 
mauvais  qu'il  a  loués}  ^  réponfe  à  cette 

ûbjeSlion, 

On  dira  qu*on  voit  quelquefois  une  wiaii- 
vaife  farce,  une  Thalie  barbouillée 
amufer  le  public  loiigtéms,  &  attirer  en- 
core des  fpedbteiu's  à  une  vingtième  rcprc- 
fentation.  Mais  le  public  qui  va  voir  ces 
farces  durant  la  nouveauté,  vous  repondra 
lui-même  qu'il  n'en  eft  pas  la  duppc,  &  qu'il 
connoit  le  peu  de  valeur  de  ce  Comique  des 
Halles.  Il  vous  dira  dans  le  lieu  même, 
qu'il  met  une  différence, immenfe  caotre  ces 
pièces  &  le  Mifantrope,  &  qu'il  n'y.  vient 
que  pour  voir  un  Adeur  qui  réuflit  dans  quel- 
que perfonnage  bifarre,  ou  bien  ime  fccnc 
qui  aura  du  rapport  avec  une  avanture  ré- 
cente, &  dont  il  eft  parlé  dans  le  monde. 
Auffi  dès  que  le  tems  de,  la  nouveauté  s'eft 
écoulé,  dès  que  la  conjonâurequi  foutenoitla 
pièce,  ell  paffeV;  le  public  oublie  pleinement 
ces  farces,  (Scies  Comédiens  qui  les  ont  jouées, 
ne  s'en  fouviennent  plus,  ce  qui  prouve. 
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OVm  amfittit  yi¥o4^ 
Aâdris  opéra  magufittifft  ^tn  fua  (  *  ) 

Maïs,  ajoiitera-tYm ,  le.  fuccès  du  Mîfan* 
trajpc  fiit  încertaîn  durant  un  tenis.  La  Phè- 
dre dePradon,  que  le  public  meprife  tant 
aujourd'hui,  &pour  dire  encore  plus,  <ju*îl 
a  fi  parfaitement  oubliée,  eut  aabord  un 
foccès  égal  à  celui  de  la  Phèdre  de  Racine. 
Pradoû,  durant  un  tems,  eut  autant  de  fpe^ 
cftateurs  à  FHôtel  de  Gue'negaiid,  que  Racine 
en  avoît  à|rHôtel  de  Bourgogne.  En  lui 
mot,  ces  deux  Tragédies  qui  parurent  dans  le 
même  niois^  luttèrent  durant  plufieurs  jours, 
avant  que  Texcellente  eût  terraffé  la  mau- 
vaife. . 

Quoique  le  Mifantrope  Toit  peut'^tre  la 
meilleure  Comédie  que  nous  dyoa<s  aujour- 
d'hui ,  on  n'ell  pas  furpris  néanmoins  ^ue  le 
public  ait  héfîté  durant  quelques  joitrs  à  Ta- 
vouer  pour  excellente  »  &  que  le  lufFrage  gé-  x 
néral  n'ait  été  déclaré  en  la  faveur  qu'après . 
huit  ou  dix  repréfentationS)  quand  on  fait 
réflexion  aux  circonftances  où  Molière  la  joua» 
Le  monde  ne  connoiiToitguéres  alors  le  genre 
de  Comique  noble  qui  commet  enfemble  des 
caradleres  vrais,mais  difFérens^de  manière  qu*il  ; 
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cni^efultedes  incidens  dîvertiflans,  fans  que 
les  pérfprinages  ayent  foiigé  à  être  plàîfans, 
Jiifques-là,  pour  ainfi  dire,  oa  n*avoît  pas 
cacore  diverti  le   public   avec   des  vifagcs 
naturels.     Ainfi  le  public  accoutunié  depuis 
longtcms  à  un  Comique  groffier  ou  Gigaii^ 
te/que^  qui  l'entretenoit  d'aventures  baflès  ou 
Romanelques,  <5C  qui  ne  faifoit  paroitrc  fur- 
la  fcène  que  des  plaifans  barbouilles  &  gro- 
tefques,  fut  furpris  dy  voir  une  Mufe,  qui, 
fans  mettre  des  mafques  à  grimace  fur  le  vi- 
f^ge  de  fes  Àdeurs,  ne  laijÛToit  pas  d'en  faire 
des  perfonnages  de  Comédie  excellens.     Les 
rivaux  de  Molière  juroient  en  même  tems 
fur  la  cônnoiffance  qu'ils  avoient  du  théâtre, 
que  ce  nouveau  de  genre  de  Comédie  ne 
vftîoît  rien.     Le  public  héfîta  donc  durant 
quelques  jours.       Il  ne  fa  voit  s'il  avoit  eu 
tort  de*  croire  que  Jodelet  Maitre  if  Valet  y 
&  Dom  Jafhet  (t Arménie  y  fuflent  dans  le 
bon  goût,  ou  s'il  avoit  tort  de  pénfer  que 
C'étoit  le  Mifantrope  qui  étoit  dans  le  bon 
goût.     Mais  après  un  certain  nombre  de  re- 
pi'éféntatîons,  le  monde  comprît  que  la  nia- 
lïîere  de  traiter  la  Comédie  en  Pliîlofophe 
moral ,  étoit  la  meilleure;'  &  laiflant  parler 
contre  le  Mifantrope  les  Poftes  jaloux,  tou- 
joiârs  auili  peu  croyables  iur  \^^  ouvrages  de 
*  '  'igitizedbyviou^it'  leurs 
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lairs  concurrens,  que  les  femoies  fur  le  me* 
rke  de  leurs  rivales  en  beauté^,  il  ea  eil  venu 
avec  im  peu  de  tenis  à  Paduiiier. 

Les  per(bnnesd*un  goût  exquis  9  celles  dont, 
nousL  avons  dit  qu'elles  avoiènt  la  vue  meil- 
leure que  les  autres,  prévirent  même  d'abord, 
quel  parti  le  public  prendroit  avant  peu  de 
jours.  On  fait  les  louanges  que  Moniieur 
le  Duc  de  Montaufier  donna  au  Mifantrope 
après  la  première  repréfentation.  Defpréaiuc, 
siprès  avoir  vu  la  troifiéiiie,  fbutint  à  Racine, 
qui  n'étoit  point  fâché  du  danger  où  la  ré* 
putation  de  Molière  f^mbloit  être  expoféc, 
que  cette  Comédie  auroit  bientôt  un  fuccès 
des  plus  éclatons.  Le  public  juflifîa  bien  la 
prédidion  de  l'Auteur  de  l'Art  poétique,  & 
depuis  longtems  les  François  citent  le  Mifan- 
trope comme  l'honneur  dé  leur  Scène  comi- 
Iue.  .C'çft  la  pièce  Françoife  que  nos  voi- 
ins  ont  adoptée  avec  la  plus  grande  prédî- 
leâion. 

Quant  à  Phèdre  de  Pradon,  on  £t  ibuvient 
encore  qu'une  cabale  compofée  de  plufieui) 
autres  ,  dans  lefquelles  entroient  des  per- 
fonnes  également  coniidérables  par  leur 
efprit  &  par  le  rang  (Qu'elles  tenoient  dans  le 
monde,  avoît  conlpiré  pour  élever  la  Phèdre 
de  Pradpn ,  &  pour  humilier  celle  de  Racine. 

La 
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La  cûnjttratk>n  du  Mafqtiis  de  Bedmar  ecm* 
tt*c  la  République  de  Veuife^  ne  fut  paJ  con* 
duite  avec  plus  d'artifice  $  ni  fuivie  avec  plus 
d'âdiîvîtë»    .  Qu*operft  cependant  cette  conju- 
ration ?  ]p)Ile  Ht  aller  un  peu  pUis  de  monde  à 
Ja  Tragédie  dcPradon  qu'il  nyenauroit  été, 
]par  le  motif  lèui  de.  voir  comment  le  conr» 
éurrent  de  Racine  avoit  traité  le  même  iiijet 
que  ce  Poète  ingénieux.     Mais  cette  femeufe 
conlpiration  ne  put  pas  empêcher  le  public 
d'admirer  la  Phèdre  de  Racine  après  la,qua«* 
triéme  répréfentation.     Quand  le  fuccès  de 
cesdeux Tragédies  fembloit  égal,  à  compter 
le  nombre  des  pérfonnes  qui  prcnoîent  dcâ 
billets  à  THÔtel  de  Guénegaud  &  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  on  voyoit  bien  qu'il  ne  Té» 
toit  pa$ ,  dès  qu'on  écoutoit  le  fentiment  de 
ceux  qm'fortoi<*nt  de  ces  Hotels,  où  deux 
troupes  féparces  jouoient  alors  la  Comédie 
Françcâfe*     Au  bout  du  mois  cette  omore 
d'égalité  difparut,  &  l'Hôtel  de  Guénegaud, 
où  Ton  repréfcntoît  la  pièce  de  Pradon,  de- 
vint défert.     On  fait  les  vers  de  Defjnréiux 
ftir  le  fuccès  du  Cid  de  Corneille* 

Eh  vaîn  contre  le  Cîd  un Mîniftre  le  ligue, 
Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  Je 
Rodrigue. 
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Pai  allégué  déjà  les  Opéra  de  Quinault, 
&  je  penfe  en  avoir  dit  aiTez  pour  faire 
convenir  dn  moins  intérieurement  ceux  de 
nos  Poètes  dramatiques  dont  les  pièces 
n'ont  pas  réuifi,  que  le  public  ne  profcrit  que 
les  mauvais  ouvrages.  Si  l'on  peut  leur  ap- 
pliquer le  vers  de  Juvcnal  (*):  Ne  portons 
p»  d'envie  à  un  Poète  qui  vit  du  Théâtre. 

Hàud  tamen  invideas  Vatij  quem  pulfitapafcunt. 

Ceft  par  d'autres  raifons  qui  ne  font  pas  du 
fujct  que  je  traite  ici. 

On  pourroit  objeder  encore  que  les  Grecs 
&,  les  Romains  rendirent  ibuvent  dans  leurs 
théâtres  des  fentences  injuftes,  <Sc  qu'ils  infir- 
mèrent dans  ia  fuite.  Martial  dit ,  que  les 
Hommer  Athéniens  dénièrent  fouvent  le  prix 
aux  Comédies  de  Ménandre. 

Rara  coronato  pi  au  fer e  Tbeatra  Menandro: 

Des  Auteivs  cités  par  Aulugelle  (**)  avoient 
•écrit  que  de  cent  Comédies  compoiees  par 
Ménandre,  il  n'y  en  avoit  eu  que  huit  afie^ 
heurçufes  pour  remporter  le  prix  que  les  Ao^- 
ciens  donnoient  au  Poète  qui  avoit  fait  la 

meil- 
(*)  Juv.  Sat.7. 
(**)  Aulugel.  lib.  17,  cap.  4. 
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meilleure  pièce  de  celles  qui  fe  repréfentofent 
à  roccafîan  de  certaines  folemiiités.  Nous 
apprenons  encore  d'AulugelIe ,  qu'Euripide  ne 
vit  couronner  que  cinq  Tragédies  dcsfoixan- 
te-quinze  qu'il  avoit  coinporées.  Le  public  fou- 
levé  contre  THécyre  de  Térence  jes  premie- 
vres  fois  qu'elle  fut  repréfentée,  ne  permit  pas 
aux  Comédiens  de  Tachevcr.     Je  réponds  r 

Aulugelle  &  Martial  ne  difent  point  que  les 
Tragédies  d'Euripide,   ni  les  Comédies  de 
Ménandre  ayent  été  jugées  mauvaifes,  mais 
bien  que  d'autres  pièces  plurent  d'avantage. 
Si  nous  avions  ces  pièces  vidlorieufes,  peut- 
être  démélerions-nous  ce  qui  put  éblouir  le 
ipedateiu".    Peut-être  même  trouverions-nous 
que  le  fpedateur  auroit^  bien  jugé.     Quoique 
le  grand  Corneille  foit ,  généralement  parlant, 
bien  fupérienr  àRotrou,  n'y  a-t'il  point  plu- 
fieurs  Tragédies  de  Corneille,  je  n'en  ofe  dire 
le  nombre ,  qui  perdroient  le  prix  contre  le 
VenceiTas  de  Rotrou,  au  jugement  d'une  af- 
femblée  équitable.     De  même,  quoique  Mé- 
nandre eût  fait  quelques  Comédies  quileren- 
doient  fupérieur  à  Philemon,  un  Poëte  dont 
les  pièces,  gagnèrent  fbuvent  le  prix  fur  cel- 
les de  Ménandre,  ne  fe  peut-il  pas  que  Phi- 
lèmon  en  eût  fait  pluiîeurs  qui  méritaffent 
mieux  le  prix  que  certaines  Comédies  de  Mè- 

Digitized  by  V3UUV  iSanUTe  i 


fur  la  Po'èfie  &  Jùr  la  Peinture      403 

nàndre  ?  Qiiîntîlien  nous  dît  que  les  Athéniens 
n'eurent  qu'un  tort  à  IVgard  dePhilemon,  ce 
fat  de  l'avoir  préféré  trop  fouvcnt  à  Ménan- 
dre.  Ilsauroicnt  eu  raifon,  s'ils  fe  fuffent 
contentés  de  lui  donner  la  féconde  place.  Au 
jugement  de  tout  le  monde ,  il  mérîtoit  de 
marcher  immédiatement  après  Ménandre  (*) . 
Pbilemm^  qui  utfravisfuitemporitjudiciit 
Mmandro  ftpe  pralatus  efty  ita  confenfu 
omnium  mcruit  credifecundus,  Apulée  parle 
de  ce  même  Philemon  dans  le  fécond  livre 
des  Florida^  commdd'utl  Poè'te  qui  avoît  de 
très-grands  talens,  &  qui  funout  étoîtrecom- 
mandable  par  la  morale  excellente  de  fes  Co- 
médies. Il  le  loue  d'avoir  été  fécond  en  bon- 
nes maxime  9  d'avoir  mis  dans  fes  pièces  peu 
de  féduiîKons,  &  d'y  traiter  l'amour  comme 
un  égarement.  Sentemia  vita  congruenter. 
Rars  apud  iltum  corrUpteU,  t$  uti  erraret 
cmceffi  amures^  Les  Athéniens  n'ont-ils  pas 
été  en  droit  d'avoir  égard  à  la  morale  de  leurs 
Poètes  comiques ,  en  leur  diftribuant  le  prix  ? 

Pour  Euripide ,  les  meilleurs  Poètes  drama* 
tiques  de  la  Grèce  furent  fes  contemporains ,  & 
ce  font  leurs  pièces,  qui  probablement  ont 
gagné  le  prix  contre  les  fîennes.  On  a  donc 
tort  de  mettre  Euripide  &  Ménandre  à  la  tête 
Ce  2  des 
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des  Poè'tcs  dédaignés  par  les  fpecfbteurs ,  afiii 
de  confolcr  par  l'égalité  des  deitinées  ceux  de 
nos  Auteurs  dramatiques,  fur  les  ouvrxigcs 
defquelsle  public  s'explique  quelquefois  hau- 
tement &  défagréablcment. 

J'ai  encore  une  raiibn  à  dire  contre  Tobje- 
<fKon  que  je  réfute.  C*eft  que  le  Tiiéâtrc  de 
ces  tems-là  n'étoit  pas  un  Tribunal  à  compa- 
rer au  nôtre.  Comme  les  Théâtres  des  An- 
ciens étoîent  très-vaftes ,  &  qu'on  y  entroit 
fans  payer,  Taflemblée  y  dcgénéroit  en  une 
véritable  coluie  pleine  4p  gens  fans  attention, 
&  par  conféquent  toujours  prêts  à  diftraire 
ceux  qui  auroient  été  capables  d'en  avoir. 
Horuce  nous  dit  que  le  fi^acas  des  vents  dé- 
chaînés dans  les  forets  du  Mont  Saint- Ange,  & 
le  mugiirement  de  la  mer  agitée,  nefaik^ent 
pas  plus  de  bruit  que  ces  ailemblées  tiunultueu- 
les.  Quels  Comédiens,  dit-il,  ont  la  voix 
aflèz  forte  pour  s'y  faire  entendre?  ' 
Nam  qtta  pervinc^e  voces 

Evaluerejonum  referunt  quem  mjlra  tbeatra. 

Carganumtnugirenemui  putes  f  autffiarg  Tujctfffit 

Tanto  cumfirefitu  îudi Jpeâtantur  (*) 
Le  bas  étage  des  citoyens  qui  s'ennnyoit ,  parce 

3u'il  ne  s'occupoit  pas  à  fuivre  la  pièce ,  deman- 
oit  quelquefois  à  grands  cris,  dès  Je  troifiéine 

aûe, 
(*)  Horat,  Epift.  prim,  %af Google 


Jur  la  Po'éJ&  if  fur  la  Peinture,      405 

a<3:c,des  dîvertillcinens  qui  fuilènt  plus  à  fa  por- 
tce,&  il  înfultoit  même  à  ceux  qui  vouloicnt  faî* 
re  conAïucr  les  Comédiens.  On  peut  voir  dans 
la  fuite  du  pafTagc  d'Horace  que  nous  avons 
allégué,  &  dans  le  Prologue  -de  THécyre, 
dont  la  repréfentation  fut  interrompue  deux 
fois  par  ces  làîllies  fougueufes  du  peuple,  la 
defcriptîon  du  tumulte.  Il  y  avoit  bien  des 
Magînrats  prépofés  pour  empêcher  le  défbr- 
dre,  mais  comme  il  arrive  en  chofes  bien 
plus  importantes,  il  étoit  d*ufage  qu'ils  ne 
fiflfent  pas  leur  charge.  Dans  Rome  &  fous 
le  règne  de  Tibère,  celui  de  tous  fes  Prin- 
ces qui  lut  le  mieux  fe  faire  obéïr,  il  y  eut 
des  principaux  OiBciers  de  la  garde  de  TEmpe- 
reur  tués  ou  bleffés  dans  le  théâtre  ^  en  vou- 
lant, y  empêcher  le  défordre;  &  pour  toute 
punition,  le  Sénat  donna  permiflîon  aux  Pré- 
teurs de  reléguer  les  auteurs  de  pareils  tumul- 
tes. Les  Empereurs  qui  vouloient  fe  rendre 
agréables  au  peuple,  ôtoîent  même  la J garde 
de  foldats  qu'on  mcttoit  quelquefois  aux  théâ- 
tres. Les  nôtres  ne  font  point  fnjets  à  de  pa- 
reils orages ,  &  le  calme  &  Tordre  y  régnent 
avec  une  tranquillité  qu^ilnefembloitpaspof- 
fible  d'établir  dans  des  aflemblécs  qu'une  na- 
tion auffi  vive  que  la  nôtre,  forme  pour  fe 
divertir,  &  où  une  partie  des  citoyens  vient 
Ce  3  gfedbyvjL  armée-, 
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année,  &  Tautre  deTarraée.     On  y  entend 

Î>aiiîbleinent  de  mauvaifes  pièces,  &  quelque- 
bis  des  Comédiens  qui  ne  valent  pas  mieux* 

Le  public  ne  s'afkmble  point  parmi  nous 
pour  juger  des  poèmes  qui  ne  font  pas  dra- 
matiques, comme  il  s*a(Iembloit  chez  les  An- 
ciens. Ainiî  les  gens  du  métier]  peuvent 
mieux  favorifcr,  ils  peuvent  mieux  rabaifTer 
tous  ces  poèmes,  qui  ne  fe  produifent  que 
par  la  voie  de  Timpreflion.  Us  peuvent  en 
faire  valoir  les  beaux  endroits,  en  excufer 
les  njauvais,  comme  ils  peuvent  auffi  exté- 
nuer le  mérite  des  plus  beaux ,  £bit  en  difànt 
qu'ils  font  pillés,  foiten  les  mettant  en  pa* 
ralele  avec  les  vers  d'un  autre  PoSte  qui  aura 
traité  un  fujet  femblable»  Aind  le  public, 
lorfqu'ifa  été  induit  en  erreur  fur  la  défini- 
tion générale  d'un  de  ces  poèmes,  né  fau- 
roit  plus  être  défabufe  en  un  jour.  Il  &ut 
du  tems  aux  perfonnes  défîntéreffées  pour  fe 
reconnoitre  &  pour  s'affermir  réciproquement 
dans  leiu:  fentiment  par  Tautorité  du  grand 
nombre,  ^  La  meilleure  preuve  qu'on  puiûe 
avoir  de  l'excellence  d'un  poème ,  quand  il 
commence  à  paroître,  c'efl  donc  qu'il  fè  faffe 
lire,  &  que  tous  ceux  qui  l'ont  lu,  en  par- 
ient avec  affedion»  quand  bien  méiioe  ce  iè- 
roit  pour  lui  r/sprocher  des  fautes. 

Digitized  byV^jVJOVlt:  JC 


juT  la  Poèfie  IS  fur  U  Peinture.    407 

Je  cyois  que  le  tems  où  le  poème  nouveau, 
qni  eft  \m  bon  ouvrage,  fe  trouve  dé&il  en 
général,  fuivant  qu'il  mérite  de  l'être,  arri- 
ve aujourd'hui  environ  deux  ans  après  fa  pre- 
mière édition.  Quand  il  cft  mauvais,  le 
public  ne  prend  pas  un  ii  long  délai  poiu:  le 
condamner,  quelque  effort  que  la  plupart  des 
gens  du  métier  faflent  pour  foutenir  ia  répu- 
tation. Quand  la  Pucelle  de  Chapelain  pa- 
rut, elle  avoit  pour  elle  les  fuiFrages  des  gens 
de  lettres.  Etrangers  &  François.  Les  bien- 
faits des  Grands  Tavoient  déjà  couronnée,  & 
le  monde  prévenu  par  ces  éloges,  Tattendoit 
Tencenlbir  à  la  main.  Cependant  le  public, 
lli-tét  qu'il  eut  lu  la  Pucelle,  revint  de  fon 
préjugé,  &  il  la  méprifa  même  avant  qu'au- 
cun Critique  lui  eût  enfeigné  par  quelle  rai- 
fon  elle  étoitmépriiàble.  La  réputation  pré^ 
maturée  de  l'ouvrage  fut  caufè  feulement  que 
le  public  inftrnifit  ce  procès  avec  plus  d'em- 
preflèment  Chacun  apprit  fur  les  premle« 
res  informaticMis  qu'il  fit  qu'on  baiiioit  com- 
me lui  en  la  lifant,&;  la  Pucelle  devint  vieille 
au  berceau» 
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SECTION    XXXI. 

Qm  U  jugement  du  public  ne  fi  réira^ 
Be  points  ti  qiiil  Je  ferfe£iion$ie  tow^ 
Jours. 

T  ^  jugement  du  puMic  va  toujours  en  iè 
*-*  perfeâionnant.  La  Pucelle  devient  de 
jour  en  jour  plus  méprifee,  &  chaque  jour 
ajoute  à  la  vénération  avec  laquelle  ncnis  re» 
gardons  Polyeuâe,  Piiédre,  le  Mifàntrope 
&  l!Art  poétique.  La  réputation  d*un  Poète 
ne  iauroit  parvenir  de  fon  vivant  au  point 
d'élévation  où  elle  doit  atteindre.  Un  Au* 
teur  qui  a  trente  ans,  quand  il  produit  fès 
bon  ouvrages,  ne  fàuroit  vivre  les  années 
dont  le  public  a  befoin  pour  juger,  non-feu- 
lement que  fes  ouvrages  font  excellens ,  mais 
3u'ils  font  encore  du  même  ordre  que  ceux 
es  ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains  tou- 
jours vantés  par  les  hommes  qui  les  ont  en- 
tendus. Julqu*à  ce  que  le  public  ait  placé 
les  ouvrages  d'un  Auteur  moderne  dans  le 
rang  dont  j'ai  parlé,  fa  réputation  peut  tou- 
jours augmenter.  Ainfî  deux  ou  trois  années 
fuffifent  bien  au  public  pour  connoitre  fi  le 
poème  nouveau  eft  bon,  ou  s'il  eft  médio- 
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cre^  mais  il  lui  faut  peut-être  un  fiecle  pour 
en  connoître  tout  le  mcrite^  fuppofé  qu*il 
ibitim  ouvrage  di^  premier  ordre  dans  fon 
eipeœ.  Voilà  pourquoi  les  Romains,  qui 
avoient  entre*  les  mains  les  Elégies  de  Ti-«^ 
bulle  &  de  Properce,  fîirent  un  tems  avant 
que  de  letir  aflbcier  celles  d'Ovide.  Voilà 
pourquoi  les  Romains  ne  quittèrent  pas  la  le- 
âure  d'Ennius,  auflîtôt  que  le%  Eglogues  A 
les  Bucoliques  de  Virgile  eurent  panu  Ceil 
ce  que  fignifie  au  pied  de  la  lettre  r£pigram« 
me  de  Martial,  ou  cet  Auteur  a  parlé  poéti- 
quement, &  que  les  Poètes  qui  ne  reuflîflent  ' 
pas,  citent  fi  volontiers  (*).  Martial*  ne 
dit  point  autre  chofè  dans  ce  vers-ci. 

Ennîus  eft  leâus^  falvo  ti6h  Roma^  Marone. 

Il  feroit  d'autant  plus  ridicule  de  prétendre 
que  Martial  eût  longé  à  dire  que  les  Ro- 
mains ayent  mis  durant  un  tems  les  poëfies 
d'Ennius  à  côté  de  TEnélde,  qu'il  s'agît  pré- 
cifément  dans  ce  vers  de  fon  Epigrafnme  de 
ce' qui  fe  pailbit  à  Rome  du  vivant  de  Vir- 
gile. Or  tout  le  monde  fait  bien  que  PEnér- 
de  eft  de  ces  ouvrages  qu'on  appelle  poflhu- 
XM$^  parce  qu'ils  ne  font  publiés  qu'après  la 
mort  de  l'Auteur. 

Ce  y  Je 

(*>  Mart.  X.  Epîgr.  lit».  5.     ..zedby Google 
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Je  diftingue  dans  un  poème  deux  fortes  de 
mcVite ,  qu  on  me  pardonne  cette  expreffion, 
W  mérite  réel  &  un  m^lte  de  comparaifon. 
Le  mérite  réel  oonfifte  à  plaire  &  à  toucher. 
Le  mérite,  de  comparai(bn  confifte  à  toucher 
autant  ou  plus  que  certains  Âutrars  dont  le 
rang  cA  déjà  connu.  Il  confîfle  a  plaire  & 
à  intéreflèr  autant  que  ces  Grecs  &  ces  Ro- 
tmixis ,  qu'on  croit  commimément  être  par- 
yepm  au  terme  que  Tefprit  humain  ne  fauroit 
paflièr,  parce  qu'on  n'a  rien  vu  encore  de 
meilleur  que  ce  qu'ils  ont  fait. 

Les  contemporains  jugent  très-bîen  du  mé- 
rite réel  d'un  ouvrage,  mais  ils  font  fujets  à 
fe  tromper,  quand  ils  jugent  de  fou  mérite 
de  comparaifon,  ou  quand  ils  veulent  déci- 
der fur  le  rang  qui  lui  eft  dû.  Ils  font  fu- 
jets à  tomber  alors  dans  une  des  deux  er- 
reurs qu'on  peut  faire  en  prononçant  fur  ce 
point-là. 

La  première  erreur  eft  d'égaler  trop  tôt 
un  ouvrage  à  ceux  .des  Anciens.  La  féconde 
eft  de  le  fuppofor  plus  éloigné  de  la  perfe- 
âion  .des  ouvrages  des  Anciens»  qu'il  ne  Tefl 
en  e^t.  Je  dis  donc  eu  premier  lieu,  que 
le  public  fe  trompe  quelquefois,  lorfque  trop 
^ris  du  mérite  oespioduâions  nouvelles  qui 
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le  touchent  &  qui  lui  plaifent,  il  àécid»  eiv 
ufurpant  nial-à*propos  les  droits  de  la  pofle*^ 
rite  9  que  ces  produâions  font  du  inetne 
oenre  que  ceux  des  ouvrages  des  Grecs  ou 
des  Romains,  qu'on  appelle  vulgairement 
des  ouvrages  comacrés,  &  que  fes  contem- 
porains qui  en  {ont  les  Auteurs ,  feront  tou- 
jours les  premiers  Poètes  de  leur  langue. 
C'efl  ainfî  que  les  contemporains  de  Roniàrd 
&  de  ia  Pleyade  Françoife,  fe  font  trompes, 

Îkuand  ils  ont  dit  que  les  Poètes  François  ne 
eroient  jamais  mieux  que  ces  nouveaux  (*) 
yromëthécs,  qui,  pour  parler  poëtiauement, 
0*avoient  d*autre  feu  divin  à  leur  diipofition, 
que  celui  qu'ils  déroboient  dans  les  écrits  des 
Anciens. 

Ronfard,  Taftre  le  plus  brillant  de  cette 
pleyade,  avoit  beaucoup  de  lettres ,  mais  il 
avoit  peu  de  génie.  On  ne  trouve  pas^ 
dans  fes  vers  dldées  fublimes,  ni  même  des 
tours  d'exprelHon  heureux,  ni  des  figures 
nobles ,  qu'on  ne  retrouve  dans  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins.  Admirateur  des  Anciens 
fans  entoufiafme,  leur  leâure  réchauâbît  êc 
lui  fervoit  de  trépied.  Mais  comme  il  met 
m  œuvre  hardiment,  &  c*efi-là  toute  fa 
•  verve  ; 

(^*)  Ronfard,  Betleau,  Joachim  du  Bellai, 
Jp4eUe,  Pontus  de  Thiart,  Dorât,  Baïfc. 
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verve;  comme  il  employé,  fans  fè  laîfler  gê- 
ner aux  règles  de  notre  fyntaxe,  les  beautés 
ramaffees  dans  fcs  le<5lures,  elles  fembknt 
nées  de  fon  invention.  Ses  libertés  dans 
Pexpreffion  paroîflènt  les  faillies  d'une  verve 
naturelle;  &  fes  vers  compofes  d'après  ceux 
de  Virgile  t5c  d'Hdmere,  ont  ainfi  Tair  ori- 
ginal. Les  beautés  dont  fes  ouvrages  font 
parfemées  étoient  donc  très  -  capables  de 
plaire  à  des  ledeurs  qui  ne  coniïoiflbient 
pas  les  originaux,  ou  qui  en  étoient  affez 
idolâtres  pour  chérir  encore  leurs  traits  dans 
les  copies  les  plus  dëfigiurées.  Il  cft  vrai 
qiie  le  langage  deRonfard  n*efl:  pas  du  Fran- 
çois ;  mais  on  ne  pcnfoit  pas  alors  qu'il  fut 
pofïible  d'écrire  à  la  fois  poè'tiquement  <Sc 
correctement  dans  notre  langue.  D'ailleurs 
des  poè'fîes  en  langue  vulgaire,  font  auffi 
néceffaires  aux  nations  polies  que  ces  pre- 
mières commodités  qu'un  luxe  naiflant  met 
en  ufage.  Quand  Ronferd  <Sc  les  Poètes  fes 
contemporains,  dont  il  étoit  le  premier,  pa- 
rurent, nos  ancêtres  n'avoient  prefque  au- 
cunes poëfies  qu'ils  puffent  Kre  avec  plaîfir. 
Le  commerce  avec  les  Anciens,  que  le  re- 
nouvellement des  lettres  &  l'invention  de 
l'Imprimerie  trouvée^vers  le  milieu  du  fîécle 
précédent,  mettoient  entre  les  mains  de  cinq 
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Qcm  perfonnes  pour  une  qui  les  liToît  foî- 
xante  ans  auparavant^  degoûtoit  de  Tart 
confus  de  nos  vieux  Romanciers.  Âinfi  les 
poëfîes  de  Koniàrd  furent  regardées  comme 
une  faveur  célefte  par  fes  contemporains* 
S'ils  ie  fuiTent  contentes  ,de  dire  que  iès  vers 
leur  plaifoient  infiniment ,  &  que  les  peintures 
dont  ils  font  remplis,  lesattachoient ,  quoique 
les  traits  n'en  fufTent  pas  réguliers,  nouç 
n'aurions  rien  à  leur  reprocher.  Mais  il 
femble  qu'ils  ayent  voulu  s'arroger  un  droit 
qu'ils  n'a  voient  pas.  Il  femble  qu'ils  ayent 
voulu  uflirper  les  droits  de  la  pofterite ,  en 
le  proclamant  le  premier  des  Poè'tes  Fran* 
çois  pour  leur  tems  &  pour  les  tems  a  venir. 
Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poè'tes 
François  qui  avoient  plus  de  génie  que  lui  ^ 
&  qui  ont  encore  cqmpofé  correâement. 
Nous  avons  donc  quitté  la  leâure  des  ouvra-* 
ges  de  Ronfard  9  poiu*  faire  notre  leâure  4C 
notre  amufemeat  des  ouvrages  de  ces  der-j 
niers.  Nous  les  plaçons  avec  raifou  fort  au^ 
deflus  (k  Ronfard;  mais  ceux  qui  le  con-> 
npifTent,  ne  font  pas  furpris  que  lès  contem* 
porains  fe  foient  plus  à  lire  les  ouvrages,, 
malgré  le  goût  Gothique  de  fes  peintures. 
Je  nnis  le  wjet  de  Rc^fàrd  en  faifant  une> 
remarque.    C'eft  que  les^ontéinporains  de. 
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ce  Poète  ne  fe  trompèrent  pas  dans  le  jtige- 
inent  qiills  portèrent  fur  fes  ouvrages  &  llir 
ceux  quils  avoient  déjà  entre  les  mains.  Ils 
ne  mirent  point  fe'rîeufement  la  Franciade 
ftu-deflus  de  TEn^îde,  quand  le  poème  Fran- 
çois eut  paru.  Les  mêmes  raifons  qui  les 
empêchèrent  de  fe  tromper  en  cela ,  les  au- 
roient  auffi  empêches  de  mettre  la  Frandadé 
âfn-defTus  de  Cinna  &  des  Horaces,  s'ils 
iivoient  eu  ces  Tragédies  entre  les  mains. 

Après  ce  que  je  viens  d'expofcr,  on  voit 
bien  qu*il  faut  laifler  juger  au  tems  &  à  Tcx- 
prfrience  quel  rang  doivent  tenir  les  Poètes 
nos  contemporains  parmi  les  Ecrivains  qui 
compofent  ce  recueil  de  livres  que  font  les 
homi^es  de  Lettres  de  toutes  les  nations,  & 
qu'on  poiirroit  appeller  la  Bibliothèque  du 
genre  humain.     Chaque  peuple  en  a  bien 
une  particulière  des  bons  livres  écrite  en  fe 
langue,  mais  il  en  eft  une  commune  à  tou- 
tes^  les  nations.     Qu'on  attende  donc  q^e  la 
réputation  d'un  Poète  foit  allée  en  augmen- 
tant d'âgé  en  âge  durant  un  fiécle,  pour  dé- 
tààtt  qu'il  mérite  d'être  placé  à  côté  des  Au- 
teurs Grecs  &  Romains,  dont  on  dit  com- 
m«nément  que  Its  ouvrages  font  cônfàcrés, 
perce  qu'iJb  foint  de  ceux  que  Quintilien  dé- 
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fiait  (*),  tn^eniorummonumenta^  qua  fkcu* 
lif  probantur.  Juf(]ues-là  Ton  peut  bien  le 
croire  j  mais  peut-être  n*eft<^il  pas  fage  dé 
Tafliirer. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  le  public  fait  * 
quelquefois  une  autre  faute ,  en  jugeant  les 
ouvrages  des  contemporains  plus  éloignés 
qu'ils  ne  le  font,  de  la  perfeclion  où  les  An* 
ciens  ont  atteint.  ]Le  public»  lorfqu'il  a  en- 
tre les  mains  autant  de.  poè'fîes  qu'il  en  peut 
lire,  rend  alors  trop  difficilement  juftice  à 
ces  ouvrages  excellens  qui  fe  produifent^  & 
pendant  un  temç  affez  long,  il  les  place  g 
une  trop  grande  diftancc  des  ouvrages  con- 
facrés.  Mais  chacun  fera  de  lui-méine  tou- 
tes les  réflexions  que  je  pourrois  faire  ici  fur 
ce  fujet-là. 

Parlons  des  préjugés  fur  lefquels  on  peut, 
non  ps  attribuer,  mais  promettre  à  des  ouw 
vrages  publiés  de  nos  jours  &  de  ^  ceux  dé 
nos  pères,  la  deftinée  d'être  égalés  aux  An- 
ciens par  la  pdRérité,  Un  augure  favorable 
pour  un  de  ces  ouvrages,  c'eiV  que  fa  répu- 
tation croifle  d'année  en  année.  C/eft  ce  qui 
arrive  toujours^  quand  fbn  Artifan  n*a  point 
de  fiicceileur,  &  encore  plus,  lorfqu^il  eft 
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mort  depuis  Jongtems  fans  avoi^  été  rem- 
place.    Riéh  ne  iiioiitre  mieux  qu*il  n'ctoit 
pas  un  homme  du  cpmmua  dans  la  carrière 
qu'il  a  courue,  que  l'inutilité  des  efforts  de 
ceux  qui  ofent  entreprendre  de  l'atteindre. 
Ainfi  les  îbîxante  ans  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Molière ,  fans  que  pçrfonne 
l'ait  remplacé,  donnent  un  luftre  à  fa  répu- 
tation, qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir  im  an 
après  fa  mort.     Le  public  n'a  point  mis  dans 
la  dafle  de  Molière  les  meilleurs  des  Poètes 
comiques  qui  ont  travaillé  depuis  la  mort. 
Il  n'a  point  fait  cet  honneur  à  Regnard ,  à 
Bourfault,  ni  aux  deux  Auteurs  du  Gron- 
deur (*),  non  plus  qtfh  quelques  Poètes  Co- 
médiens, dont  les  pièces  l'ont  diverti,  quand 
elles  ont  été  bien  repréfentées.     Ceux  mê- 
mes de  nos  Poètes  qui  font  Gafcons,  ne  s'é- 
galèrent jamais  férieufement  à  Moliere«    Ou 
n'a  pas  mis  au-deifus  de  lui  l'Auteur   du 
Philofophe  marié.       Chaque  année  qui  fc^ 
pafTera  fans  donner  un  fuccefleurauTérence 
François ,  ajoutera  encore  quelque  choie  à 
fa  réputation.     Mais,  me  dira-t'on,    etes- 
vous  bien  aiïiiré  que  la,  poflérité  ne  démen- 
tira pas  Iqs  éloges  que  les  contemporains  ont 
dojinés  à  ces  Poètes  François,  que.  vous  re- 
gardez 
C *  )  L'Abbé  de  Hmàs  &  Pdaprat ^it^ 
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gardez  déjà  comme  places  dans  les  ^tetns  à 
venir  à  côté  dHorace  &  de  Térence? 


SECTION     XXXIL 

Que^   malgré  les  Critiques^    la  réputation 
'  Mes  Poètes  que  nous  admirons^  ira  toujours 
en  s' augmentant. 

T  a  dejdiné^  des  écrits  de  Ronfard  ne  me 
•*-'  parpît  pas  à  cr^ndrc  pour  les  ouvrages 
de  XK)S  Poètes  François.,  Ils  x>nt  compofjf 
dans  le  même  goût  que  ceux  des  bons  Au* 
teùrs  de  l'antiquité.  lia  les  ont  imité ,  non 
pas  comme  Ronlàrd  &  fes  contemporains  les 
avoient  imités  i»  c'eft-à-dire,  fervilement,  & 
comme  Horace  dit  que  Serviiius  avoit  imitç~ 
les  Gr^cs.  Hofce  Jecutus^  mutatis  tantuti^ 
numeris.  . .  Cette  imitation,  feryile  des  Poè- 
tes qui  ont  compofé  en,  des  langues  étr^o^ 
gères,  e(l.le,fort  des  Ecrivains,  qui  travail- 
knt,  quand  Je^r  nation  comipence  à  vou- 
loir fpftir  de  la  barbarie.  ^  Mais  nos  bon^ 
Poètes  J^r^nçois  ont  imité  les  Anciens,  conv 
me  Hojpçipt  ^Virgile  a  voient  imité  les  Grecs^ 
c'eft-Mire,  en  fuivant,  comme  les  autr/qs. 
lonie  IL  Dd  ^^^    8'^  Ta- 
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ravoknt  fait,  le  génie  de  la  langue  dans  la- 
quelle ils  Gompofbient;  &  en  prenant,  cani« 
me  eux,  la  nature  pour  leur  premier  modèle. 
Les  bons  Ecfivsiifê  n'empnuitcat  des  antriK 
que  des  manières  de  la  copier.     Le  flyle  de 
Racine,  dé  Defpreaux,   dé  la  Fontaine  & 
de  nos  autres  compatriotes  illuftres,  ne  iàu- 
ront#  vieillir  aflèz  pour  dégoûter  un  joqf  de 
la  Icdure  de  leurs  ouvrage^,  &  jamais ,on 
'ne  pourra  les  lire ,  (ans  être  touché  de  leurs 
beautés*     Elles  font  naturelles. 
*     Eli  effet,  notre  langue  me  paroît  ette  par- 
yeniie  dept^îs  fehfànte  ft  (Ëx  ans  à  fon  point 
ile  perfedKon.     An  tems  de  d'ÀMancourt, 
im  Aiiteuf  imprimé  depuis  fofxante  iois^  pa- 
Toîflbî^  uri  Ex:riVain  Goth^w.     Or,  quoi- 
•qu*il  y  aifâe/a-fliVs  de  quatrevîngt  ans  qu<    i 
aAWancourt  rf  éc^ît,  fon  ftyle  ne  nous  pa- 
Toît  point  vieilli/  "Pour  bien  écrire,  il  faa- 
•dnt  toujours  ^^flfujcttir  aux  règles  que  cet 
Auteur  tSC  fés  premiers  fuccefféiirs- ont  fui- 
"^es.     '  Tout  'îèhîarigemeht  raifonnaUç  qni 
•peut  arrivtr  d^ns'  tme  langue,    dés  mic  6 
lyntaxe  tft^  devchi^  régulière,    ne  lauroit 
•plus  tombfer'mie  mir  des  hiots.      Les  uns 
'  tîeîHiflTent,  d*aitt?ês  redeviennent 'à  la  iwcdcj 
on  en/fabriqué  de  nouveaux,  &  Y<m  altc« 
fortographe-  de  quelques  antrei  pwr  es 


igitized  b; 
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adofiicîi*  là  broriohcîatîon.  Horace  a  fait 
Pliorofcopfe  (te* toutes  les  langues,  quand  il  a 
dit,  en  parlaiit  de  la  fienne^ 

Mukaremififntur^  fua  jum  deeîden^  cadenè^ 

.    Qu(e  nunc  fukt  in  honore  voctéulaf  fi'vol^ 

Quètn  pênes  àrtitrium  eft^  ^  jus  &  nornus 
lo^UenJL 

L'iiiàge  ei|  toujours  le  tnaitce  des  mots,  mais 
il  reft.tarfiment'des  règles  de  la  fyntaxe.  Or 
des  mois  vieillis  ne  font  point  abandomier  la 
leélart  d'un  Auteiir  qui  a  conAruit  fes  pbira- 
fes  ^eg^Herfill#tlt,  ou  qui  même  s'eft  ap- 
prodié  dans  leiir  conftruâion  de  la  rëgul». 
rite.  Ne  jifqnWiûus  pas  encore  avec  pkifîr 
Amiot.^  Jeje  idirai  ici  ea  paiTant,  ce  n'eft 
point  parce  que.  les  Atiteurs  Latins  du  fé- 
cond uécje  &  ceux  des  fiédes  fuivans:,  & 
font  fèrvis  <|es.  mots  nouveaux ^  ou  qu'ik 
n'ont  pas*  çouAriut  leurs  plû'afés  fuivaht  les 
règles  de  leur  Grammaire,:  que  leur  ftylb 
nous  pacoît  fi  fort  init^rieitr  à  celiii  de  Tito- 
Live  4%  de  Tes  çontemperaiils.  Les  Auteuiis 
du  fécond  fiéale  &  ceux  des^  Ciéch%  fuivans^ 
ont  genéral^ierit  parlant,  employé  les  mÀ> 
mes  mots  >qu9^:Xite-Liver  lis. Ont  ootinmit 
»  Dd  "a'g*^edbyV3uu^ijçiu.g 
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leurs  phrafcs  fuivant  les  mêmes  règles  de 
fyntaxe  que  lui,  du  moins  il  â*en  faut  très- 
peu  que  cela  ne  /oit  abfolu|uent  vrai..  ,  Mais 
de  leur  tems  les  tranfpofitions  vicicufès  étoient 
à  la  mode,  l'ûfage  des  mots  pris  dans  des 
fens  figures  qui  ne  leiu*  convenoient  pas, 
étcnt  autorifé,  &  Ton  les  *  employoif  fans 
égard  à  leur  fignification  propre,  foit  dans 
dès  épitetes  inlenfces,  foit  dans' ces  fîgiires 
dont  le  faux  brillant  ne  préfente  point  une 
4maoe  diftinde.  Il  eft'fi  vniî-  de  dire  que 
ce  font  les  jeux  de  mots ,  &  Tabus  des  mé- 
taphores, qui,  pr  exemple,  dâîgurent  la 
profe  de  Sidonius  Appollinaris ,  que  les  loîx 
'fidtes  parMajorien  &  par.  d*àUtres  Empereurs 
•contemporains  de  cet  Evéque,  paroîflent 
faites,  du  tems  des  premiers  CeTars,    parce 

3ue  les  Auteurs  de  ces  loix,  '  afiteiàts  par  la 
lignite  de  leur  ouvrage  à  ne  point  fbrtir 
d'un  liyle  grave  <&  fîmple ,  n'ont  pas  été  ex- 
pofés  au  danger  d*abufer  des  figures,  &  de 
«ôurir  après  refprit.  Mais  quoique  le  flyle 
fe  corroinpe,  quoiqu'on  abufe  de  la  langue, 
on  ne  laiflfe  point  •d*iidfliirer  toujours  le  flyle 
Jes  Auteurs  qui  ont  écrit,  quand  elle  étoît 
dans  fa  force  <Sc  dans  fà  pureté.  On  con- 
tinue à  louer  Jeur  noble  fîmplîcîté,  même 
quand  on  n'efl  plus  capable  dfflîjmiter  j  car 
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c^eft  iblivent  par  impiiiâance  de  faire  auflî* 
bien  qu*eiix ,  qtf  on  entrepriend  de  faire  mieux. 
On* ne  fubftitue  fouvent  les.  i&ux  brillans  & 
les  pointes  au  fens  &  à  la  ïoxc^  du  difcours,* 
que  parce  qu*il*  eft  plus  facile  d'avoir  de 
Teiprit'  que  aétre  à  la  Sim  touchant  ^  na- 
turel. • 

Virgile,  Horace,  Cîcéron  &  Tite-Lîve 
ont  été  lus  avec  admiration,  tant  que  la 
langue  la tipe  a  été  une  langue  vivante;  ^\ti 
Ecrivains,  qui  ont  compoîes  cinq  cens*  ans 
après  ce^. Auteurs,  &  dans  Jcs  tenls  où  le 
iîyle  latin  étoit  déjà  corrompu ,  en  font  en- 
core plus  d*éloge<[u'on  n'en  ^voit  fait  du  tenïs 
d*Auguflç,  La  vénération  pour  les  Auteurs 
du  fiécle  de  Platon  a  toujours  fubfidé  dans  la 
Grèce,  malgré  la  décadence,  des  Ouvriers. 
On  adiniroit  encore  ces  Auteurs  comme  de 
grands  modèles  5  deux,  mille  ans  après  qu'ils 
avoient  écrit,  &  quand  on  les  i;nitoit  fi  peu. 
J'en  appelle  à  témoin  les  Grecs  qui  vinrent 
nous  les  expliquer  après  la  prifc  de  Conftan- 
tinople  par  les  Turcs.  Les  bons  Auteurs  du 
jGécle  de  Léon  X ,  comme  Machiavel  &  Guî- 
chardin,  ne  font  pas  vieillis  pour  les  Italiens 
d*aujourd*huî.  Ils  en  préfèrent  le  flyle  au 
llyle  plus  orné  des  Ecrivains  poftéiieurs, 
Dd  3  i     gtzedby^uu^iparce 
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p^rce  que  la  p^ra^  Ifâlieane  4tok  parwinc 
à  ia  régulîirité  àks  Iç  feizieine  £écle«  . 

'  Ainfi,  foit  que  le  ftyle  dans  lequel  nos 
hens  Auteurs  do  tems  de  Louis  XIV  ont 
écrit,  demeure  toujbiuis  le  ftyle  àJâ  mode; 
je  veux  dire  le  flyle^  dans  lequel  no$  Poètes 
&  nos  Orateurs  tâchent  de  compofer,fok 

Î|ue  ce  ftyle  ait  le  fort  du  ftyle  en  ufageious 
e  règne  des  deliic  premiers  Céfars,  qui  com- 
mença de  fe  corrompre  dès  le  règne  de  Claii- 
dîus ,  fous  qui  les  beaux  efprits  fc  donnèrent 
la  liberté'  d'introduire  l'excès  des- figures,  en 
voulant  fuppleer  par  '  le  brillqpt  de  Têxpret 
fron ,  à  la  force  du  fens  &  à  l'élégance  fim- 
ple  où  leur  géftie  ne  pou  voit  pas  atteindre; 
je  tiens  que  les  Poftes  illullres  du  fiecle  de 
Louis  XIV  feront  comme  Virgile  ^  comme' 
TAriofte,  immortels  fans  vieillir. 

En  fécond  lieu,  nos  voifiiis  s^dipirent  ceux, 
des  Poètes  François  que  nous  jadmirôns  déjà,. 
&  ils  redifent  auiîî  volontiers  que  nou^,  çeiix 
des  vers  de  Defpreaux  &  de  la  Fo&taine  qui 
font  paffes  en  proverbes.  Ils  on<  adopté  nos 
bpns  ouvrages  en  les  traduifanten  leur  lan- 
gue. Malgré  la  jaloufie  du  bel  efprit ,  prefquç 
adïi  vive  de  nation  à  nation,  que.  de.  parti- 
culier à  particulier,  ils  mettent  que^ues-unes 

de 
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de  cesf  traduSSons  au-dèfltis  des  ouvhigés  du 
même  genre  qui  fe  conipolent  daiis  leur  pa« 
trie.     N03  bolifi  poèmes ,  àinfî  qiie  ceux  d'Ho- 
11: ère  &  dé  Virgile,  font  entres  déjà  dans 
œtte  Bibliothèque  commime  aux  nations/ &î 
dont  nous. avons  parlé.       Il  eft  auifi  rare, 
dans  les  pays  étrangers,  de  trouver  un  cabi- 
net fan»  im  Molière  que  iàns  un  Térence, 
Les  Italiens  qui  évitent,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, de  nou$  donner  des  fujéts  de  vanité,; 
peut-être  parc^  qu'ils  fe  croyeàt  tous  chargés, 
du  foin  de  notre  conduite,'  ont;  rendu  juftica 
au  mérite  deiios  Poètes,     Cocnmc  nous  ad- 
mirions, ft  comme  nous  traduifîons  leurs 
Poètes  dans  *Ie  feiiiéme  {îécle,  ils  ont  adr*^^ 
miré  &  traduit  les  nôtres  dans  le  dix  feptîéme- • 
Us  ont  mis  en  Italien  les  plus  ]>elJes  pièces  de 
nos  Poètes  CQtiiiqnes  &  de  nos  Poètes  tragi-) 
ques.      Caftelli  Secrétaire  de  TEleâeur  de' 
Bilndcboui^  a  mis  en  Italien  les  œuvres  de\ 
Molière ,  &  cette  verfion  a  été  réimprimée 
pluneur&  fois^    H  y  a  même  des  pièces: de 
Molieœ,  qui  flon-îeulement  ont  été  tradui- 
tes pbs  d*une  fois  littéralemertt  en  Italien, 
mais  qui  ont  encore  été  trouvées  niiez  bon- 
nes pour  mériter  d'être  habillées ,  &  trave- 
fties,  pour,  ainfi  dire,  en- Comédies  italien- 
nes.    Nous^surcms  une  Comédie  Italienne  in- 
Dd  4      .      .      tituiée, 
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ûtxAéty  Don  Pikné  (*),  que  M.  Gîglî  Ion 
Auteur  <3it  avoir  tirée  de  la  pièce  du  Tartuffe 
de  Molière.  Pour  le  dire  en  paffaut ,  comme 
Monfîeur  Gigli  ne  fait  pas  mention  dans  la 
Préface  de  ce  qu'il  me  iôuvieut  d*avoir  lu 
autrefois  dans  quelque  mémoire  :  Que  le  Tar« 
tuffe  étoit  originairement  une  Comédie  Ita- 
lienne, &  que  Molière  n'avoit  fait)  que  l'ac- 
commoder à  notre  théâtre,  on  peut  bien  en 
douter.  L'Auteur  de  ces  mémoires  Ta  peut- 
être  entendu  dire.  Les  Italiens  rient  &  ils 
pleurent  à  ces  pièces  avec  plus  d'affeâion 
qu'à  la  repréfentation  des  pièces  de  leurs  com- 
patriotes. Quelques-uns  de  leurs  Poètes  s'en 
font  même  plaints.  M.  l'Abbé  Gravina  dans 
fa  differtation  fur  la  Tragédie  qu'il  fit  impri- 
mer il  y  a  vingt-cîtiq  ans  (**),  dit  que  fes 
compatriotes  adoptent  fans  difcemement  des 
pièces  dramatiques  Françoifes,  dont  les  dé- 
fauts font  blâmés  de  notre  nation,  qui  sîin 

eft 

{*)  YL  Don  Filone  overo  il  Bacchettone  falfo, 
Comedîa  tratra  nuovamente  dal  Franceiê 
da  Girolamo  GigU,e  dedîcataalPUl.  Cont. 
Flavia  Theodoli  Bolognettî.  In  Luca  pcr 
Mai  efeandoli,  con  licenza  de  iûperiorî,  Tann. 
17^1. 

Pref.  n  Çoyttto  di  queflà  opéra  é  tirato 
dal  célèbre  TartufFo  delMolier. 
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eft  expliquée  par  la  bandie  de  deux  de  fes 
plus  fins  Critiques.  Il  entend  parler  du  Père. 
Kjapin  êc  de>M.  Dacier,  dont  il  vient  de  rap- 
porter les  jugemens  fur  les  Tragédies  Frani- 
çoifes  ,#^gem^is  qu'il  adopte  avec  d'autant 
plus  de  plaifir,  ^u'il  a  compofé  fon  ouvrage, , 
principalement  pour  montrer  la  fiiperiorité 
de  la  Tragédie  ancienne  fur  la  Tragédie  niq- 
derae.  Mais  je  vais  rapporter  en  entier  le. 
pa&ge  de  Monfîeur  ï  Khhé  Gravina.  Le  le<*^ 
âeur  ne  fauroit  avoir  oublié  déjà  quelui^ 
même  il  étoit  Poète ,  &  qu'il  avoit  compofé 
plufieurs  Tragédies  à  Timitation  de  celles  des 
Anciens  (*)  Or  ccco  quejia  Nazione  dal 
tempo  di  Francefco primo  Jino  à  noftri  gtorni 
eukijfima^  con  che  ferieta  di  j^iudicio  per 
mezzio  de  i  Juoi  piu  fini  Critici  prononcia 
deUe  proprie  opère  Teatrah\  e  con  tbe  di'- 
fiimiotte  propone  quelle^  che  da  noi  cieca-^ 
mente  efenza  Mfcretione  alcuna  fono  rice» 
vute  e  fparfe  per  tutti  i  Jheatri  e  tradotte 
col  de  i.nuovi  penfieri  falfi  ed  exprejfioitepiù 
Romanefcbe  ed  altre  pik  belle  pompe  le  quali. 
ftaccano  per  fempre  la  m^nte  e  la  favella  d^ 
gli  nomini  dalle  regole  délia  natura  e  delfa 
.  ragione.  Si ,  comme  cet  Auteur  le  prétend, 
fes  compatriotes  ajoutent  de  faux  brillans  êc 
Dd  5  des 
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des  exptreffions  roàiaiiérqites  à  nœ  fwccs:^  le 
ceprocbe  ne  nous  regortl  e  point 

Les  jeunes  gens  a  qm  Ton  a  donné  de  ?<> 
ducation,    connaiiTeiU;    autant    D^i^éaiix 
mi'Horace,  â:  ils  ont  retenu  antan^Wle  vers 
ou  Poè'te  François  que  du  Poëte  Latin,  à  k 
.  Haye,  à  Stockholm,  àCoppçnhagoe,  en  Po- 
logne, en  Allemagne  &  même  en  Ânglet^» 
re.     On  ne  doit  point  fe  de'fier  de  Tapproba-» 
lion  des  Ânglois.     Ik  louent  ctpendant  Ra«' 
cine.     Ils  admirent  Corneille,  Defprcaux  & 
Kioliere.  Ils  leur  ont  fait  le  même  traitement 
au*à  Virgile  &  qu*à  Cioeron.     Ils  les  oiUtca*- 
duit  en  Ânglois.     Dès  qu'une  pièce  dratn^- 
quc  réuflît  en  France,  elle  eft  comme œrtai* 
ne  de  parvenir  à  cet  honneur.     Je  ne  crois 
point  même  que  les  Angloiè  ayent  trois  tra-* 
dùiflions  différentes  des  Eglogues  de  Virgile^ 
&  cependant  ils  ont  trois- tradudioa»  diffé- 
rentes de  la  Tragédie  de»  Horaces  de  Cor* 
ncîllc.     (*)  Dès  1675,  les    Anglois  avoient 
une  traducàion  en  profe  de  rAndromaque  de 
Racine,  retouchée  &  mifo  au  théâtre  par  M. 
Cmvn.     En  1713,  M^  Philip  fît  reprefènter, 

& 

•  (")  Celle  de  Lou ver  Imprimée  en  16$ 6.  Cel-  ' 
Itde  Cotirot  imprimée  en  1671.  Celle  de 
Mad.  Philips  achevée  par  le  Chevalier  Den- 
ham,  &  imprimée  en  1^7  8* 
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&|K^s  iôif^iaièriine  nouvelle  Tr^iWKon  en* 

ment  zy^wti  xrxm  ^^^k  la  fïaducmquîenie: 

je  dirai  ce  qu'elles  contj^ieiilent  (*)•  ;I)aii]^< 
1^  pife4»ieF$^  d«  qc»;  f^^n^  a^outee^  Pb«jïix 
pafoît  avec  umc^  nomiicetife  fuite. à  ia^iuelle  ili 
Qr4f>ni^  de  poturiluivi'e  OreAe.     Dana  la  îe- 
cpn4^,  Ai>4^oniaqûe.  reotre  far  le.tbéatirfi^z 
nqa  p«|â>^co9JtiMii^  M;,  ftactoe  Vy  faitM:9V!eiiir> 
d^'l^prmiier^  ^ditio^'^kiià Tragédie (f"^)/ 
d^nà^dlf^y  cotnme  a^ptive  d'Oreile  qui  va; 
l'CTieieDeç  à  Spvtej  oialarelle  y  revient  poiar 
pir^tpcQeflfe  au  cojrps.^  P{rrr)iius.qu'on'3pporïB^l 
IW  J«^:  tji^lilrç  ».;t<»ià  ie$  foins.  dïJcie  feiimae 
tendre  &  afE^'e  de  la  morttb  fon  inari^  Bains  . 
\^tiiQi\^mi4si[^mii^  qui 

QHtçiiçi*  ita  briiil;  de  gijçrf e  qui  aniumee  iai> 
p|-ocldipa|iQ«L  de  fan  Jk^Aflianax^  fr  Uv»e; 
^i|x  vfetitiiiïxens  çottvoôabks.  a  fon  caraâcre..  » 
.  Je  ne  parle  ici  que  de§  tjçadudioa»  i^i*oû 
c)0f2n(^  ppiir  ce  quelles  fp^l;  car  ilanrive  W« 
vent  qoe  Içs  Traé.i/i^fews,  Anglois  nienli  de* 
l'4^I$9  i&  .qWil«i  vèuleal*  dannéf  leur  copier 

.  pour 

^\*)  On  trouvera  la  traduftion  de  ces  Scènes 
.  r  ; .  h  b  fol  ^y^Q^gfifc  Vîotmne. 
(♦*)  Faite  en  i6(58.  p.  86.  .  ,,,,e^by Google- 
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pour  un  t^gioal.  Combien  de  fois  M:  Dry- 
den  (*),  au  jugement  même  de  lès  compa- 
triotes, a-t'il  copie  les  Auteurs  François  dans 
des  ouvrages  qu'il  donnoit  pour  être  de;  iba 
invention?  Mais  ces  deuils  -deviendroient  fati* 
guans  poitr  le  ledeur. 

Les  Allemands  ont  voub  avok  en  leur 
langue  beaucoup  d^ouvrages  des  hoas  Poètes 
François,  quoique  ces  tràdudions  leur  fut 
fent  moins  necefTaires  qu-à  d'autres ,  d*aufant 
qu'ils  font  Thonneur  à  notre  langue  de  la  par- 
ler très-communemei^.  Il  eft  même  très» 
ordinaire  qu'ils  s'écrivent  entr'eux  en  Fran- 
çois ,  &  pluiîeurs  Princes  iè  fervent  de  cette 
langue  ppurentr^enirlacorrefpondance'avec 
leurs  Minières  ,^  bien  que  les  uns  &  les  autiies 
ils  foient  nés  Allemands. 

En  Hollande  toutes  ^les  perfonnes  ^uioiit 
quelque  éducation,  fàvent  parler  François  dès 
leur  jeunefTe.  L'Etat  fe  tert  de  cette  langue 
en  pluiîeurs  occafions ,  &  îi  applique  même 
fon  grand  feau  à  des  aâes  rédigés  en  Fi-an- 
çois.  Les  Hollandots  ont  tiaduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages ,  principalement  les  dra« 
matiques;  Us  ont  voulu,  pour  ainfi  dire, 
les  naturalifer  Flamands. 

Le 

(*)  Laughaîne,  Hiftoire  des  Poëtes  Dramati- 
ques y    P*    13^*  gtzedby'V^UOVlt:      l 
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Le  Comte  d'Erieeyra,  le  dign«  héritier  du 
T'ite-Live  de  fa  patrie,  a  mis  en  Portugais 
l'Art  poétique  de  M.  Dse^reaux.  Enfin  nos 
yoîfîns  ne  traduifoient  pas  les  Tragédies  de 
}odelle&  de  Gai?n|er.  On  ne  voyoit  pas 
fous  Henri  IV. .  des  troupes  de  Comédiens 
François  parcourir  la  Hollande»  la  Pologne, 
r Allemagne,  le  Nord  &  quelques  Etats  d'Ita- 
lie ,  pour  y  jouer  les  pièces  de  Hardi  de  de 
Chrétien*  Il  y  a  même  aujourd'hui  des  trou- 
pes de  Comédiens  François  qui  ont  des  étà- 
blifTertiens  fixes  dans  le»  pays  étrangers. 

Le  fuffrage  de  nos  voifîns,  auffi  libre 
.&  auffi  déiintéreflTé  que  le  fuffrage  de  la  po» 
ilmté  pourra  Tétre,  me  lèmble  un  garant  de 
ion  approbation.  Les  louanges  qtie  De-* 
fpréayx  a  données  à.  Molière  &  à  Racine, 
concilieront  autant  de  Suffrages  à  ces  deux 
P€>è'tes  dans  l'avenir,  qu'elles  peuvent  leur  en 
avoir  procuré  parmi  les  Anglois  &  par^i  les 
Italiens  nos  contemporains. 

Qu'on  ne  difè  point,  que  la  vogue  où  la 
langue  Françoife  .  eft .  depuis  foixânte  •  dix 
ans,  efl  la  caufe  de  la  vogue  que  nos  poe* 
iiespeiivçnt  avoir  dans  les  pays  étrangers. 
Les.  étrangers  lioui  diront  eux-mêmes 
que  ce  font  nos  poAiies.&  nos  livres,  qtli 
plus  qu'aucun  autre  événement,  ont  con- 


ttibueii  donner  à  kktigàê  dati$  kqûcfllé  ils 
font  écrits,  un  fi  grand-  omrê^  qw-eUe  a  p^efc 
que  ôté  à  la  iangite  KJit&ie  I*a vantée  (fétre 
cotte  ls»igne  que  ks'  mtion^  apprennent  par 
une  coairention  tacite^  pour  fe  pèavoir  en- 
tendre.    On  peut  dife^  acijourcf hui  dé  k  kn^ 
gae  Fcatiçôlfe,  ce  qnè  Cieéron  difok  de  la 
Jangue-  Grequo  {^y.  ^  Gtéccà  kgmaut  in 
tintnibàt  fiste  gemihtf.'  :  LÊtinafuU  finihtu 
<xiguu  fsnt  conrénentûn    Lorfqu-tm  Mini- 
Are  Allemand  va  traiter  d'âtfaire  avec  tin  Mi- 
nière Anglois,  OQTiftMiaifireHoUandoiS)  il 
n'eft  pMqueftion  quelle  langue  ils  efnploye- 
ront  daÉ^leur^ cdnfôi'ence»  -   La  chofeell  Ccùi- 
venaeidepiiis  iongteina-  <  ik  parlent FVan^oîs. 
héi  Etrangers,  fe  plaighent  ni^iwe  qite  notre 
langue  ienvahiûe  9  polir- ahifi  dire  )  ht  lan- 
gnei  vivantes  y  en  hui'oitnifiint  restii^t$  &  fes 
phra&is>à  la  place  ^  des  laitciennes  e)rpre^bns. 
L^s:  Aileinôndi&ife&Notiandois  difimt  qne 
hifage  que  font  lenfsi concitoyen»  des  inot!^ 
6t  principalement;  dtsl  vf rbes  Francis  /  en 
paploiit  Hollandoi^.iSc  ^Allemand)  Corrompt 
leurs  laagnes ,  coimsie  -fcoiifard  ^rroinpoit 
leîPrançi»is.par  k&mctd&^ftut  les  locutions 
des  langncs  favaiites  qu^h  introdnifbit  dans 
fes  versj    UExsiuutiateiir^ x'eû  l^Autenr  dHm 
.o    .,    :.';:v'..7l    ^:.:,      •.'  4ctit 
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éecit  qui  fit  piiblioit  H  y  n  trente  ans  à  Ijon* 
ères  plufieurs  fois  chaqiie  £miUiiiie,  dit  que 
le  François  s^eft  telteaient  introduit  dans  Igl 
pbrafes  Angbilès,  lorfqull  s*agtt  de  parler 
de  gnenie,  que  les  Àiigbii^  ne  peui^eiir|)tkil . 
enteâtkie  lés  relations  des  iîeges  <St  des  coin^ 
bats  que  leurs  compàtitiotes  écrit^nt  en  Ao^ 
^ii>âs;  L'Âbbé  Gravina  a  iak  une  parétUer 
ji&inte  pour  la  lan^iê  I^lienne  dans  ion  li- 
vre îvLt  la  Tragédie.  On  pciit  mértie  pênfer 
que  tes  ^rîts  dès  ^antk  h^^imes  de  nofiré 
nadoa,  promettent  il  nom;  langue  1»  4ieftt<» 
née  deia  l9ngae<7reque  littorale  &  de  la  kiw 
giie  Eatiae»  c^eft'à-dii^ ,  de  devetiir*  une  ian« 
gae  iâvaate  »  C\  jatnaiS'  elle  devietit  :uite^  lan»* 
gue  morte.  j  '  .  :  ; ,    . 

Ma^Sr,  dira-fouv  nep^irra-t'dl  pas^axriirer 
(p»  les^Critiqu^  4  venir  fallènt  r^maniâer 
#afiisr  litt  e'trks  qi!ie  vpu^ -adminez  ^  des:£HTieè 
fi  igrdlSfnres^^  qœ  oe^  ^rits  devienoent  des» 
ouvrages  méprifes  par  la  poftérite?  ^  .  ^ 

'  j[értfpo»dsque'^  rètiiai^«6  lé&pliia  fab- 
tâei  «i^.plus  grsifft}s^^tâ]^yfici6n)  iteifefioht 
pas^  déeheoir  nos^  hbiie^  dfun  àépé  dé  leur 
lif^mé^^  par&e<^ft  eef  remarques  quand, 
bim:^i^me  elles  'leroienftjiiâes^  ne  dwottil* 
leront  pas^os  ^ëflés  des  agremens  éc-dcS' 
diarmas  donteUi»' tktmèbt  le  droitude^^ai*: 

^     •       _■        ,  •  Digitized  by  VjOOV  it:       «>a 
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re  à  toiTS.les  leâeurs.  Si  \e%  fautes  que  jces 
Critiques  reprendront,  font  des  fautes  con- 
tae  r^t  de  la  Poelie,  ils  apprendront  feule- 
ment a  connoître  la  caufe  d'un  effet,  qu'on 
iêatoit  déjà.  Ceux  qui  avoient  vu  \fi  Cid 
avant  que  la  critique  de  l'Académie  Ft^ançoî- 
ie  parât,  avoient  fenti  des  défauts  dans  ce 
poëme,  même  fans  pouvoir  dire  diftinâe^ 
lâent  en  quoi  coûfifloient  ces  défauts.  Si 
ces  fautes  regardent  d'autres  iciences,  il  el- 
les font  contre  ig  Géograpliie  ou  contre  TA* 
ilrononiie,  on  aura  de  l'obligation  aiuc  Cea- 
iêurs  qui  les  feront'  connoître  :  mais  elles  ne 
diminueront  guéres  la  réputation  du  Poète 
qui  n'e/l  pas  rondée  fur  [ce  quéfes  vers  foient 
exempts  de  femblables  fautes,  mais  fur  ce 
^e:  leur  leâure  intérelTe.  J'ai  dit,  quand 
metsaye  ces  rem^ues  jEero^ent  bonnes;  car 
fuivant  les  apparences,  pour  une  bonne  re- 
marcpie,  il  s\ïl  fera  cçnt  .qui  ne  vaudront 
rien. 

H  eftcertaineaiefitpjius' facile  de  ne  point 
&irie  des  remarques  mal  fpadées^,  qusmd  il 
s'agiè  de  poëiîes.dpnt.Qn  9'  cowu  les  Auteurs, 
êL  qui  pairlent  des  chofea^enous  avons  vues, 
ou  dont  une  trac^ip^eticore  récente  a  con- 
Jer^é.les  explication»,  ou,  ii  l'oif  veut,  it& 
^pUpitions,  qu'il. ne  le  fi^ra.dans  l^avenir, 
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quand  toutes  ces  lumières  feront  éteintes  par 
le  tems  &  par  toutes  les  révolutions  aufqueU 
les  les  fociétés  font  fujettes.  Or  les  remar« 
ques  qui  fefontpréientement  contre  nos  Poè- 
tes modernes^  '&  qui  roulent  fur  des  erreun, 
où  Ton  prétend  qu'ils  font  tombés,  en  par« 
lant  de  Phyfique  ou  d'Aflronouiie,  montrent 
fouvent  que  les  Cenfeurs  ont  envie  de  re- 
prendre, mais  non  que  ces  Poètes  ayent  fait 
des  fautes*     Citons  un  exemple. 

Monfieur  Defpréaux  compofa  fon  Epître 
à  Monfieur  de  Guilleragues  vers  1675 ,  dans 
tm  tems  ou  la  nouvelle  Phvfique  étoit  la 
fcience  à  la  mode  ;  car  il  e(l  parmi  nous  une 
mode  pour  les  fdences  comme  pour  les  ha- 
bits. Les  femmes  même  étudioient  alors  les 
nouveaux  fyftémes  que  plufieurs  perfonnes 
enfeignoient  à  Paris  en  langue  vulgairdÉ^On 
peut  bien  croire  que  MoUere'qui  compoià 
fes femmes  favantes  vers  1672 ,  &  qui  met  fi 
fouvent  dans  la  bouche  ^e  fes  héroïnes  les 
dognies  &  le  ftyle  de  la  nouvelle  Phyfique^ 
att^ttoit  dans  fa  Comédie  Texcès  d'un  goût 
régnant ,  &  qu'il  y  jouoit  un  ridicule  où  plu^ 
fiêurs  perfonnes  tomboient  tous  les  jours. 
Quand  M.  Defpréaux  écrivit'  fon  Epître  à 
Monfieur  de  Guilleragues,  les  converfations 
de  Phyfique  ramenaient  donc  ibuvent  fur  te 
Aûntâ  11^  Ëe Digtzedbyv^uu^it:  tapîs 
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tapis  les  taches  du  foleil,  à.  l'aide  defquelles 
les  Aftronomes  obfervoient  que  cet  aftre  tour- 
ne fur  fon  axe  à  peu  près  en  vingt-fept  jours. 
Quelqu'une  de  ces  macules  (|ui  étoient  difpa- 
rUÈs,  avoient  même  fait  beaucoup  de  bmit 
jtlfques  fur  le  ParnaiTe.  Les  beaux  efprits 
'  Avoient  dit  dans  leurs  vers  que  le  foleil,pour 
fe  rendre  encore  plus  femblable  au  feu  Roi 
qui  Tavoit  pris  pour  le  corps  de  fa  devife ,  fe 
defaifoit  de  fes  taches* 

'  Dans  ces  circonftances ,  M-  Defpréiiix, 
pour  dire  poê'tiqucmeiit,  que  malgré  le  goût 
régnant  il  s  attachait  h  Tétude-  de  la  m(H:ale 
préférableraent  à  celle  de  la  Phyiîque ,  fen» 
timent  très-convenable  à  un  Poè'te  làtyrique, 
écrit  à  fon  ami  qu'il  abandonne  aux  recher^ 
ches  dès  autres  plufieurs  queflions  que  x/cXïe, 
derflfere  fcience  traite.  Qu'un  autre  >  c*cft 
lui  qui  parle*  aille  chercher 

Si  le  ibleil  eft  fixe ,  ou  tourne  fur  fon  axA 

Il  eft  clair  qtie  le  Poè'te  entend  parler  ici  imi» 
quemeiit;  de  la  (jueilion,  fi  le  foleil  placé 
dans  le  centre  de  notre  toiu1>illon  y  tourne 
fur  fon  axe,  ou  bien  s'il  n'y  tourne  pas  fur 
îôti  axe.  La  conftniâion  de  la  phrale  prou- 
ve feule  qu'elle  ne;fàuroit  avoir  un  autre  fem, 
&  ce  fens  fe  préfeiite  d'abord.     Cependwt 

il 
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11,  a  plu  à  quelques  Critiques  d'interpréter  ce 
vers,  comme  \\  leur  Auteur  avoît  voulu  y 
oppofer  le  fyftême  de  Copernic,  qui  ftît 
tourner  les  Plàncttes  autour  du  foleil  placé 
dans  le  centre  de  notre  tourbillon ,  au  ientî* 
ment  de  ceux  qui  foutîennent  que  le  foleîl  a 
tin  mouvement  profH'e  par  lequel  il  tourné 
fur  fon  axe.  Monfieur  Ddpréaux ,  s'il  avoit , 
eu  cette  vue ,  auroit  fait  une  faute*  L'opî- 
liîon  de  ceux  qui  foutîenneut  que  le  foleil 
tourne  fur  fon  axe,  &  Topinîon  de  ceux  qui 
foutenoient ,  avant  l'expérience ,  que  le  glo- 
be du  foleil  étôît  immobile  au  centre  dutoùr- 
^  billon,  fuppofent  également*  que  le  foleil  eft 
*j>lacé  au  milieu  du  tourbillon,  où  Copernic 
a  dît  qu'il  ëtoît  placé.  Monfîeut  Perrâult  a 
donc  objedé  à  Monfieur  Dcfpréaux ,  il  y  a 
dcja  plus  de  trente  ans  (*) .  Que  ctùx  qui 
tiennent  que  le  foleil  eft  fixe  1$  immuable^ 
font  '1er  mêméî  qui  fautiennent  qu'il  tourne 
fut  fm  axe^  CT  que  ce  ne  font  pas  deux  opi* 
niot^i  différentes^  comme  il  paroit  le  dire 
dans  fes  vers.  Il  eft  vrai^  ajoute  M.  Per- 
rault quelques  lignes  plus  bas ,  qu'i7  n'eft  pas 
honnête  h  un  fi  grand  Pù'éte  afigftorer  les 
fciences  i^  les  arts  donc  il  fe  mêle  de  parler* 
JMais  ce  n'eft  point-là  la  faute  de  M*  De- 
*      E  e  a  .    fprc- 

(*)  Préface  de  TApoIogie  des  femmeV,  p.  ?• 
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fpreaux,  fi  Monfîcur  Perrault  l'entend  mal: 
&  c*eft  encore  moins  fà  faute,  s'il  plaît  à 
d'autres  Cenfeurs  de  le  iigurer  que  par  ces 
mots ,  fi  lefohïl  cfi  fixe^  ou  tourne  fur  fin 
âx€ ,  il  ait  voulu  oppofer  le  fyftéme  de  Co- 
pernic  avec  le  fyftéme  de  Ptolomée,  qui  fiip* 
poiê  que  c'eft  le  Ibleil  oui  tourne  autour  de 
la  terre*  MonfieurDeipreaux  a  dit  cent  fois 
qu'il  n'avoît  fongé  qu'à  oppofer  le  ièntiment 
de  ceux  qui  faifoient  tourner  le  foleil  fur  ibn 
axe,  au  lentiment  de  ceux  qui  ne  vouloienl 
pas  qu'il  tournât  fur  ion  axe,  &  le  vers  le 
dit  même  aflèz  diflindement  pour  n'avoic 
pas  befoin  d'être  interprète.  ^ 

De  pareilles  injuftîces  ne  dimiiiueront point 
la  réputation  de  nos  Poètes,  puifque  celles 
qu'on  fait  aux  Anciens,  ne  diminuent  point 
la  leur,  quoiqu'elles  foient  en  bien  plus  grand 
nombre.  Comme  ils  ont  écrit  en  des  lan- 
gues qui  font  mortes  aujourd'hui ,  &  comme 
bien  des  chofes  dont  ils  ont  parlé,  ne  font 
connues  aujourd'hui,  qu'impadfaitefnent  aux 

I)]us  doâes,  ont  peut  croire  fans  témérité  quc( 
eurs  Cenfeurs  ont  tort  fort  fbuvent^  même  en 
plufieurs  occalîons  où  l'on  ne  fauroitprouvet 
qu'ils  n'ont  pas  raifon. 

Ainfi  nou9  pouvons  promettre  fans  trc^ 
de  témérité,  la  deitinée  de  Virgile,  d'Horaoe 
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ft  de  Cieeron  aux  Ecrivains  François,  ^xi 
font  honneur  au  iîecle  de  Lonis  le  Grand; 
c'eft-à-dire,  d*étre  regardés  dans  tous  lestetns 
èL  par  tous^  les  peuples  à  venir,  comme  te- 
nant un  rang  entre  les  grands  hommes, 
dont  les  ouvrages  font  réputés  lesprodudions 
les  plus  précieufès  de  Teiprit  humain. 


SEéxiON    XXXIII. 

Que  la  yénération  four  les  bom  Auteurs  de 
[antiquité  durera  toujours.  Sil  efi 
vrai  que  nous  raifonnions  mieux  que  Ut 
Anciens^ 

Mais  ces  grands  hommes,  dira-t*on,  ne 
ibnt-iispas  expofes  eux-mêmes  à  être 
dégradés?  La  vénération  qu'on  a  pour  lei 
Anciens  ne  pourroit-ellepas  pn  des  tems  plus 
éclairés  que  les  tems  qui  ont  bien  voulu  Jes 
admirer,  fe  changer  en  une  fimple  eftime? 
Virgile  ne  court-il  point  hafard  que  fa  répu« 
tation  ait  la  defiinée  de  celle  d'Ariftote?  LI« 
liade  n*eft-elle  point  expofée  à  fubir  un  jour 
le  fort  du  fyAéme  de  Ptolomée,  dont  le 
inonde  eft  aujourd'hui  déiàbufé.^  Nos  Critt«> 
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qiies  mettent  les  poeines  ai  les  autres  oiivra* 
ges  à  une  épreuve  où  on  ne  les  mit  jamais. 
II9  en  font  des  analyfes\  fuivant  la  méthode 
des  Géomètres,  méthode  fi  propre  à  de* 
couvrir  les  fautes  échappées  aux  Cenièurs 
précédens.  Les  armes  des  ancieifs  Critiques 
netoient  pas  auflî  acérées  que  celles  des 
nôtres.  Qu'on  juge  par  Tétat  où  font  au» 
jourd'hui  les  fcienccs  naturelles,  de  combien 
notre  fîécle  eH;  déjà  plus  éclairé  «oie  les  fiécles 
de  Platon,  d*Augufte,  &  de  Blbn  X-  La 
perfedion  où  nous  avons  porté  l'art  de  rai- 
sonner ^  qui  nous  a  fait  faire  tant  de  décou* 
vertes  dans  les  fciences  naturelles,  eft  une 
fource  féconde  en  nouvelles  lumières.  Elles 
fe  répandent  déjà  furies  belles  Lettres,^ 
elles  en  feront  difparoître  les  vieux  préjugés, 
ainfl  qu'elles  les  ont  fait  difparoître  des  fcien* 
ees  naturelles.  Ces  lumières  fè  communi- 
queront encore  aux  différentes  proférions  de 
la  vie,  &  diéja  Ton  en  apperçoit  le  crépufculc 
dans  toutes  les  conditions.  Peut-être  mçme 
que  la  génération  qui  fuivra  immé(fiatement 
la  nôtre ,  frappée  des  fautes  énormes  dHo- 
niere  &  de  fes  compagnons  de  fortune,  les 
dédaignera ,  ainfi  qu'un  homme  devenu  rai» 
fbnnable ,  dédaigne  les  contes  puériles'  ^ui 
ont  fait  Tamufement  de  fon  enfance.  a 
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Notre  fiecle  peut  être  plus  favant  que  les 
fîécles  illuftres  qui  Tont  précède  ;  mais  je  nie 
que  les  eiprits  ayent  aujourd'hui,  généra- 
lement parlant)  plus  de  pénétration,  plus 
dq  droiture  &  plus.de  jufteiTc  qu'ils  n'eii 
a  voient  dans  ces  fîeclesJà. .  Conune  les 
hommes  les  plus  dodles  ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  ont  le  plus  de  fens ,  de  ii)énie  le 
iîécle  qui  eft  plus  favant  que  les  autres,  n'eft 
point  toujours  le  fiécle  le  plus  raifonnable. 
Or  c'eft  du  fens  qu'il s^agit ici,  puifquil  s'agit 
de  juger.  Dans  toutes  les  queflions  où  les. 
faits  font  généralement  connus ,  un  homme 
ne  juge  pas  mieux  qu'un  autre,  parce  qu'il 
çft  plus  favant  que  lui*  mais  parce  qu'il  a 
plus  de  fèns  ou  plus  de  jufteile  d'efprit. 

On  ne  prouvera  point  certainement  par  la 
conduite  que  les  grands  &  les.  petits  tiennent 
depuis  foixantc«dix  ans  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  où  l'étude  de  ces  fcîences  qui 
perfeâionnent  tant  la  raifon  humaine,  fleurit 
davantage ,  que  les  efprtts  y  ayent  plus  de 
droiture  qu'ils  n'en  avoient  dans  les  fîécles  ' 
précédens,  êc  que  les  hommes  y  foient  plus 
raifonnables  que  leurs  ancêtres.  Cette  date 
de  fbixante*dix  p.ns  qu'on  donne  pour  époque 
à. ce  renouvellement  prétendu  des  efprits  efl. 
mal  choifie.     Je  ne  veux  point  entrer  dans 
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tles  détails  odieux  pour  les  Etats  &  pour  les 
particuliers,  &  je  me  contenterai  de  dire 
que  Tefprit  pliilofophique  qui  rend  les  hom- 
mes fi  raifbnnables ,  &  pour  ainfi  dire ,  Ji 
eonfequens^  fera  bientôt  aune  grande  partie 
de  rÉurope,  ce  qu'en  firent  autrefois  les 
Gots  &  les  Vandales ,  fuppolé  qu'il  continue 
à  faire  les  mêmes  progrès  qu'il  a  faits  depuis 
foixante-dîx  ans.  Je  vois  les  arts  nécellàires 
négligés;  les  préjugés  les  plus  utiles  à  la  con- 
fervation  de  la  fociété,  s'abolir;  &  les  rai- 
fonnemens  fpéculatifs  préférés  à  la  pratique. 
Nous  nous-  conduifons  fans  égard  pour  l'cx- 
perience,  le  meilleur  maître  qu'ait  le  genr© 
humain;  &  nous  avons  l'imprudence  d'agir, 
comme  fi  nous  étions  la  première  génération 
qui  eût  fu  raisonner.  Le  foin  de  la  pofté- 
rilé  eft  pleinement  négligé.  Tontes  les  d&- 
penfes  que  nos  ancêtres  ont  faites  en  bâti- 
mens  &  en  meubles ,  fçroient  perdues  pour 
nous,  &  nous  ne  trouverions  plus  dans  les 
forêts  du  bois  pour  bâtir,  ni  même  poiur 
nous  chauffer,  s'ils  avoieut  été  raifonna- 
bles  de  la  manière  dont  nous  le  fommes. 

Qiie  les  Royaumes  de  \t^  Républiques, 
dira-t'on,  fe  mettent  dans  la  néceffité  de 
ruiner,  ou  leurs  fujets  qui  leur  auront  prêté, 
ou  le  peuple  qui  foutient  ces  Etats  par  un 
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travail  qu'il  ne  fauroit  plus  continuer,  dès 
qu'il  eft  réduit  dans  Tindigence.  Que  ici 
particuliers  fe  gouvernent,  comme  s'iïs  dé- 
voient avoir  leurs  ennemis  pour  héritiers, 
&  que  la  génération  préfente  fe  conduite 
comme  ii  elle  devoit  être  le  dernier  rejetton 
du  genre  humain  ;  cela  n'enipéche  pas  que 
nous  ne  raisonnions  mieux  dans  les  Iciences, 
que  n*OQt  fait  tous  les  hommes  qui  nous  ont 
précédé.  Ils  nous  auront  furpafle,  fi  Ton 
peut  fe  fervir  dé  cette  expreflîon ,  en  raifon 
pratique ,  mais  nous  les  furpaflbns  en  r ai/on 


fpécuUtive,       Qii'on  juge  de  la  fupériorité 

aifon  que  r 
hommes  des  tems  paués ,  par  Tétat  où  font 


d'efprit  &  de  raison  que  nous  avons  fur  les 


aujo«rd'*hui   les  fcicnces  naturelles,    &  par 
rétat  où  elles  étoient  de  leur  tems. 

Il  eft  vrai,  répondrai-fe,  que  les  fciences 
naturelles ,  dont  on  ne  fauroit  faire  un  trop 
grand  cas ,  <Sc  dont  on  ne  fauroit  trop  ho*^ 
norer  les  dépofitaires  ,  font  plus  parfaites 
aujourd'hui  qu'elles  pe  Tétoient  du  tenu 
d' Augufte  &  au  tems  de  Léon  X  :  mais  cela 
ne  vient  point  de  ce  que  nous  ayons  plus  de 
jufteffe  dans  Tefprit,  ni  que  nous  fâchions 
mieux  raifonner  que  les  hommes  qui  vi"> 
voient  alors.  Cela  ne  vient  point  de  ce  que 
ks  efprits  ayent  été,  pour  ainfi  dire,  régé- 
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néres.     L*uiiiqae  caufe  de  la  perfeâioa  des 
fciences  naturelles,   oa,    pour  parler  avec 
précifîon ,    l'unique  caufè  qui  fait  que  ces 
iciences  font  moins  imparfaites  aujourd'hui 
qu'elles  ne  l'etoient  dans  les  tems  antérieurs, 
c'cft  que  nous  {avons  plus  de  faits  qu'on  n'en 
iàvoit  alors.     Le  tems  &  le  haiàrd  nous  ont 
fait  feire  depuis  quelques  fiécles  une  infinité 
de  découvertes ,  où  je  vais  montrer  que  le 
raiibiinement  a  eu  très-peu  de  part,  &  ces 
découvertes  ont  mis  en  évidence  la  fauflèté 
de'plufieurs  dogmes  philofbphiques,  que  nos 
prédéceÛèurs  {ubfHtuoient  à  la  vérité,   que 
les  hommes  n'étoient  point  capables  de  con« 
noître  avant  ces  découvertes. 
:    Voilà,  fuivantmon  opinion,  la  felution 
du  problême  propofé  fi  fouvent     Pourquoi 
fios  Poètes  &  nos  Orateurs  ne  furpafièroient- 
ils  pas  ceux  de  l'antiquité,  comme  il  eft  con- 
fiant que  nos  Savans  dans  les  connoifiances 
naturelles,  lurpaflènt  les  Phyficiens  de  l'an^ 
tiquité?  Nous  devons  au  tems  tout  l'avantage 
que  nous  pouvons  avoir  fur.  les  Anciens  dans 
les  fciences  naturelles.     Il  a  mis  en  évidence 
plufieurs  faits  que  les  Anciens  ignoroient,  & 
laufquels  ils  fubfiituoient  des  opinions  faufiês 
qui  leur  faifoient  faire  cent  mauvais  raifbn- 
nçmeqs.     Le  même  avantage  que  le  teins 
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nous  a  âonné  fiir  les  Anciens,  il  le  donnera 
fur  nous  à  nos  ;irriere-nevciix.  Ufuffit  qtfua 
iîécle  vienne  après  un  autre,  pour  raifonner 
mieux  que  lui  dans  les  fciences  naturelles,  à 
moins  qu'il  ne  foit  arrivtf  dans  la  fbciété  un 
boulevérfement  aflez  grand,  poiu:  éteindre, 
au  préjudice  des  pctits-fils ,  les  lumières  qu'a- 
voient  leurs  ancêtres* 

Mais,  dira-fon,  le  raifonnement  n'a-t'il 
pas  contribué  beaucoup  à  étendre  les  nouvel* 
les  décQ||ertes?  J'en  tombe  d accord;  ^uili 
je  ne  nie^int  que  nous  ne  raifonnionsavec 
juftefle.  Je  nie  feulement  que  nous  raifon* 
nions  avec  plus  de  juftefle  que  les  Grecs  &  les 
Romains;  &  je  me  contente  de  foutenir 
qu'ils  auroient  fait  unauffî  bonuiàge  que  nous^ 
des  vérités  capitales  que  }e  hafard  nous  a  ré- 
vélées, pour, ainfl  dire,  s'il  lui  avoit  pliî  de 
leur  découvrir  ces  vérités.  Je  fonde  mafup- 
pofition  fur  ce  qu'ils  ont  raifonné,  auili-bien 
que  nous ,  fur  toutes  les  chofes  dont  ib  ont 
pu  avoir  autant  de  connoiûance  que  nous,  & 
îlur  ce  que  nous  ne  raifonnons  mieiuc  qu'ils 
ne  raifonnoient  que  dans  les  chofes  où  nous 
fommes  plus  inftruits  qu'eux,  foit  par  l'expé- 
rience, foie  par  la  révélation  ;  c'eft-à-dire,  dai^s 
les  fciences  naturelles  èi  dans  les  diiFérentqs 
parties  de  la  Théologie*  :  ' 
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Afin  de  prouver  qoe  nous  raîfcmiioiis  mieux 
^ie  les  Anciens,  il  faudroit  faire  voir  que 
c*eft  à  k  jufleflè  duraifonnement,  &non 
point  au  hâfàrd  ou  aui^  expériences  fortuites 
que  nous  devons  la  connoiflànce  des  vérités 
que  nous    fàvons ,    &    ^i*ils    ignoroient. 
Mais,  loin  qu'on   puif&  faire    voir  qu'on 
ait    Tobligation    des   nouvelle^    découver* 
tes  à  des  Phiiofophes  qui   fbient  parvenus 
aux  vérités  naturelles  les  plus  importantes, 
par  des  recherches  méthodiques, Â  par  le 
lêcours  de  fart  fi  vanté  d*enchaîn^des  con- 
clufions,  on  peut  prouver  le  contraire.     On 
peut  montrer  que  ces  inventions  &  ces  dé- 
couvertes originales,  pour  aiafi  dire,  ne  font 
dues  qu'au  hafàrd,  de  que  nous  n*en  avons 
profité  qu'en  qualité  de  derniers  venus. 

Premièrement,  on  ne  me  reprendra  point 
de  dénier  auxPhilotbphes  <St  aux  Sa  vans,  qui 
ireeberchent  méthodiquement  les  feerets  de  la 
nature,  toutes  les  inventions  dont  ils  ne  font 
pas  reconnus  les  Auteurs.  Je  pois  reflilèr 
aux  Phiiofophes  l'honneur  de  toutes  les  dé- 
couvertes faites  depuis'  trois  cens  ans,  qui 
n'ont  pas  été  publiées  fous  le  nom  de  queL 
que  Savant.  Comme  ils  écrivent,  &  com- 
me leurs  amis  écriven^t  auifî^  le  public  eft  in- 
fonné  de  leurs  découvertes,  ^  on  lui  ap- 
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prend  bientôt  à  quel  Uluftre'il  a  rôbligatioft 
des  moins  importantes.  Âinfi  fî  je  puis^re- 
flifer  aux  Philofophes  d'être  les  inventeurs 
des  Sas  des  Eciuiès  trouvées  il  y  a  deux  cens 
ans,  &  qiii  font  non-feulement  d'une  utilité 
infinie  dans  le  commerce^  mais  qui  ont  en* 
core  donne  lieu  à  tant  de  remarques  fur  la 
nature  &  fur  la  pente  des  eauxj  je  puis  leur 
denier  d*étre  les  inventeurs»  des  Moulins  à 
eau  &  à  yént,  comme  des  horloges  à  poid^ 
&  à  balancier,  qui  ont  tant  aidé  auxobferva- 
tions  de  tout  genre,  en  donnant  moyen  de 
mefurer  toujours  le  tems  avec  exa^itude. 
Ce  ne  font  point  eux  nonplys  qui  ont  trouve 
la  poudre  à  canon ,  qui  a  donné  liey  à  tant 
d'obièrvations  fur  la  nature  de  l'air  j  ni  plu« 
fieurs  autres  Inventions  dont  on  ne  connoit 
pas  certainement  les  Auteurs,  mais  qui  ont 
beaucoup  contribué  à  perfeâionner  lesfcien* 
ces  naturelles. 

Secondement,  je  puis  alléguer  des  preu« 
ves  pofitives  de  ma  propofition.  Je  puis  faira 
voir  que  Its  recherches  méthodiques  n'ont  eu 
aucune  part  aux  quatre  découvertes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  donner  à  notre  fîécle  k 
fupériorité  qu'il  peut  avoir  fur  les  fiédes  an» 
térieiurs,  dans  les  fciences  naturelles.  Ces 
quatre  découvertes,  iàvoir,  la  coonoiflànce 
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de  la  pefantciir  de  Taîr,  la  Bouflble,  llm- 
pripierie  &  les  Limettes  d'approche,  font 
dues  à  l'expérience  dt  au  hafard, 

•  L'imprimerie,  cet  art  iî  fovoraWe  à  Tavan- 
<îeracnt  de  toutes  lesfciences,  qui  deviennent 
plus  parfaites  à  mefure  que  les  connoîflances 
â*y  multiplient,  fut  trouvée  dans  le  quinzième 
fîécle,  &  près  de  deux  cens  ans  avant  que 
Monfieur  Defcartes,  qui  pafïè  pour  le  père 
de  la  nouvelle  Philofophie ,  eut  fait  part  an 
public  de  fes  méditations.  On  difpute  fur  le 
premier Liventeur  de  rimprîmerie  (*),  maïs 
per^nne  n*en  fait  honneur  à  un  Philofbphe. 
D*aîlleurs  cetlnventeiu:  eft  venu  en  des  teins 
où  il  peuvoit  favoir  tout  au  plus  l'art  de  raî- 
fonnef ,  tel  qu'on  l'enfeiguôit  alors  dans  les 
Ecoles;  art  que  les  Philofophes  modernes 
mcprifent  avec  tant  de  hauteur, 

*  Il  paroît  que  la  Boufïolc  étoît  connue  dès 
le  trezîéme  fiécle.  Mais  foit  que  Jean  Goyaf 
Marinier  dé  Melphi  ou  qu'un  autre  plus  an- 
tien  que  lui ,  en  ait  trouvé  'Fiifage ,  cet  Jfn* 
venteur  aura  toujours  été  dans  le  même  cas 
que  l'Inventeur  deriùiprimerie.  Que  de  lu- 
mières donne  à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  phy- 
fique,  la  connoiffance  de  lar  propriété  qu'a 
l'Aimant  détourner  toujours  verdie  Foie  Arç. 

'  tique 

(*)  Polyd.  Vîrgil.  de  Inv.  Ktr.i.f.^^7^ 
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dqae  le  même  côte,  &  la  connoiflànce  de  la 
vertu  qu'il  a  de  communiquer  au  fer  cette 
proprfëté.  D'ailleturs»  dès  que  la  Boufible 
a  été  trouvée,  il  étoit  néceiTaire  que  Tart  de 
la  navigation  fe  perfeâionnât,  &  que  les  Eu-^ 
ropéans  fifTetit  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus 
tard  les  découvertes  qu*il  étoit  abfolument 
impoflible  de  faire  fans  un  pareil  fecours,  & 

Ju'ils  ont  faites  depuis  la  fin  du  quinzième 
lécle.  Ces  découvertes  qui  nous  ont  fait 
connoitre  TAmérique  &  tant  d'autres  pays 
inconnus,  enrichifTent  la  Botanique,  rAftro- 
nomie,  la  Médecine, THiftoire  des  animaux, 
en  lui  mot ,  toutes  les  fciences  naturelles. 
Les  Grecs  &  les  Romains  nous  ont-ils  donné 
lieu  de  croire  qu'il»  ne  fulTetit  pdint  capables 
de  diAribuer  en  difTérentes  clalTes,  &defub- 
divifer  en  genres  les  nouvelles  plantes  qu'on 
leur  auroit  apportées  d'Amérique  &  des  ex- 
trémités de  l'Afie  <St  de  l'Afrique,  ou  de  di- 
flribuer  en  conftellation  les  étoiles  voifines 
du  Pôle  Antarâique. 

Ce  fut  au  commencement  dudix-feptiéme 
iîécle  que  Jacques  Metius  d'Alcmaecr  trouva, 
en  cherchant  autre  chofè,  les  Limettes  d'ap- 
proche. Il  femble  que  la  dellinée  fe  foit 
plu  à  mortifier  lesPhilofophes  modernes,  en 
faifant  arriver  le  hafard  qui  a  donné  lieu  à 
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rinvention  des  Lunettes  de  longue  vue,  avant 
le  tems  qu'ils  mar^icnt  pour  l'e'poque  du  re- 
ûouvellement  des  prîts,  Depuîs  quatrevingt 
Ans  que  les  efprits  ont  commencé  à  devenir 
Ç\  jufles  &  pénétrans,  on  nia  fait  aucune  dé- 
couverte de  Timportance  dé  celle  dont  nous 
|)arlons.  Les  fources  des  cohnoiflànces  na- 
turelles cachées  aux  Anciens,  fe  font  ouver-» 
tes  avaqt  le  tems  où  Ton  prétend  que  les  fcien-* 
ces  ont  commencé  d'acquérir  la  perfection 
qui  f^it  tant  d'honneur  à  ceux  qui  les  ont 
cultivées. 

Jacques  Metîus ,  Tinventeur  des  Lunet- 
tes d'approche,  étolt  fort  ignorant,  au  rap- 
[)ort  de  Moçfieur  Defcartes  (*),  qiiî  a  vécu 
ongtems  dans  la  Province  oii  le  fait,  dont 
il  s'agit,. étoit  arrivé,  &  qui  le  mit  par  écrit 
trente  ans  aptes  l'événement.  Le  hafard  ie 
plut  à  donner  à  Jacques  Metius  l'honneur  de 
cette  invention,  qui  feule  a  plus  perfecflionné 
les  fciences  naturelles  qui  toutes  les  fpécula- 
tions  des  Philofophes ,  &  cela  prerérable- 
ment  à  fon  père  &  à  fon  frère ,  qui  étoient 
de  grands  Mathématiciens.  Jacques  Metius 
ne  trouva  point  les  Lunettes  de  longue  vue 
par  auciuic  recherche  méthodique,  mais  par 

une 
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une  expérience  fortuite.  Il  &'âinufbit  à  faire 
des  verres  à  brûler. 

Rien  n!étoit  plus  factk  que  4^  trouver  les 
Microfcopes  après  Tinvention  des  Lunettes 
d'approche.  Or  on  peut  avancer  qpe  G*eA  à 
Taide  de  ces  inilrumens  qu'oiit  été  ^ites  le^ 
obferyatîoiis  qui  oQt  enrichi  TAflFOiipinie  ^ 
THiftoire  naturelle ,  ^  qip  ont  peitdu  ces  fcien* 
ces  fuDérieure»  ailfourd'hui  ^  ce  qu'elle»  etoient 
autrekiiç.  Çe$  inilrumeq$  qnt  méine  part  9 
beaucoup  d'oI)f$frvatiQps  où  Tofi  ne  8*en  ièç( 
point,  pgrcç  quç  c^s  obrervations  n*auroiei}( 
jamais  été  ^(siitéeç,  fi  d^s  o^ljsrvatipns  précp* 
dentés ,  faites  9  vec  Içs  in^nimens  dont  je  parl^, 
n'avpient  donné  Tifiée  de  les  tepter. 

Lfss  elO^tç  d'i)n^  pareille  Recouverte  fe 
multiplient  à  Vinfîni.  Après  qu'ils  ont  e«} 
perfetdHonpé  1- Ai^ronomi^ ,  TA^ronomie  9 
{)erfe<£Honué  d'autres  fçiençiBS.  Çlle  a  per** 
fediouné,  par  exemple,  Ifi  Géographie,  ei} 
donnant  les  pqints  cje  Iong|t|fde  certainet^a^nf^ 
&  prefqpe  aiiffi  faci}emej!?ç  qiii-pn  pouyok 
9voir  autrefois  ies  pointç  dl^  l9^m4^«  Com^ 
me  le  progrès  de  Texpérieiiçe  n-e^l  p^s  inl^t^ 
il  a  été  n4ce0àit'e  qn'il  s'éçoulat  un  eipaçe  ^g 
près  de  quatreyiagts^nsdièpuisrinyentipsdef 
Luaettes  de  longue  vu^,  jufqn'W  Pla^irpH$^*i| 
de  rpbW^tQiflp,  ^  à  la  M^ppç^i^^de  ds 
:    Tome  IL  Ff     gtedby^^uLj^don- 
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Monfieiir  de  Ùfle,  les  premières  Cartes  où 
les  points  principaux  du  Globe  ten'eftreaycnt 
été  pbccs  dans  leur  véritable  pofiticMi.  Quel- 
que fïicilite  phyfîque  que  Içs  Lunettes  d'ap« 
proche,  depuis  que  Galilée  lés  eut  appliquées, 
à  Tobfervation  des  Aftres,  donnaflcnt,  poiu: 
avoir  la  largeur  de  la  mer  Atlantique,  tous 
tes  Géographes  qui  Ont  fait  des  Cartes  avant 
Monlîeur  de  Lil  le ,  sV  font  trompés  de  plu- 
fieurs  dégrés.  11  n'y  a  pas  cinquante  ans  que 
cette  faute  groflîere,  fur  la  diftance  des  co- 
tes de  l'Afrique ,  &  dès  côtes  de  l-Amérique 
méridionale,  pays  découvert  depuis  deux 
cens  ans ,  eft  corrigée. .  Il  n'y  a  pas  plus  long- 
tems  qu*on  a  rendu  fa  largeur  véritable  à 
rOcéan  qui  eft  entre  l'Afie  &rAmérique,  & 
qu'on  appelle  communément  la  mer  du  Sud. 
L'efpritphilofophique,  les  Phyiîciens  ipécu- 
Inteurs  ne  i^ifoient  point  ufage  des  faits.  Il 
eft  venu  un  homme  dont  la  profeilioa  étoit 
de  faire  des  Cartes ,  &  qui  s'eft  fervi  utile- 
ment des  expériences.  Peut-être  que  les 
Grecs  &  les  Romains  euffent  profité  plutôt 
que  nous  des  lunettes  de  longue  vue.  Les 
aiftances  &  les  pofitîpns  desiieux  qu'ils  con- 
aoiffoient,  &  qu'ils  nous  ontlaiilees,  met- 
tent en  droit  de  faire  cette  fuppofition. 
Moniîèuc  dcirlifle  qui  a  trouvé  pli»  de  fao- 
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tes  dans  les  Ge!ographe8  modernes,  que  ceux- 
ci  n'en  reprochoient  aux  Anciens ,  a  montré 
que  c'ét(rit  les  Modernes  qiii  fc  trompoient, 
quand  ils  reprenoient  les  Anciens  fur  la  di- 
Ibnce  que  les  anciens  avoient  établie  entre  la 
Sicile  &  TAfrique^  comme  fur  quelques  au- 
tres points  de  Géographie. 

La  dernière  des  découvertes  qui  ont  tant 
contribué  à  enrichir  les  fciences  naturelles^ 
cft  celle  de^a  péfanteur  de  Tair.  Cette  dé- 
couverte épargne  à  nosPhilofophes  toutes  les 
erreurs  où  font  tombés  ceux  qui  l'ignoroientj 
en  attribuant  à  Thorreur  du  vuide  les  effets 
de  la  péfanteur  de  Tair.  Elle  a  donné  lieu 
encore  à  1-inventîon  des  Baromètres  &  de  tous 
les  autres  inftrumens  ou  machines  qui  font 
leur  effet  en  vertu  de  la  péCiritcur  de  Tair, 
&  qui  ont  mis  en  évidence  lui  î\  grand  nom- 
bre de  vérités  phyfiques, 

.  Le  célèbre  Galilée  (*)  avoit  bien  remar- 
qué que  les  pompes  afpirantès  Revoient  Teaa 
jufqo'ià  la  hauteur  de  trenCre-deiix pieds;  mais 
Galilée,  comme  Tavoient  fait  fes  prédécef- 
feurs,  &  comme  le  feroîent  encore  nos  Phî- 
lofophe»,  fans  la  découverte  fortuite  dont  je 
Vai«  parier,  atttibuoît  cette  élévation  deTeau, 
oppo£eè  au  mouvement  des  corps  graves ,  1 
—  Ff  a  Thor- 

{*)     Mort    en    1(^4 Xt  .  gtze^byV^UU^lt: 
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rhorreur  du  viiide.  En  I643 ,  Torîccllî  Mé- 
canicien du j^nd  Duc  Ferdiciand  II.  remar- 
qua, en  eflayant  de  faire  des  expériences, 
qiie  lorfqu*un  tuyau  fer0té  par  Torifice  fopé- 
rieur,  &  ouvert  par  l'orifice  inférieur,  éroit 
tenu  debout  plongé  dans  un  vafè  plein  de  vif 
argent,  le  vif  argent  demeuroit  iuipendu  à 
une  certaine  hauteur  dans  ce  tuyau.  Se  que 
le  vif  argent  fufpendu ,  tomboit  tout  entier 
dans  le  vafe,  fî  l*on  ouvrok  le  Ayau  par  fbn 
orifice  fupâ-ieur.  Ceft  la  première  expé- 
rience qui  ait  été  Ëtite  fur  cette  matière.  Se 
qu'on  appelloit  Texpâ'ience  du  vutde.  Les 
fiiites qu'elle  a  eue,  l'ont  rendue  célèbre  (*"). 
iToricellî  trouva  Ion  expérience  curieufe. 
Il  en  fit  part  à  fes  amis ,  mais  fans  la  rappor- 
ter à  fa  caufe  véritable,  laquelle  il  ne  dievi- 
noit  pas  encore. 

Le  Père  Merfenne  Minime  de  Paris^  dont  le 
nom  eft  fi  célèbre  parmi  les Philofbphes  dece 
tems  là,  en  fiit  informé  pardeslettresxl'Itdlie 
dès  1644,  &  il  la  divulgua  par  toute  ^France. 
Monfieur  Petit  &MonueurPafcal,  le  père  de 
1: Auteur  des  Provinciales  firent  plnfiems^xpé- 
riences  en  conféquence  de  celle  deTôrioeili. 
MonfieurPafcailefilsjfitaidi  le»fieniies.  Se  il 
*  pubËa 

(^)  Saggi  d'eipetiènze  &tte  nell'  Acad.  del 
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publia  CCS  expériences  dans  un  ^crit  qu'il  donna 
au  publicen  1647.  Peribnne  ne  s'avifbit  d'ex* 
pliquer  encore  ces  expériences  par  la  péfàn* 
teur  de  l'air.  Cefi  une  preuve  inconteAable 
qu'on  n'a  point  été  jufqu'à  cette  vérité,  en  che» 
minant  de  principe  en  principe  &  par  voie  de 
fpéculadon.  Les  expariences  en  ont  donné 
fortuitement  la  connoîflanceauxFbilofophes, 
êc  même  ils  avoient  fî  peu  imaginé  que  Tair 
fut  péfant)  que,  pour  ainfi  dire,  ils  ont  n;ia* 
nié  longtems  la  péfànteurde  l'air  iànslacom» 
prendre.  La  vérité  s'eft  préfentée  à  eux  par 
hafard,  jSc  il  femble  même  que  ce  Ibit  enco- 
re par  hafard  qu'ils  l'ayent  reconuue. 

Nous  favons  positivement  par  ce  que  les 
témoins  oculaires  en  ont  écrit,  que  Moniteur 
Pafcal  {*)  n'eut  connoiilànce  de  l'idée  de  la 
péfanteur  de  l'air,  qui  étoit  enfin  venue  à 
Toricelli  à  force  de  manier  fon  expérience, 
qu'après  avoirpublié  l'écrit  dont  il  a  été  parlé. 
Monfieur  Pafcal  trouva  cette  explication  tout- 
à-iait  belle;  mais  comme  elle  n'étoit  qu'iuie 
fimple  conjeâure,  il  fit  plufieurs  expérien^^ 
ces  pour  en  connoître  la  vérité  ou  la  fauflè* 
té ,  &  Tiuie  de  ces  tentatives  fut  la  célèbre 
expérience  faite  fur  le  Puits  de  Domme  en 
Ff  3  1648. 

(*)  Préfece   du  Traite    4e  l'équilibre  des 
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164g.  Enfin  Monfieur  Pafcal  çompofà  les 
traités  de  l'équilibre  des  lîqueiirs  &  de  la  pé* 
fanteur  de  la  inafTe  de  Tair ,  qui  depuis  ont 
été  imprimés  plufieurs  fois»  Dans  la  fuite 
MonGeur  Gerik  Bourgmaitre  de  Magdebourg, 
&  Monfieur  Boyle  trouvèrent  la  machine 
Pneumatique,  &  d'autres  in^nterent  ces  in- 
ftmmens  qui  marquent  les  différem  change- 
mens  que  les  variations  du  texns  apportent  au 
poids  de  Tair.  Lés  raréfidions  de  Tair  ont 
donné  encore  des  vues  fiu-  les  raréfadions 
des  autres  liquides.  Qu'on  juge  par  ce  récit, 
dontperfoune  ne  faiuroit  contefter  la  vérité, 
fi  ce  font  les  doutes  éclairés  &  les  fpécula- 
tions  des  Philofoplies  qui  les  ont  conduits  de 
principe  en  principe,  du  moins  jufqu'auxoc- 
périences  qui  ont  fait  découvrir  la  péfanteur 
de  lair.  En  vérité,  la  part  que  le  raifon» 
nement  peut  avoir  dans  cette  découverte,  ne 
lui  fait  pas  beaucouJ3  d'honneur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  quelques  inventions 
inconnues  aux  Anciens,  &  dclqueiles  on  con- 
noît  les  Auteurs,  comme  eft  celle  de  tailler 
le  .diamant  qu'un  Orfèvre  de  Bruges  trouva 
fous  Louis  XI.  (*)  &  avant  laquelle  on  préi- 
féroit  les  pierres  de  couleur  aux  diamans. 

Aucim 

.  (*)  Hîft.  des  pierres  précieufes,  par  Berquen, 
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Aacun  d^ux:  n'etoit  philofophe,  méaie  Phi* 
lolbphc  Ariftotelicien^ 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens  d*cxpo- 
fer,  que  les  connoillances  que  nous  avons  dans 
les  iciences  naturelles,  &  que  l^î^  Anciens 
n'avoient  pas,  que  la  vérité  qui  eft  dans  les 
raifonneinens  que  nous  faifons  fur  plufieurs 
quellions  de  Phyiique,  <Sc  qui  n'etoit  pas  dans 
ceux  qu*ils  faifoient  furies  mêmes  queflions, 
font  dues  au  hafard  &  à  rcxperiencc  fortuite. 
Les  découvertes  qui  fe  font  faites  par  ce 
moyeu,  ont  été  longtems  à  germer,  pour 
ainfî  dire.  Il  a  '  fallu  qu'une  découverte  en 
attendit  une  autre,  pour  produire  tout  le  fruit 
quelle  pouvoit  donner.  Une  expérience  n'é- 
toit  pas  affez  concluante  fans  une  autre  qui 
n'a  été  faite  que  longtems  après  la  première. 
Les  dernières  inventions  ont  répancfu  une  lu* 
miere  merveilleufe  fur  les  coimoiffances  qu'on 
avoît  déjà.  Heureufement  pour  notre  fiécle 
il  s*eft  rencontré  dans  la  maturité  des  tems, 
&  quand  le  progrès  des  fciences  naturelles 
étoit  le  plus  rapide.  Les  lumières  réfultan- 
tes  des  inventions  précédentes,  après  avoir 
fait  féparément  une  certaine  progreflion^  com- 
mencèrent de  fe  combiner  il  y  a  quatrevingt 
ou.cent  ans.    Nous  pouvons  dire  de  notre 
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fiéde  ce  que  Qjiintîlien  difoit  du  fien  {*). 
Tât  nos  praceftoribus  y  tôt  exemplis  infiru- 
xit  antiquitasy  ut  poffit  videri  nuUa  forte 
nafcendi  atas  felicior^  quam  mfiray  cm  do- 
ccffda  priorei  elaboraverunt. 

Par  exemple,  le  corps  hiimaîn  étoît  aflcz 
connu  du  tems  dHippocrate  pour  lûî  don- 
ner une  notion  vague  de  la  circulatiou  du 
fkng  'y  mais  il  n*etoit  pas  encore  aiTez  déve- 
loppé pour  mettre  ce  grand  homme  au  fait 
de  la  vérité  (**).  On  voit  par  fes  écrits 
qu'il  l'a  plutôt  devinée  que  comprife ,  &  que 
Join  de  pouvoir  Texpliquert  diftindement  à 
Tes  contemporains,  il  ne  la  concevoit  pas  lui- 
niéme  bien  nettement.  Servet,  fi  connu  par 
fon  impiété  &  par  fon  fupplice  (***),*  étant 
venu  plufieurs  lîécles  après  Hippocrate ,  a  eu 
une  notion  bien  plus  diftindle  de  la  circula- 
pon  du  fang,  &  il  Ta  décrite  aflfez  clairement 
dans  la  préface  (****)  de  la  féconde  édition  du 
livre  pour  lequel  Calvin  le  fît  brûler  à  Genè- 
ve. Harvée  venu  foixante  ans  après  Servet,  a 
pu  nous  expliquer  encore  plus  diftinélemcnt 

que 

(  *  )  ïnft.  lîb.  Il  cap,  II. 

"(**)  Almelovéén.  Thvent.  nov.  ant. 

(***)  h  futexéctit'càGcnêyeenij'yj. 

(  ****  )  Woton,  préf.  du  favoir  des  Anciens  &  *s 
Modernes,  p.  15.         ,,.edbvv.uo^iL- 
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que  lui,  les  principales  drconftanèes  de  là 
circulation.  La  plupart  des  Savans  de  ion 
tems  furent  perfuadés  de  fon  opinion,  &  ils 
rétablirent  même  dans  le  monw  autant  qu*a- 
ne  vérité  phyiîque,  qui  ne  tombe  pas  foua 
les  fens,  y  peut  être  établie;  ceft -à-dire, 
qu*elle  y  paUa  pour  un  fentiment  plus  pro* 
bable  que  l'opinion  contraire. 

La  foi  du  monde  poiu:  les  raifonnemeos 
des  Philofophes,  ne  fauroit  aller  plus  loin,  & 
foit  p%r  inftind,  foit  par  principes,  les  boish- 
ines  mettent  toujours  une  grande  difFéreace 
entre  la  certitude  des  vérités  naturelles,  con* 
nues  par  la  voie  des  fens,  &  la  certitude  de 
celles  qui  ne  font^  connues  que  par  la  vote  du 
iraifonnement.  Ges  dernières  ne  fauroient 
leur  parottre.que  de  fîinples  probabilités.  Il 
faut,  pour  lés  convaincre  pleinement  de  ces 
vérités,  en  pouvoir  mettre,  du  moins,  quel- 
que circonftance  eflêntielle  à  portée  de  leurs 
khs.  Âinfî,  quoique  le  grand  nombre  des 
Phyiiciens,  (<,  la  plus  grande  portion  du 
monde  fuflènt  perfuadés  en  1687 ,  que  la  cir'» 
culation  du  iàng  étoit  ime  chofè  certaine, 
néanmoins  il  y  avoit  encore  bien  des  Savans 
^ui  entrainoient  auffiléur  portion  du  monde, 
lefquels  foùtenoient  toujours  que  la  dincuk- 
lion  da  &ng  n'étoit  qu'une  chimère.    Dans 
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l'Ecole  de  Mécfedne  de  rUniveifité.dePms» 
on  fôutenoit  encore  desTheiès  contre  la  cir- 
culation du  iàng  en  cette  année-là.     Enfia 
le^  Microfcopes  ie  font  perfeâionnés,  &ron 
en  a  fait  de  £  bons ,  que  par  leur  fècours  on 
voit  le  fang  couler  rapidemoit  par  les  altères 
vers  les  extrémités  du  corps  d*un  poiiïbn,  & 
revenir  plus  lenteineat  vers  le  centre,  par  les 
veines ,  &  cela  auffi  dillinâement  qu*on  voit 
de  Lyon  le  Rhône  &  la  Saône  courir  dans 
leurs  lits.     Perfonne  n'ofcroit  plus  écrire  aur 
jourd'hui,  ni  foutenir  une  Thefe  contre  la 
circulation  du  fang.     Il  eft  vrai  que  tous  ceux 
qui  font  perfuadés  maintenant  de  la  circula- 
tion du  fang,  ne  Tont  point  vue  de  leurs  pro- 
pres yeux;  inais  ils  favcnt  que  ce  n'eft  plus 
par  des  raifonneinens  qu'on,  la  j|rouve,  &que^ 
c*eft  en  la  faifant  voir  qu'on  lauemontre.  Je 
le  répète ,  les  hommes  ajoutent  foi  bien  plus 
fermeiilcnt  à  ceux  qui  leur  difent ,  fai  vu^ 
qu*à  ceux^  qui  leur  difent,  fai  eamlu.     Or 
le  dogme  de  la  circulation  du  fang,  par  les 
lumières  qu'il  a  données  fur  la  circulation  des 
autres  liqueurs,  &  par. des  découvertes  dont 
il  eA  caufe ,  a  plus  contribué  qu'aucime  autre 
obfcrvation,  à  perfcdionncrrAnatomîe.     U 
a  même  pcrfedionné  d'autres  fciences,  com- 
me la  Botanique.    Peut-on  nier  que  la  cir- 
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ailation  du  fang  n'aît  ouvert  les  yeitx  à  M; 
Perrault  le  Médecin ,  fur  la  cirailation  de 
la  fève  dans  les  arbres  &  dam  tes  plantes? 
(^l'on  juge  quelle  part  peut  avoir  «u,  dans 
l*établiflement  de  ce  dogme,  l*eiprit  philos 
f(^hique  né  depuis  cent  ans. 

La  vérité,  le  dogme,  s*i!  eft  permis  de 
parlet  ainfi,  du  mouvement  de  là  terre  au- 
tour du  Soleil ,  a  eu  la  même  deftinécJ  que 
le  dogme  de  la  circulation  du  fang.  PUi- 
fieurs  Philofophes  anciens  ont  connu  cette 
vérité?  mais  comme  ces  Pliilofophes  n'a* 
voient  pas  en  main,  pour  lai  prouver,  les 
mo^ns  que  nous  avons  aujourd'hui^  il  étoit 
demeuré  indécis,  fi  Philolaus,  Ariftarque  & 
d'autres  Aftronomes  avoient  raifon  de  faire 
tourner  la  terre  airtûur  du  Soleil ,  ou  fi  Pto*  . 
lomée,  &  ceux^qu^l  a  fuivis,  avoient  raifon. 
de  frire  tourner  le  Soleil  autour  de  la  terre. 
Il  iembloit  même  qtre  le  fyftéme  qu'on  ap« 
pelle  communément  le  fyftémc  dePtolomée^ 
eût  prévalu,  lorfque  dans  le  feizîéme  fîéclc 
Copernic  entreprit  de  foutenir  le  fentiment 
de  Philolaus  avec  des  preuvres  nouvelles,  ou 
qui  paroiffent  l'être,  tirées  des  obfervations. 
Le  monde  fc  partagea  de  nouveau ,  &  Ty» 
cho  Brahé  mit  au  jour  un  fyftême  mitoyen, 
pour  accorder  les^  faits  Aftronquiiques  dont 
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GA  avok  alors  une  oonnoiffîmce  certaine, 
•isec  Topimoa  de  fiinniobilirë  de  la  terre. 
Vers  ce  tems-là  les  Navigateurs  comtnen* 
cerent  à  faire  le  tour  de  notre  Globe,  & 
ouelqttetems  après  on  fut  ^ue  le  vent  d'Orient 
loiiiHoit  continuelleinent  entre  les  Tropiques 
dans  Tun  &  dims  Tartre  Hémifphere*     Ce 
fut  ime  preuve  pfayfique  dn  ientiment  qui 
fait  tourner  la  terre  fur  fon  centre  d'Occi- 
dent en  Orient  dans  vînEt-quatre  heures ,  en 
méuae  tems  qu'elle  fait  fe  tour  du  Zodiaque 
dans  un  an.     Quelques  aan^  après  les  Lu- 
nettes d'aj^rocfae  fnrent  trouvées.     A  Paide 
de  ce  nouvel  mArument,  on  fît  des  obfeiva- 
tfons  il  concluantes  fur  les  apparences  de 
Venus  •&  des  autres  Pknétes,  on  trouva  tant 
de  réÛmiblance  entre  la  t^rre  &  d'autres 
Planètes  qui  tournent»  en  coulant  fur  leur 
centre  autour  du  Soleil ,  que  le  inonde  ed 
anjonrd'iiui  comme  convaincu  de  lavédté  du 
fyfteme  de  Copernic.     U  y  a  foixante  anf 
4qu'aucttti  Profefleur  de  TUniverfîte  de  Paris, 
ti'olbk  enfèigner  ce  fyfteme.     Prefque  tous 
Tenfe^nent  aujourd'iim»  du  mdins  comme 
rh5ipothë&  qui  peut  £su}e  bien  expliqiier  les 
'fiiits  AfbgKiomiques  dont  nous  avons  une 
ODnnoijSfance  certaine.      Dans  les  tems  où 
œs  vmtés  jurincipales  n'ont  pas  encore  été 
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miiès  en  évidence,  les  Savans,  au4ieu  de 
partir  de  ce  point-là  pour  aller  faire  de  non* 
velies  découvertes ,  perdent  le  tenis  à  fe 
combattre  i'un*  l'autre.  Us  l*employeot  à 
foutenir  par  des  preuves  que  lenifonnement 
feel  ne  iaiuroit  fournir  bonnes  â:  folides^ 
Topinion  qu'ils  ont  prife  par  choix  ou  par 
haiard,  &  les  fcience»  naturelles  ne  font 
preique  aucun  progrès.  Mais  dès  que  ces 
vérité  ont  été  mifès  en  évidence ,  elles  nous 
conduifent  comme  par  la  main,  à  une  infi* 
nité  d'autres  connoifTances.  Les  philofo- 
phes  qui  ont  du  fens,  employent  alors  uti» 
iementleor  tems à  les  perfedionnerpr  Tex» 
péricnce.  Si  nos  prédéceilèurs  n'avoient 
point  les  coonoifTances  que  nous  nous  trou- 
vons avoir,  c'eft  donc  que  le  fil,  qui  nous 
guide  dans  le  Labyrinthe,  leur  manqudt. 

En  vérité  le  fens,  la  pâiétration  &  Té» 
tendue  d'elle  que  les  Anciens  montrent 
dans  leurs  loix,  dans  leurs  hiftoires,  &  méc 
me  dans  les  quefUons  de  Philolbphie,  où 
par  une  fbibleile  fi  naturelle  à  ^homme  qu'on 
y  tombe  encore  tous  les  jours,  ils  n'ont  pat 
donné  leurs  rêveries  pour  les  vérités  dont  ils 
ne  poiivoient  point  avoir  connoifTance  dm 
leur  tems»  parce  que  le  hafàrd  qui  nous  \^ 
a  révélées,  n'étois  pas  encore  asrivét  tcMit 
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cela,  di»-je,  nous  oblige  à  penfêr  que  Jeur 
raifou  étoit  capable  de  faire  hiGi^  que  nous 
avons  fait  des  grandes  vérités  que  l'expé'^ 

,  rienoe  a  inanifefiees  depuis  deux  (iécles.  Pour 
ne  pcnot  ibrtir  de  notre  iîijet,  les  Anciens 
u'ont-ik  pas  connus  auifi-bien  que  noœ  qvtt 
'  cette  fuperiorité  de  raifon,  que  ncnis  ap- 
pelions efprit  philofophique,  devpit  préfîdet 
à  toutes  les  fciences  &'à  tous  les  arts?  N*oat- 
ils  pas  rçcotwu  qu*elk  y  étoit  un  guide  né- 
cef&ire?  Nbnt-ils  ps  dit  ^1  termes  exprès, 
que  la  PhiloTophie  étoit  la  niere  des  beaux 
arts  ?  Ne^H  e  cnim  U  fugit ,  c*eft  Cicâon 
qui  parle  à  fon  £rçxe^  Uudatuntm  0mm$tm 
urtium  .procrea^ricc;n  épMndam  Sf  quafi 
fàrmt€m^  eam^  qûam  Phihfofbiani  Graci 
vocant  ab  otmiilms  deHi^mis  Judic^* 

.  Qiic  ceux  qui  ppurroierit  fonger^.we  ré- 
pondre ♦,  avant  que  d'avoir  penfé  il  }*ai  tort, 
fafTent  a^eation,  &  même  r^exlcoi  fiir  ce 
paiTage.  Un  des  déf^uti  de  ^ps  Gritiqui» , 
c'cft.de  raifonnier,  avaot  que*  d'avoir  ré- 
fieclù.  .  Qu'ils  fe  fouvieuncut  enoxe,  îk 
paroiâènt  l'avoir  publié,  de  ce  les  Andtens 
ont  dit  fur  Tétude-de  la  Géométrie,  qna in^ 

'  (iruit  cttam^  quoi  Jéi  mn  exerçât  ^  &  que 
Quintilien  afaijt  un  çi^ipitre  e^^rè^f  fnr  ïvr 
ttlité  que  les  Orajeui;:^  mitues  pwYoient  tirer 
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de  Tétude  de  cette  fcience.  N>  dit-il  pat 
en  ternies  formels ,  qiùme  différence  qui  eft 
entre  la  Géométrie  <Sc  les  auti*es  arts,  c'eft 
que  les  autres  arts  ne  font  utiles  qu'après 

Î|u'on  les  peut  avoir  appris ,  mais  que  l\étude 
eule  de  là  Géométrie  eft  d'une  grande  uti^ 
lité,  parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  don- 
ner de  l'ouverture,  de  re'tendue  &  de  la 
fon:e  à  l'esprit  que  la  méthode  des  Géo« 
métrés.  (*)  In  Geometria  fartent  fatentur 
tjfc  utiUm  teneris  Atatihus^  agitari  nam^œ 
animas  if  acui^  (f  ingénia  âdpercipiendi 
facilitât em  venir e  inde  çoncedunt:  fed  pro* 
dt^e  eam^  non  ut  caterar  arter  cum  -pcYceft^ 
fimtj  fed  cum  difcatur^  ixifiimant. 

De  b^me  foi,  conclure  que  notre raifbn 
foit  d'une  autre  trempe  que  celle  des  An- 
ciens^  affurer  qu  elle  eft  fupérieure  à  la  leur^ 
parce  que  nous  fommes  plus  favahs  ^u'eu^ 
dam  les  fciences  naturelles,  c'eft  inférer  que 
nous  avons  plus  d'efprit  qu'eux,  de  ce  que 
nous  iavons  guérir  les  fièvres  intermittentes 
avec  le  Quinquina,  ai  de  ce  qu'ils  ne  le  pou-^ 
voient  p&s  faire,  quand  on  fait  que  tout 
notre  mérite,  dans  cette  ciure,  vient  d'à  voit 
appris  des  Indiens  du  Pérou  la  vertu  de  l'éw 
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eorce  dont  il  s'agit,  laquelle  croît  dans  leur 
pays. 

Si  nous  ibmmes  plus  habiles  que  les  An» 
ci^is  dans  quelques  fciences  indépendantes 
des  découvertes  fortuites  que  le  halbrd  &  le 
tems  font  faire,  notre  fiipériorité  fur  eux 
dans  ces  fciences,  vient  de  la  même  caufe, 

S|ui  fait  que  le  fils  doit  mourir  plus  riche  que 
on  père,  fuppofé  qu'ils  ayen^  eu  la  même 
conduite ,   A  que  la  fortime  leur  ait  été  fa^ 
vorable  également.     Si  les  Anciens  n'avoient 
pas,  pour  aind  dire,  défriché  la  Géométrie, 
il  auroit  fallu  que  les  Modernes  nés  avec  du 
génie  pour  cette  fcience,  empioyaflènt  leur 
tems  <Sc  leurs  talens  à  la  défricher;  (Se  com- 
me ils  ne  feroient  point  parti  d'un  terme 
auîn  avancé  que  le  terme  dont  ils  font  partis, 
ïh  n'auroient  pas  pu  parvenir  où  ils  ont  pu 
s'élever.    M.  le  Marquis  de  l'Hôpital,    M. 
Leibnitz  éc  M.  Ne^arton  n'auroient  point 
pouffé  la  Géométrie  où  ils  l'ont  poufTée,  s'ils 
ii*eu(fent  pas  trouvé  cette  fcience  en  un  état 
de  perfedlion  qui  lui  venoit  d'avoir  été  cul« 
Hvée  fuccefliveipent  par.  un  grand  nombre 
d'homnies  d'efprit,  cbnt  les  derniers  venus 
avoient  profité  des  lumières  &  des  vues  de 
leiu*s  predécedèurs*    Ârchiméde  venu  dans 
fetetns  de  M.  Nevton,  auroit  fait  ce  que 
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M.  NeVton  a  fait,  comme  Mondeiir  Nev- 
tori  eût  fait  ce  qu*a  fait  Archime'dc,  s*il  fïit 
venu  dans  le  tems  de  la  féconde  guerre  Pu- 
nique. On  pourroit  encore  prétendre  que 
les  Anciens  euilènt  fait  ufage  de  rAlgébre 
dans  les  problèmes  de  Géométrie,  s*ils  avoient 
eu  des  chiffres  auili  commodes  pour  les  caU 
culs  nombreux,  que  le  ibnt  les  chiffres  Ara- 
bes, à  l'aide  defquels  Alfonfe  X-  Roi  de  Ca- 
flille  fit  fès  Tables  Agronomiques  dans  le 
treizième  fîécle. 

Il  eft  encoi^  certain  que  c'eft  fouvent  à 
tort  que  nouis  accufons  d'ignorance  les  Phi- 
lofophès  anciens*  La  plus  grande  partie  de 
leurs  connoiffaiices  s'eit  perdue  avec  les  écrits 
qui  la  renfermoient.  Quand  nous  n'avons 
pas  la  centième  partie  des  livres  des  Au- 
teurs Grecs  <%  des  Auteurs  Romains , 
noos  pouvons  bien  nous  tromper,  en  pla- 
çant jes  bornes  que  nëus  marquons  à  leurs 
progrès  dans  les  fcîences  oati#blles ,  où  nouk 
plaçons  ces  bornes.  Les  Critiques  n'inten- 
tent fouvent  des  accufàtions  contre  les  An- 
ciens que  par  ignorance.  Notre  lîécle  plus 
éclairé  que  les  générations  précédentes ,  n'a- 
fil  pas  jufUfîé  Pline  l'oncle  fur  plufîeurs  re». 
proches  d'erreur  &  dé  menfonge  qu'on  lui 
frifbit  il  y  â  cent  cinquante  ans  ? 
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Mais,  repliquera-fon,  il  faut  du  moins 
tomber  d-âccord  que  la  Logique ,  que  Tart 
de  penfèr  eft  aujourd'hui  une  fcience  plus 
parfaite  que  ne  Tétoit^la  Logique  des  An- 
ciens, &  il  doit  arriver  par  une  conféquence 
néceflaire ,  que  les  Modernes  qui  ont  appris 
cette  Logique ,  &  qui  ont  été  formés  par  les 
régies,  raifbnnent  (ur  toute  forte  de  matière 
avec  plus  de,  juftefle  qu'eux. 

Je  réponds  en  premier  lieu  qu'il  n'eft  pas 
bien  certain  que  Tart  de  penfer  foit  une  ici- 
ence  plus  parfaite  aujourd'hui  qu'il  ne  1  etoit 
auxtems  des  anciens.  La  plupart  des  régies 
qu'on  regarde  comme  nouvelles,  font  im- 
plicitement dans  la  Logique  d'Ariftote,  où 
l'on  apperçoit  la  méthode  d'invention  &  la 
méthode  de  doârine.  D'ailleurs  nous  n'a« 
vous  pas  les  explications  de  ces  régies  que 
les  Philofophes  donnoient  à  leurs  difciples» 
&  nous  y  trouverions  peut-être,  ce  que  nous 
nous  flatons  diavoir  inventé ,  comme  il  d\ 
arrivé  à  des  Philofophes  célébires  de  trouver 
dans  des  Mauufcrïts  une  partie  des  décou- 
vertes  qu'ils  penfoient  avoir  faites  les  pre- 
miers. Quand  méioe  la  Logique  feroit  un 
peu  plus  parfaite  aujaud'hui  qu*elle  ne  l'é- 
toit  autrefois ,  hs  favans  généralement  par* 
lant,  n'en  raifonneroieût  guéres  mieux,  qu'ils 
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raifonaoient  dans  ceis  tems4à«  La  jufteiTe 
avec  laquelle  un  homme  pôle  des  principes , 
tire  des  confeqiiences  ^  &  chemine  de  con- 
clufion  en  conclufion  ^  dépend  plus  du  cara- 
ctère de  fon  efprit  léger  ou  pofe%  téméraire 
ou  circonfpedj  que  de  la  Logique  qu'il  peut 
avoir  a^rife»  Il  eft  infeniible  dans  la  pra- 
tique j  8*il  a  étudié  la  Logique  de  Barbey, 
ou  celle  de  Port*RoyaU  La  Logique  quil , 
peut  avoir  apprife,  ii'eft  peut-être  pas  par 
rapport  à  fa  façon  de  raifonner ,  ce  qu'eft  le 
poids  d'une  once  ôté  ou  ajouté  à  un  quintah 
Cette  fcicnce  fert  plutôt  à  nous  apprendre 
comment  on  raifonne  naturellement  ^  qu'elle 
n'influe  dans  la  pratique  qui,  couime  je  Tai 
déjà  ditj  dépend  du  caradere  d'efprit  partî- 
•  culier  à  chaque  perfonne,  Voyons*nous  qu^ 
ce  foient  ceux  qui  favcnt  le  mieux  la  Logi- 
que, Je  dis  celle  de  Port-Royal,  &  dont  la 
profeflion  eft  de  Tenfeigner  aux  autres,  qui 
raifonncnt  le  plus  conféqueinmcnt ,  &  qui 
fartent  le  choix  le  nlus  judicieux  des  prin- 
cipes propres  à  fcrvir  de  bafe  à  la  conclufion 
dont  ds  ont  befbin?  Un  jeune  homme  de 
di^^-liuit  ans  qui  fait  encore  par  cœur  toutes 
les  régies  d«  fyllogifme  &  de  la  méthode, 
raîfonne-t'il  avec  autant  dé  juftefle  qu'un 
homme  de  quarante  ans  qui  ne  les  ~a  jamais 
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fues,  ou  qui  les  a  parfaitement  oubliées? 
Après  le  caradere  naturel  de  refprit,  c*eft 
rexpériencc,  c'efl:  1  étendue  des  lumières, 
c'eft  la  connoifTance  des  faits  qui  font  qu*nn 
homme  raifonne  mieux  qu'un  autre  ;  Sl  les 
fciences  où  les  Modernes  raîfonnent  mieux 
que  les  anciens ^^  font  précife'ment  celles  où 
les  modernes  favent  beaucoup  de  chofes  que 
les  anciens  nés  avant  les  découvertes  for- 
tuites  dont  j'ai  parlé,  ne  pouvoient  pas 
favoir. 

En  effet ,  &  c'eft  ma  féconde  rcponfe  à 
l'objedion  tirée  de  la  pcrfedtion  de  Tart  de 
enfer ,  nous  ne  raifonnons  ps  mieux  que 
es  Anciens  en  hidoire,  en  politique  &  dans 
la  morale  civile.  Pour  parler  des  Ecrivains 
moins  éloignés,  Commines,  Machiavel, 
Mariana,  Fra-Paolo,  Monfieur  de  Thou, 
d'Avila  &  Guichardin ,  qui  font  venus  quand 
la  Logique  n'étoit  pas  plus  parfaite  qu'elle 
rétoit  du  tems  des  Anciens,  n'ont-ils  pas 
écrit  l'hiAoire  au(Iî  méthodiquement  &  aulTi 
fenfément  que  tous  les  Hiiloriens  qui  ont 
mis  la  main  à  la  plume  depuis  foixante  ans? 
Avons-nous  un  Auteur  que  nous  puiflîons 
oppofer  à  Quiqtilien  pour  l'ordre  &  pour  la 
folidité  des  raifonnemens  ?  Enfin  s'il  étoit 
vrai  que  l'art  de  raifonner  fut  aujourd'hui 
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plus  parfait  qu'il  ne  Petoit  dans  Tantiquite, 
nos  Piiilofbphes  {croient  mieux  d'accord  cn- 
treiix  que  ne  Tétoient  Jes  Philofophcs  an- 
ciens. 

Il  n*eft  plus  permis  aujourd'hui,  dit-on,  de 
pofer  des  principes  qu'ils  ne  foient  clairs  & 
&  bien  prouvés.  Il  'n*eft  plus  permis  d'en 
tirer  une  conféquence  qui  n'en  émane  point 
clairement  &  diftîndtement.  Une  confé- 
quence plus  étendue  que  le  principe  dont  on 
l'auroit  tirée,  feroit  d'abord  remarquée  de 
tout  le  monde.  On  la  traiteroit  de  conclu- 
fîon  à  l'antique..  Un  Chinois  qui  ne  con- 
uoîtroit  notre  fiécle  que  par  cette  peinture, 
s'imagincroit  que  tous  nos  Savans  font  d'ac- 
cord. La  vérité  eft  une,  diroit-il,  &  Ton 
ne  fauroit  plus  s'en  écarter.  Toutes  les  voyes 
par  lefquelles  on  peut  s'égarer  en  y  allant, 
font  fermées.  Ces  voies  font  de  mal  pofer 
les  principes  de  fon  argument ,  ou  de  tirer 
mal  la  conféquence  de  fes  principes.  Com- 
ment s'égarer?  Ainfi  tous  les  Savans,  de 
quelque  profeflîon  qu'ils  foient,  doivent  fe 
rencontrer  au  même  but.  Ils  doivent  tous 
convenir  quelles  font  les  chofes  dont  les  hom- 
mes ne  peuvent  point  connoître  encore  la  vé- 
rité. Tous  les  Savans  doivent  de  même  être 
d'accord  dans  les  chefes  dont  la  vérité  peut 
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être  connue.  Cependant  on  ne  difputera  jamais 
plus  qu*on  ne  difpute  aujourd'hui.  Nos  Sa- 
vans,  ainiî  que  les  Philorophcs*  anciens,  ne 
font  d'accord  que  fur  les  faits ,  &  ils  fe  rt- 
fiitent  réciproquement  fur  tout  ce  qui  ne 
j)eut  être, connu  que  par  voie  de  raîfbnncment, 
en  fe  traitant  les  uns  les  autres  d'aveugles  vo* 
lontaires  qui  refufent  de  voir  la  lumière. 
S'ils  ne  difputent  plus  fur  quelques  Thefès, 
c'eft  que  les  faits  &  l'expérience  les  ont  for» 
ces  d'être  d'nccord  fur  ces  pointsJà.  Je  com- 
prends ici  tant  de  profcffions  différentes  fous 
le  nom  do  philofophîe  &  de  fciences  que  je 
n'ofe  les  nommer  toutes.  Il  faut  bien  que 
les  uns  ou  les  autres ,  quoique  guides  par  la 
même  Logique,  fe  méprennent  fur  Tévi- 
dencç  de  leurs  principes,  qu'ils  les  choilîf- 
iiènt  impropres  à  leur  fujet,  ou  bien  enfin 
qu'ils  en  tirent  mal  les  confequences.  Ceux 
qui  vantent  li  fort  les  lumières  que  rèfprît 
philosophique  a  re'pandnes  fur  notre  fiecle, 
repondront  peut-être ,  qu'ils  n'entendent  par 
notre  fiecle^ qu'eux  &  leurs  amis,  &  qu'il  faut 
regarder  comme  des  gens  qui  ne  font  point 
Philofophes ,^  comme  des  Anciens^  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  dç  leur  fçntiment  en  tou- 
tes chofes» 
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On  peut  appliquer  à  Petat  préfent  des  fcîen- 
ces  naturelles,  rembléme  du  tems  qui  dé- 
couvre toujours,  mais  peu  à  peu  la  vérité. 
Si  nous  voyons  une  plus  grande  portion  de 
la  vérité, que  les  Anciens,  ce  n*eft  donc  pas 
que  nous  ayons  la  vue  meilleure  qu'eux ,  c*eft 
que  Je  tems  nous  en  montre  davantage.  J*cn 
conclus  que  les  ouvrages,  dont|la  réputation 
s*eft  bien  fbutenuc  contre  les  remarques  de» 
Critiques  partes ,  la  confcrvcront  toujours, 
nonobftant  les  remarques  fubtilçs  de  tous  les 
Critiques  à  venin 
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Que  U  réputation  ^un  fj/ftême  de  Philofi^ 
phie  peut  être  détruite.  Que  celle  d^un 
Poème  ne  f aurait  l'être. 

Il  ne^Vcnfuit  pas  de  ce  qu*on  a  dégradé  k 
Phyfiquc  de  TEcole  &  le  fyftéme  de  Pto- 
lomée,  qu'on  puîfle  dégrader  Tlliade  d'Ho- 
mère &  TEnélde  de  Virgile.  Les  opinions 
dont  l'étendue  &  la  durée  font  fondées  fur 
le  fentiment  propre,  &  pour  ainfî  dire,  for 
rcxpérJence  intérieure  de  ceux  qui  les  ont 
adoptées  dans  tous  .les  tems,  jiçiqp^^^as  fu- 
^Gg  4  jettes 
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jettes  à  être  détruites»  comme  ces  opinions 
de  Philofphie  dont  détendue  &  la  durée  vicn- 
ne^it  de  la  facilité  que  les  hommes  ont  eue  à 
les  recevoir  fur  la  foi  d'autres  hommes ,  âc 
&  qulls  n'ont  époufées  que  par  confiance  aux 
lumières  d'autrui.  Comme  les  premiers  Au- 
teurs d!une  opinion  de  Philofophîe  ont  pu  fc 
tromper ,  ils  ont  pu  fuccefliveraent  abufer  de 
génération  .en  génération  tous  leurs  feiflateùrs. 
Il  peut  donc  arriver  que  les  neveux  rejettent 
enfin  comme  une  erreiu*  des  dogmes  philo- 
fophiques ,  que  leurs  ancêtres  auront  regar- 
dés longtems  comme  la  vérité^  &  qu'eux- 
mêmes  ils  avoient  cru  tels  fur  la  parole  de 
leurs  maîtres. 

Les  hommes,  dont  la  curiofîtés^étendbien 

Î>lus  loin  que  les  lumières ,  veulent  toujours 
avoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  caufe  de  plu- 
fleurs  eâfets  naturels;  &  cependant  ils  ne  font 
point  capables  la  plupart -d'examiner,  ni  de 
connoître  p<u:  eux-mêmes  la  vérité  dans  ces 
matières ,  en  fuppofant  même  que  cette  v<s 
rite  fe  rencontrât  à  portée  de  leur  vue.  D'un 
autre  côté,  il  fe  trouve  toujours  parmi  eux 
des  raifonneurs  affez  vains  poiu'  croire  qu'ils 
ont  découvert  ces  vérités  phyfiques;  &  d'au- 
tres aifez  faux  pour  affurer  qu'ils  en  ont  une 
connoiifance  diftincfle  par  principes,   quoi- 
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qu'ils  fcchent  eux-mêmes  que  leurs  lumières 
ne  font  que  des  ténèbres.  Les  uns  &  les  aiv 
tres  s'érigent  en  hommes  capables  d'enfeignen' 
Qu'arrive-f  il  ?  Les  curieux  reçoivent  coiiime 
une  vérité  ce  que  les  perfonnes ,  eu  faveur 
desquelles  ils  font  prévenus  par  des  motifs 
difïerens,  leur  enfeigHent  comme  la  vérité, 
ians  connoitre  &  même  fans  examiner  le  me* 
rite  &  la  folidité  des  preuves  dont  elles  ap^. 
puyent  leurs  dogmes  philofophiqucs.  Leç 
difciplcs  font  perfuadés  que  ces  perfonnes 
connoiiTent  la  vérité  mieux  que  Jès  autres  <Sc 
qu'elles  ne  veulent  pas  les  tromper.  Les  pre- 
miers Sedateurs  en  font  d'autres  qui  font  en- 
fiiîte  des  difciples,  qui  croyént  fouvcnt  être 
fermement  convaincus  d'une  vérité  dont  ils 
n'ont  pas  compris  une  feule  preuve,  Ceft 
ainfî  qu'une  infinité  de  faufles  opinions  fijr 
les  innnences  des  aftres ,  fur  le  flux  &  reflux 
de  la  mer,  fur  le  préfagc  des  comètes,  fuç* 
les  caufès  des  maladies,  fur  Porganifation  da 
corps  humain,  &  fur  pluGeurs  autres  que- 
ftions  de  Phyfique ,  fe  font  établies.  Ceft 
ainfi  que  le  fyîtêmc  de  Phyfique  qui  s'cn- 
ièignoit  dans  les  Ecoles  fous  le  titre  de  la 
Phyfique  d'Ariftote,  etoit  devenu  le  fyftêmc 
génçraleraem  reçu. 
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Le  grand  nombre  de  ceux  qiiiontfiûvî  & 
défendu  une  opinion  fur  la  Phyfique  établie 
par  voie  d'autorité  ou  de  confiance  aux  lumiè- 
res d'autrui,  ni  le  nombre  des  fiéclcs,  durant 
lefquels  cette  opinion  a  régné ,  ne  prouve  donc 
rien  en  fa  faveur.  Ceux  qui  Tont  adoptée, 
Tont reçue  iàns  l'examiner,  ou  s'ils  Tont  exa- 
minée, leurs  efïbrtsn*auront  peut-être  pas  été 
auflî  heureux  que  pourront  l'être  un  jour  les 
efforts  de  ceux  qui  feront  le  même  examen 
dans  la  fuite,  &  qui  profiteront  des  nouvelles 
découvertes,  &  même  des  fautes  des  premiers. 

Il  s'enfuit  donc  que  dans  les  quefiîons  de 
Phyfique  de  des  autres fciences  naturelles,  les 
neveux  font  bien  de  ne  s'en  pas  tenir  aux 
fentimcns  de  leurs  ancêtres.  Ainfî  un  hom- 
me fage  peut  très-bien  fe  foulever  contre  des 
principes  de  Chymic,  de  Botanique,  de 
Phyfique,  de  Médecine  &  d'Afironomîe, 
ui  durant  plufieurs  fiécles  auront  été  regar- 
és comme  des  vérités  inconteftables.  Il 
kiî  dX  permis ,  furtoitt  lorfqu'il  peut  alléguer 
quelque  expérience  favorable  à  fon  fenti- 
ment,  de  combattre  ces  principes  avec  aulfî 
peu  du  pudeur  que  s'il  attaquoit  un  fyftême 
oe  quatre  jours ,  un  de  ces  /yftêmes  qui 
ne  font  encore  crus  que  par  leur  Auteur 
&  par  les  amis  de  cet  Autour,  qui  même 
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eefiênt  de  le  croire  dès  le  moment  cjulls  font 
brouillés  nvec  lui.  Un  homme  ne  fau- 
roît  établir  fi  bien  une  opinion  par  voie 
de  raifonnement  &  de  conjedure,  qu'un 
autre  homme  plus  pénétrant,  ou  plua  heu- 
reux, ne  puifle  la  renverfcr.  Voilà  pour- 
quoi la  prévention  du  genre  humain,  en  fa- 
veur d*un  fyftéme  de  Philofophie,  ne  prou- 
ve ipas  même  qu'il  doive  continuer  d^avoir 
cours  dnnint  les  trente  années  fuivantçs.  Les 
hommes  peuvent  être  délabufés  par  la  vérité, 
comme  ils  peuvent  paffer  d'une  ancienne  er- 
reur dans  une  nouvelle  erreur  plus  capable 
de  les  décevoir  que  la  première. 

Rien  ne  feroit;  donc  plusdéraifonnable  que 
de  s'appuyer  du  fufFrage  des  fiécles<5c  des  na- 
tions, pour  prouver  la  folîdité  dHin  fyftême 
de  Philofophie ,  &  pour  foutenîr  que  la  vo- 
gue où  il  eft,  durera  toujours:  mais  il  eft 
cenfé  de  s'dppuycr  du  fuffrage  des  fiécles  & 
des  nations  pour  prouver  l'excellence  d'un 
poème,  &  pour  foutenir  qu'il  fera  toujours 
admiré.  Un  fyftême  faux  peut,  comme  je 
viens  de  l'expofer,  furprcndre  le  monde,  il 
peut  avoir  cours  durant  pluficurs  fiécles.  U 
n'en  eft  pas  aînfi  d'un  mniivais  poè'me. 

La  réputation  d*un  poème  s'établit  par  le 
plaifîr  qu'il  fait  à  tous  ceux  qui  le  lifént  Elle 
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s'établit  par  voie  de  fentiment.  Âinfi  com- 
ine  Topiaion  que  ce  poëme  eft  un  ouvrage 
cxcelleot,  ne  fauroit  prendre  racine,  ni  s'é- 
tendre qu'à  Taidç  de  la  convidion  intérieure 
&  émanée  de  la  propre  expérience  de  ceux 
qui  la  reçoivent,  on  peut  alléguer  le  tems 
qu'elle  a  duré  pour  une  preuve  qui  montre 
que  cette  opinion  eft  établie  fur  la  vérité  mê- 
me. On  eft  même  bien  fondé  à  foutenir 
que  les  générations  à  venir  feront  touchées 
en  lifant  im  poëme  quia  touché  toutes  les  gé- 
nérations pafTées  qui  ont  pu  le  lire  en  fa  pro- 
pre langue.  II  n'entre  qu'une  fuppofition 
dans  ce  raifonnement ,  c'eft  que  les  hommes 
de  tous  les  tems  &  de  tous  \t^  pays  fontfem- 
blables  par  le  cœur. 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  autant  ex- 
pofés  à  être  dupés  en  matière  de  poëfîe  qu'en 
matière  de  Philofophie  ^  &  une  Tragédie  ne 
fauroit,  comme  un  fyftéme,  faire  fortune 
iâns  un  mérite  véritable.  Âuffi  voyons*nous 
que  les  hommes  qui  ne  s'accordent  pas  fur 
les  chofes  dont  la  vérité  s'examine  par  voie 
de  raifonnement,  font  d'accord  fur  les  cho- 
fes qui  fe  jugent  par  voie  de  fentiment  Per- 
fbnne  ne  réclame  contre  ces  fortes  de  déci- 
fîons:  Que  la  Transfigiu-ation  de  Raphaël  eft 
un  tableau  merveilleux ,  &  que  Polyeudc  eft 
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une  Tragédie  excellente.     Maïs  des  Philo- 
fophes  s'oppofcnt  tous  les  jours  aux  Philofc- 
phes  qui  foutîennent  qne  la  recherche  de  la 
Vérité  eft  un  ouvrage  qui  enfeigne  la  vérité. 
Si  tous  les  Philofophcs  rendent  jufHceau  mé- 
rite perfonnel   de  Monfîeur  Defcartes,  ils 
font  en  récompenfe  partagés  fur  la  bonté  de 
fon  fyftême  de  Philofophie.    D'ailleurs,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  c'eft  fouvint  fût 
la  foi  d'autmi  que  les  hommes  adoptent  le 
fyftême  qu'ils  enfeignent  enfuite ,  &  la  voix 
publique  qui  s'explique  en  fa  faveur,  n'eft 
aînfî  comppfée  que  aéchos  répétant  ce  qu'ils 
ont  entendu.     Le  petit  nombre  qui  dit  fon 
feptiment  propre,  ne  dit  encore  que  ce  qu'il 
a  pu  voir  à  travers  fes  préjugés,  dont  le  pou- 
voir eft  aufli  grand  contre  la  raifon ,  qu'il 
eft  foible  contre  les  fens.     Ceux  qui  parlent 
d\m  poème,  difent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
fenti  en  le  lifent.     Chacun  porte  un  fuffragt 
qu'il  a  formé  fur  fa  propre  expérience.     Il 
l'a  formé  fur  ce  qu'il  a  fenti  en  lîfant,  & 
l'on  ne  s'abufe  point  fur  les  vérités  qui  tom- 
bent fous  le  fentiment,  comme  on  fe  trom- 
pe fur  les  vérités  où  Ton  ne  faurait  parvenir 
que  par  voie  du  raifonpement. 

Non-feulement  nous  ne  nous  égarons  pas 
en  décidant  des  chofes  dont  qu  peut  juger  par 
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ientiment,  tuais  il  n'cA  pas  encore  poillble 
que  les  autres  nous  fâflent  égarer  dans  ces 
matières.      Le  fcntinient  fc  Ibuleve  contre 
celui  qui  voudroit  nous   faire  croire  qu*iin 
poëme  que  nous  avons  trouvé  infîpide ,  nous 
fturoit  intéreiïe  5   mais  le   fentinient  ne  dit 
mot,  pourufer  de  cette  exprc/Honj  contre 
celui  qui  nous  donne  un  mauvais  raifonne- 
ment  ae  Métaphyfiquc  pour  bon.     Ce  n*eft 
que  par  effort  d'efprit  &par  des  réflexions 
dont  les  uns  font  incapables  par  défaut  de 
lumières^  &  les  autres  par  pareiTe,  que  nous 
en  pouvons  connoître  la  faufleté,  &  en  dé- 
mêler Terreur.     Nous  favons  fans  méditer, 
nous  fentons  le  contraire  de  tout  ce  que  nous 
dit  celui  qui  veut  nous  perfuader  qu*un  ou- 
vrage qui  nous  plaît  infiniment^  choque  ton- 
tes  les  i-egles  établies  pour  rendre  un  ouvrage 
capable  ae  plaire*     Si  nous  ne  fommes  point 
aflèz  indruits  pour  répondre  à  fes  raifoime- 
mçns ,  du  moins  une  répugnance  intérieiure 
nous  empêche  d'y  ajouter  aucune  foi*     Les 
hommes  naiilent  convaincus  que  tput  argu- 
ment qui  tend  à  leur  perfuader  par  Voie  de 
raisonnement)  le  contraire  de  ce  qu'ils  fen- 
tént,  ne  fauroit  être  quun  fbphifme: 

Âinfî  le  poème  qui  a  plu  à  tous  les  fîéclês 
&>à  tous  les  peuples  pafles^  eft  réellement 
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digne  de  plaire,  nonobftant  les  défauts  qu'on 
y  peut  remarquer;  &  par  confequent  il  doit 
plaire  toujours  à  ceux  qui  Tentendrout  dans 
la  langue. 

La  prévention  replîquefa-t'on,  eft  prefque 
aufll  capable  de  nous  ieduire  en  faveur  d*ua 
ouvrage  en  vers,  qu'en  faveur  d'un  fyftemè. 
Par  exemple,  quand  nous  voyons  ceux  qui 
nous  élèvent,  ceux  qui  nous  inftruifent  du- 
rant Tenfance,  admirer  TEnéide,  leur  ad- 
miratîon  laifle  en  nous  un  pféjugé  qui  nous 
la  fait  trouver  encore  meilleure  qu'elle  nePefl:  v 
réellement.  Ils  nous  engagent  par  le  crédit 
qu'ils  ont  fur  nous ,  *à  penfer  comme  eux. 
Leurs  lèntimens  deviennent  les  nôtres,  & 
c'eft  à  de  pareils  préjugés  que  Virgile  &  les 
Auteurs  qu'on  nomme  commi^nément  Claffi^ 
ques^  doivent  la  plus  grande  partie  de  leujf 
réputation.  Les  Critiques  peuvent  donc  don- 
ner atteinte  à  cette  réputation,  en  fappant  le 
fondement  des  préjugés  qui  nous  exaggerent 
le  mérite  de  l'Enéide  de  Virgile,  &  qui  noua 
font  paroître  fes  Eglogues  fi  fupérieures  à 
d'autres ,  qui  dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de 
guéres.  On  appuyerà  ce  railbnnement  d'u* 
ne  dîjûfertation  méthodique  fur  la  force  des 
préjugés  dont  les  hommes  font  imbus  durant 
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rcnfancc.     Ceft  un  lieu  coitimun,  très-con- 
nu de  tout  le  monde.  • 

Je  reponds  que  àt$  préjuges,  tels  que  ceux 
dont  il  efl  ici  queflion ,  né  fubfîfteroient  pas 
longtems  dans  refprit  de  ceux  qui  en  aiuroient 
cte'  imbus ,  fi  ces  préjugés  n'étoient  pas  fon- 
dés fur  la  vérité.  La  propre  expérience ,  le 
propre  fentîmcnt  de  ces  perfbnnes,  les  en 
^iroit  bientôt  défnbufées.  Suppofé  que  du- 
rant Tenfance  &  dans  un  tems  où  nous  ne 
connoi/fions  pas  encore  les  autres  poèmes, 
on'  nous  eut  inlpiré  pour  TEnéide  une  véné- 
ration qu'elle  ne  méritât  point,  nous  fortî- 
rions  de  ce  préjugé,  dès  que  nous  viendrions 
à  lire  les  autres  poèmes ,  ^  à  les  compara: 
avec  TEnéide.  En  vaîri  nous  auroit-on  ré- 
pété cent  &  cent  fois  durant  Tenfance  que 
rEnéîde  charme  tous  fes  IcAeurs ,  nous  ne 
k  croirions  plus,  fi  elle  ne  nous  |)|ai(bit  que 
médiocrement,  quand  nous  ferions  devenus 
capables  de  Pentendre  fans  fecours.  Oeft 
âinfi  que  tous  les  dîfciples  d'un  Profefleur  de 
rUnivcrfîté  qui  auroit  enfeigné  que  les  Dé- 
clamations que  nous  avons  fous  le  nom  de 
Quîntilien,  valent  mieux  que  les  Oraîfonsdc 
Ciceron,  Iccoueroîent  ce  préjugé,  dès  qu'ils 
fcroient  capables  d'entendre  ces  deux  ouvra- 
ges.    Les  fàufres  opiiiion»  dé  Philofophie  que 
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nous  avons  remportées  du  Collège,  pem^ent 
fubfifter^  toujours,  parce  qu*il  iiV  a  qu*imc 
méditation  que  nous  ne  fohiipes  pas  fouvent 
capables  de  faire,  qui  nous  en  peut  défabufer. 
Mais  il  fufHroit  de  lire  les  Poètes,  dont  oii 
nous  amx)it  cxaggéré  le  mérite  pour  nous  dé- 
faire de  notre  préjugé,  à  moins  que  nous  ne 
fuflîons  fanatiques.  Or,  non-feulement  npu« 
admirons  autant  TEnélde,  quand  nous  ibm« 
mes  des  .hommes  faits,  que  nous  l'admirions 
durant  lenfance ,  &  quand  l'autorité  de  ceux 
qui  nous  enfeignoient  pouvoient  en  impofer 
à  une  raifon  qui  n'étoit  pas  encore  formée; 
mais  notre  admiration  pour  ce  Poè'te ,  va  en 
augmentant,  à  mefure  que  notre  goût  fe 
perfedlionne,  &  que  nos  lumières  s'éten- 
dent. 

D'ailleurs  il  eft  facile  de  prouver  hiftori- 
quement  &  par  les  faits  que  Virgile  &  les  au- 
tres Poètes  excellens.de  l'antiquité  ne  doivent 
point  aux  Collèges,  ni  aux  préjugés,  leurs 
premiers  admirateurs.  Cette  opinion  ne 
peut  être  avancée  gue  par  un  homme  qui  ne 
veut  point  porter  {es  vues  hors  de  fon  tems 
&  hors  de  fon  pays.  Les  premiers  admira- 
teurs de  Virgile  furent  fes  compatriotes&  fcs 
contemporains.  C'étoient  des  femmes ,  c'é- 
toient  des  gens  du  monde,  moins  lettrés  peut- 
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être  que  ceux  qui  bâtiflènt  à  leur  mode  rU- 
ftoire  -de  la  réputation  des  grands  Poètes ,  aa 
lieu  de  la  chercher  dans  les  écrits  qui  en  par- 
lent. Quand  l'Enéide  parut,  elle  étoit  plu- 
tôt im  livre  de  nielle ,  s'il  eft  encore  permis 
d'ufer  de  cette  expreflion,  qu*un  livre  de  Col- 
lège. La  langue  dans  laquelle  TEn^lde  étoit 
écrite,  étoit  la  langue  vivante.  Les  femmes 
comme  les  hommes,  les  ignorans  comme  les 
favans,  lurent  ce  poërae,  &  ils  en  jugèrent 
par  Timpreflion  qull  faifoit  fur  eux-  Le  nom 
de  Virgile  nimpofbit  point  alors,  &  fon  li- 
vre étoit  expofé  à  tous  les  aâronts  qu'un  li- 
vre nouveau  peut  eifuyer.  Enfin  les  con- 
temporains de  Virgile  jugèrent  de  l'Eneîde, 
comme  nos  pères  ont  jugé  des  Satyres  deDe- 
fpréaux  &  des  Fables  de  la  Fontaine  dans  la 
nouveauté  de  ces  ouvrages.  Ainfi  ce  ftitrim-j 
preiHon  que  l'Enéide  faifoit  fur  tout  le  mon- 
de; ce  furent  les  larmes  que  les  femmes  ver- 
ferent  à  fa  leAiu-e,  qui  la  firent  approuver 
comme  un  poème  excellent.  Cette  appro- 
bation s'étoit  déjà  changée  en  admiration  dès 
le  tems  de  Quintilien^  qui  écrivoit  environ 
quatrevîngt-dix  ans  après  Virgile.  Juvenal, 
contemporain  de  Quintilîen ,  nous  apprend 
que  de  fon  tems  on  xaifoit  déjà  lire  aux  en- 
fans  dans  les  Ecoles,  Horace  &  Viçgile* 
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"Dum  modo  non  pereat  tôt  idem  otfecijfi  lueemas^ 
Quotfiabant  fueri ,  eum  fçtus  decolor  effet 
F  lac  eus  if  bareret  nigro  fuligo  Maroni  (  *  ) . 

Cette  admiration  a  toujours  été  en  augmen- 
tant. Cinq  cens  ans  après  Virgile  >  &  dans 
un  (lécle  oîi  le  Latin  étoit  encore  la  langue 
vivante ,  on  parloit  de  ce  Poète  avec  autant 
de  vénération  que  les  perfonnes  lès  plus  pré* 
venues  de  fon  mérite  en  peuvent  parler  au- 
jourd'hui. Les  Inftîtutes  de  Juftinîen,  le 
plus  reipcifté  des  livres  profanes,  nous  ap- 
prennent que  les  Romans  entendoient  parler 
de  Virgile  tontes  les  fois  qu'ils  difoient  le 
Poète  abfolument  &  par  excellence,  comme 
les  Grecs  entendoient  parler  dHomere  toutes 
les  fois  qu'ils  ufoîent  de  la  même  expreflîon. 
Cum  Poétam  dicithus  nec  addimus  notnen^ 
fubauditur  apud  Gracof  egregius  Hofnerus^ 
apud  nos  Virgilius  (**)  . 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputation  aux 
Traducteurs  ni  aux  Commentateurs,  Il  étoit 
admiré  avant  que  d'avoir  eu  befoîn  d  être  tra- 
duit, &  c'eft  aulïî  aux  fuccès  de  fes  vers  qu'il 
doit  fes  premiers  Commentateurs.  Quand 
Macrobe  &  Servius  le  commentèrent  oul'ex- 
pliquerent  dans  le  quatrième  fiécle,  fuivant 
Hh  2  Yo^u 

(*)  Juven.  Sat.  7.  r-      t    - 

(*♦)  Infl.  lib.  I.  tit.  2-  ..-^y^oogle 
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l'opinion  la  plus  probable,  ils  ne  pouvoîent 
giiércs  lui  donner  de  plus  grands  éloges  que 
ceux  qu'il  recevoît  du  public.  Ces  éloges 
aiiroient  été  démentis  par  tout  le  inonde,  puis- 
que le  Latin  étoit  encore  la  langue  vivante  xie 
ceux  pour  qui  Servius  &Macrobe  écri voient. 
On  peut  dire  la  même  choie  d'Euflatius,  d'As* 
conius  Pedianus,  de  Donat,  d'Aoron  &  des 
autres  Commentateurs  anciens  qui  ont  publié 
leurs  Commentaires,  quand  on  parloit  encore 
la  langue  de  TAuteur  Grec  ou  Latin,  l'objet 
de  leurs  veilles. 

Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui  fe  font 
fonnés  en  Europe  après  la  deftrudion  de  TEm- 
pire  Romain  par  les  Barbares^  oqc  pris  leur  efti- 
'ine  pour  Virgile  de  la  même  manière  que  les 
contemporains  de  ce  Poète  Tavoientprife.  Cei 
peuples  fî  différens  les  uns  des  autres  par  la  lan- 
gue, par  la  religion  &  par  les  moeurs,  le  font 
réiuiis  dans  le  fentiment  de  vénération  pour 
Virgile,  dès  qu'ils  ont  commencé  à  fe  polir,  dès 
qu'ils  ont  été  capables  de  l'entendre.  Us  n'ont 
pas  trou  véTEnéïde  unpoëme  exceUent,  parce 
qu'oi:^  leur  avoit  dit  au  Collège  qu'il  le  falloit 
admirer.  Ils  n'en  avoient  pas  encore  ;  mais  par- 
ce qu'ils  ont  trouvé  ce  poème  excellent  dans  la 
ledure,ils  ont  tous  été  d'avis  de  faire  de  ion  étu- 
de ime  partie  d«  l'éducàfion  fàvante  de  leurs  en- 
xans.  "       Digitizedby^^uu^it:    '  j^ès 
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Dès  que  les  peuples  Septentrionaux  ont 
eu  des^établiflemens  fur  le  territoire  deTEin- 
pîrc  Romain f  dès  qu'ils  ont  fu  le  Latin,  ils 
ont  pris  pour  Virgile  le  même  goût  que  les 
compatriotes  de  cet  aimable  Poè'te,  a  voient 
toujours  eu  pour  lui.  Je  me  contenterai 
d  en  alle'guer  un  exemple.  Theodoric  pre- 
mier Roi  des  Viiigots  établis  dans  les  Gau- 
les ,  &  contemporain  de  l'Empereur  Valen- 
tinien  III,  avoit  voulu  que  fon  fils  Theo- 
doric II  s'appliquât  à  Tétude  de  Virgile.  Ce 
dernier  Tiiéodoric  dit,  en  parlant  au  célè- 
bre Avitus,  qui  fut  proclamé  Empereur  Tan- 
née 455  de  rÉre  Chrétienne,  &  qui  le  pref- 
foit  de  s'accommoder  avec  les  Romains  :  Je 
vous  ai  trop  d'obligation  pour  vous  rien  re- 
fufcr.  Vous  avez  inftruit  ma  jcunefle: 
N*cft-ce  pas  vous  qui  m'avez  expliqué  Vir- 
gile, quand  mon  père  voulut  que  je  m'ap- 
pliqualib  à  l'étude  de  ce  Poëte  \ 

Parvumque  edifcere  juffit 
.  Ad  tua  verha  patery  docili  quo  frifia  Ma* 

ronis 
Carminé  mottiret  Scythicos  pnhi  pagina  wo- 
r«r) 

Hh  3  Sido- 

(♦)  Sidon.  Apol.  Cann.  Septimo. Google 
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Sidonius  qui  raconte  ce  fàk,  étoit  le  gendre 
d'Avitus.  * 

Il  en  eft  de  même  dô  autres  Poètes  cé- 
lèbres de  l'antiquité.  Ils  ont  compofé  dans 
la  langue  vujigaire  de  leur  pairs,  &  leurs  pre- 
miers approbateurs  .  ont  donné  un  fuf&age 
qui  n'étoit  pas  fiijct  à  erreur.  Depuis  Téta- 
bliflèment  des  nouveaux  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  l*Eurbpe,  auame  nation  n'a 
préféré  aux  ouvrages  de  ces  foetes  anciens, 
les  poèmes  compofés  en  (à -propre  langue. 
Toutes  les  perfonnes  qui  entendent  les  poe- 
fies  des  Anciens,  tombent  d^accord  dans  le 
Nord  comme  dans  le  Midi  de  l'Europe,  dans 
les  pays  Catholiques  comme  dans  les  Pro* 
tertans,  qu'ils  en  font  plus  touchés,  éc  plus 
épris  que  des  poëfîes  compofées  dans  leur 
langue  naturelle.  Suppolera-fon  que  les 
Savans  de  tous  les  ficelés  ont  formé  le  biferrc 
complot  de  fncrifier  la  gloire  de  leurs  conci* 
toyens  qu  ils  ne  connoiflbient  pour  la  plu- 
part  que  par  les  livres,  à  la  gloire  des  Axi* 
teilrs  Grecs  &  Romains,  qui  n'étoient  plus 
en  état  de  leur  favoîr  gré  de  cette  prévarica- 
tion? Les  per/bnnes  dont  je  parle,  ne  fau- 
roient  s*etre  trompées  de  bonne  foi,  puiique 
c'étoit  de  leur  propre  lentiment  qu'elles  ren- 
doient  compte.     Le  nombre  de  ceux  qui  oat 
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parlé  autrement,  eft  fi  petit,  qu*il  ne  mérite 
pas  d'exception.  Or,  s'il  peut  y  avoir  quel- 
que queftion  fur  le  mérite  &  fur  rexcellence 
d'un  poëme,  elle  doit  être  décidée  par  Tim- 
prefTion  qu'il  a  faite  fur  tous  les  hommes  qui 
font  lu  durant  vingt  fiécles, 

L'efprit  philofophiquc ,  qui  n'cft  autre 
chofe  que  la  raifon  fortifiée  par  la  réflexion 
<S:  par  l'expérience  ,  &  dont  Je  nom  feul 
auroit  été  nouveau  pour  les  Anciens,  eft  ex- 
cellent pour  compofer  des  livres  qui  enfei- 
gnent  à  ne  point  faire  de  fautes  en  écrivant, 
il  eft  excellent  pour  mettre  en  ^évidence  cel- 
les qu'aura  faites  un  Auteur;  mais  il  ap- 
prend mal  à  juger  d'un  poëme  en  général. 
Les  beautés  qui  en  font  le  plus  grand  mérité, 
fe  fentent  mieux  qu'elles  ne  fe  connoiffent 
par  la  régie  &  par  le  compas.  Quîntilien 
n'avoit  pas  calculé  les  bévues ,  ni  diîcuté  en 
détailles  fautes  réelles  &  les  fautes  relatives 
des  Ecrivains ,  dont  il  a  porté  un  jugement, 
adopté  par  les  fiécles  &  par  les  nations. 
C'eft  par  l'imprefilon  qu'ils  font  fur  le  le- 
iîleur,  que  ce  grand  homme  les  définît, 
&  le  public  qui  en  a  toujours  jugé  par  la 
même  voie,  a' toujours  été  de  fon  avis. 

Enfin  dans  les  choies  qui  font  dq  rëfibrt 
du  fentiment,  comme  le  mérite  d'un  poëme. 
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réinotion  de  tous  les  hoipmes  qui  l'ont  lu 
^  qui  le  lifeat,  &  leur  vénération  pour  Toa- 
vrage,  font  -ce  queft  une  démonftration  en 
Géométrie.  Or  c  eft  fur  la  foi  de  cette  dé- 
monflration  que  les  peuples  fe  font  entêtés 
de  Virgile  &  de  quelques  autres  Poètes.  Ainfi 
les  hoinmes  ne  changeront  point  d'opinion 
fur  ce  point  là ,  que  les  reflbrts  de  la  ma- 
chine huinaÎQe  ne  fqient  changés.  Les  poè- 
mes de  nos  Auteurs  ne  leiu-  paroîtront  des 
ouvrages  d'un  mérite  médiocre ,  que  lorfque 
les  organes  de  cette  machine  feront  aflèz  al- 
térés pour  faire  trouver  le  fucrc  amer ,  &  le 
lus  d*abfinte  doux.  Ces  hommes  répon- 
4ront  aux  Critiques,  fans  entrer  en  difaïf* 
fion  de  leurs  remarques,  quils  reconnoiffent 
^éja  des  fautes  dans  les  poèmes  qu'ils  admi- 
rent, &  qu'ils  ne  changeront  pas  de  fên- 
timent ,  parce  qu'ils  y  verront  quelques  fautes 
de  plus.  Ils  répondront  que  les  compa* 
triotes  de  ces  grands  Poètes  dévoient  con- 
noitre  dans  leurs  ouvrages  bien  "des  fautes 
que  nous  nefommcs  plus  capables  aujourd'hui 
de  remarquer.  Ces  ouvrages  étoient  écrits 
en  langue  vulgaire ,  &  ces  compatriotes  fà- 
voient  une  infinité  de  chofes  dont  la  me» 
moire  s'eft  perdue,  &  qui, dévoient  donner 
heu  à  pluCeurs  critiques  bi^n  fondées.     Ce- 
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pendant  ils  oîit  admiré  ces  Ecrivains^  illuftrea 
autant  que  nous  les  admirons.  Que  nos 
Critiques  fe  bornent  donc  à.  écrire  contre 
ceux  des  commentateurs  qui  voudroient  éri- 
ger en  beautés  ces  fautes,  dont  il  eA  tou- 
jours un  grand  nombre  dans  les  meilleum 
ouvrages.  Les  Anciens  ne  doivent  pas  être 
plus  refponfables  des  puérilités  de  ces  com- 
mentateurs, qu'une  belle  femme  doit  être 
refponiable  des  extravagances  qTie  la  paflîôn 
feroit  faire  à  des  adorateurs  qu'elle  ne  con- 
noîtroit  pas. 

Le  public  eft  en  polTeflion  de  laifTer  di- 
fcuter  aux  Savans  les  raifonnemens  qui  con« 
cluent  contre  Ton  expérience,  &.  de  s'en 
tenir  à. ce  qu'il  tait  certainement  par  voie  de 
ientiment.  Son  propre  lèntiment,  con^* 
firme  par  celui  des  autres  âges ,  le  perfuade 
fuffifamment  que  tous  ces  raifonnemens 
doivent  être  faux,  &  il  demeure  tranquil- 
lement dans  fa  perfuafîon ,  en  attendant  que 
quelqu'un  fe  donne  la  peine  d'en  faire  voir 
Terreur  méthodiquement.  ^  Un  Médecin, 
homme  d'efprit  &  grand  DialecHicien,  fait 
un  livre  pour  établir  que  dans  notre  pays  âc 
fous  notre  climat,  les  légumes  &  les  poifTons 
font  un  aliment  auffî  iain  que  la  chair  des 
animaux.    Il  pofe  méthodiquement  fes  prin- 
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cîpes.  Ses  caîfonnemens  font  bien  toiirnes, 
&  ils  paroiffent  concluans.  Cependant  il 
ne  perfiiade  perfonne.  Ses  contemporains, 
Éins  fe  mettre  en  peine  de  démêler  la  fource 
de  fon  erreur,  le  condamnent  fur  leur  propre 
expérience,  qui  leur  apprend  fenfiblement 
que  dans  notre  pays  la  chair  des  animaux  eft 
une  'nourriture  plus  aifée  &  plus  faiiie  que 
les  poiflbns  &  les  légumes»  '  Les  hommes 
lavent  bien  qu'il  eft  plus  facile  d*éblouîr 
leur  efprit,  que  d*en  impofer  à  leur  fen- 
timent. 

Défendre  un  fentiment  établi ,  c*eft  faire 
tm  livre  dont  le  fitjet  n'excite  guéres  k  cu- 
fiofité  des  contemporains,  Ci  TAuteur  écrit 
'  inal ,  perfonne  n*en  parle»  S'il  écrit  bien, 
on  dit  qu'il  a  expofé  affez  fenfément  ce  qu'on 
favoit  déjà.  Attaquer  le  fentiment  établi, 
e'eft  fe  faire  d*abord  un  Auteur  diftingué. 
Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les  gens 
de  lettres  ont  tâché  de  s'acquérir,  en  con- 
tredifant  les  opinions  reçues,  la  réputation 
d'hommes  qui  a  voient  des  vues  fupérieures, 
&  qui  e'toient  nés  pour  donner  le  ton  à  leur 
fiécîe,  âc  tion  pour  le  recevoir  de  lui.  Aînfi 
toutes  les  opinions  établies  dans  la  littéra- 
ture, ont  déjà  été  attaquées  plufieùrs  fois. 
Il  n'y  a  point  d'Auteurs  célèbres  que  quelque 
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Critîqncs  n'ait  entrepris  de  dégrader,  <Scnom 
avons  vu  même  foutenir  que  Virgile  n'avoit 
point  fait  TEneïde,  &  que  Tacite  n'a  voit 
point  écrit  i'Hifloire  &  les  Annales  qui  font 
fous  fon  nom.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  la  réputation  des  bons  ouvrages  de 
Tantiquitéa  été  écrit,  ou  du  moins  il  a  été 
dit.  Mais  ils  demeurent  toujours  entre  les 
mains  des  hommes.  Us  ne  font  pas  plus 
expofés  à  être  dégradés  qu'à  périr,  comme 
une  partie  a  pÀ^i  dans  les  dévaftatiom  des 
Barbares.  Limpreffion  en  a  trop  multiplié 
les  exemplaires,  &  quand  l'Europe  fcroit 
bouleverfée  au  pcrint  qu*il  n'y  en  reftât  plus, 
les  bibliothèques  qui  font  dans  les  Colonies 
des  Enropéans  établies  en  Amérique  A  dans 
le  fond  de  PAfîe,  conferveroient  à  la  poflé* 
rite  ces  moniunens  précieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand  nousfe* 
marquons  des  défauts  dans  un  livre  rieconnu 
généralement  pour  un  livre  excellent,  ii  ne 
faut  donc  pas  penfer  que  nous  foyonslcspre^ 
miers  dont  les  yeux  ay  entêté  ou  verts.  Peut-* 
être  les  idées  qui  nous  viennent  alors,  ibnt-* 
elles  déjà  venues  à  bien  d'autres,  qui  dans 
un  premier  mouvement  aurôîent  voulu  pou-» 
voîr4è8  publier  le  jour  même,  pour  déiabu-» 
fer  inceâàmmênt  le  monde  de  ies  vieilles  er- 
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veurs.  Un  peu  de  r^xions  leur  a  fàk  dif- 
férer d^atttaquer  encore  fitôt  le  iâitimeat  gé- 
néral qui  leur  paroiflToit  une  pureprévendon, 
6i  un  peu  de  méditation  leur  a  fait  com- 
prendre qu'ils  ne  s'étoient  cru  plus  clairs- 
voyans  que  les  autres,  que  parce  qu'ils  n'ér 
^  toient  pas  encore  aflez  éclairés.  Ils  ont 
conçu  que  le  monde  avoitraifon  depenfer 
comme  il  pcnibit  depuis  plufieurs  uécle$, 
que  fî  la  réputation  des  Anciens  pouvait  être 
anbiblie,  il  y  avoit  déjà  iongtems  que  \sl 
fîmiée  du  flambeau  du  tems  Tauroit,  pour 
aînfî  dire,  obfcurcie;  en  un.  mot  que  leur 
zélé  âoit  un  zélé  iuconfîderé. 

Un  jeune  fioiiune  qui  entre  dans  im  em- 
ploi confidérable,  débute  par  blâmer  Tadmi- 
niftration  de  fon  prédécefleur.  Il  ne  fàu- 
roit  comprendre  que  les  gens  lâges  l'ayent 
loué,  &  il  fè  promet  d'empêcher  le  mal, 
&  de  procurer  le  bien,  mieux  que  lui.  Les 
mauvais  fuccès  de  fes  tentatives  pour  réfor- 
mer les  abus,  &  pour  établir  l'ordre  qu'il 
avoit  imaginé  da[ns  fon  cabinet,  les  lumiè- 
res que  donne  l'expérience,  &  qu'elle  fèolc 
peut  donner,  lui  font  bientôt  connoître  que 
ibnprédéceflèur  s'étoit  bien  conduit,  &  que 
le  monde  avoit  raifon  de  le  louèn  De  même 
nos  premières  méditations  nous  révoltent  quel- 
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qaefois  contre  les  opinions  que  nous  trou- 
vons établies  dans  la  république  des  Lettres; 
mais  des  réflexions  plus  fenfées  fiir  la  nia- 
niero  dont  ces  opinions  fe  font  établies,  des 
lumières  plus  étendues  &  plus  diftinâes  fur 
ce  que  les  hommes  font  capables  de  faire, 
notre  expérience  eniin  nous  ramené  nous- 
mémes^^à  ces  opinions  Un  Peintre  François 
de  vingt  ans ,  qui  ayive  à  Rome  potir  étu- 
dier, ne  voit  pas  d'abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérite  digne  de  leur  réputa* 
tion.  Il  eA  quelquefois  aflez  léger  pour  dire 
ion  intiment;  mais  un  an  après,  &  lors- 
qu'un peu  de  réBexion  Ta  ramené  lui  même 
à  Topinion  générale,  il  eA  bien  fâché  de  l'a- 
voir dit.  CeA  parce  qu'on  n'eA  pas  aflèz 
éclairé  qu'on  s'écarte  quelquefois  deTopinioiji 
commune  dans  des  chofes,  dont  le  mérita 
peut  être  connu  par  tous  les  hommes  (*). 
mhil  eft  fejw  iiSy  quifaululum  aliquii  ul- 
tra primas  litteras  progreffi^  falfam  fibi 
fcientia  perfaajionem  induerum. 

C^)  Quint,  lib.  I.  cap.  2, 


^        2^       ^ 
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SECTION    XXXV. 

12^  lidét  qui  ceux  qui  rientendeift  peint  ks 
écrits  dûs  anciens  dans  les  ùriginauxy  s'en 
doivent  fermer* 

Quant  à  ceux  ciiii  n*entmdent  point  les  lan« 
gués  dans  lerqiieilas  les  Poètes,  \t^  Om* 
teors ,  &  même  les  Hiftoriens  de  r^ntiquité 
ont  écrit,  ils  font  incapables  de  juger  par  eux- 
métues  de  leur  excellence,  iSc  s'ils  veulent 
avoir  une  jufteidëe  du  miAtt  de  ces  ouvra* 
ges,  il  faut  qulls  la  prennent  fuç  le  rapport 
des  perfonnes  qui  entendent  ces  langues  dc 
qui  les  ont  entendues.    Les  hommes  ne  fan* 
roient  bien  juger  d*un  objet,  dès  qu'ils  n'en 
auraient  juger  par  le  rapport  du  iènsdeftiiie 
pour  le.connoitre.     Nous  ne  faurions  bien 
fuger  delà  faveur  d'ime  lîaueur  qu'après  l'a- 
voir goûtée,  ni  de  l'excellence  d'un  air  de 
violon,  qu'après  l'avoir  entendu.       Or  le 
poème  dont  nous  n'entendons  point  la  lan- 
gue ,  ne  fauroit  nous  être  connu  par  le  rap- 
port du  fens  deftiné  pour  en  juger.     Nous 
ne  faurions  difccrner  fpn  mëmte  par  la  voix 
du  fentiment,  qui  efl  ce  iîxiéme  fens  dont 
nou&avons  parlé.     Ceft  à  lui  qu'il  appartient 
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de  connoître  fi  Tobjet  qu'on  nous  pr^fèntç^ 
eft  un  objet  touchant  &  capable  de  nous  at- 
tacher,, comme  il  appartient  à  Torpille  de  ju« 
aer  fi  les  ^ons  plaifent,  &  au  palais,  fi  Ig 
laveur  eft  agréable. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne  met- 
tent pas  mieux  celui  qui  n'entend  pas  le  La^ 
tin ,  au  fait  du  mérite  des  Odes  d'Horacç, 
que,  le  rapport  des  qualités  d'une  liqueur  dont 
nous  n'aurions  jamais  goûté,  nous  mettroit 
au  fait  de  la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien, 
nefauroi|,fuppleer  le  rapport  du  fens  deiU- 
né  à  juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit ,  &  les 
idées  que  nous  pouvons  nous  en  former  fur 
les  difcours  &  fur  les  raifonnemens  des  au* 
très,  refièmblent  aux  idées  qu'un  aveugle  n4 
peut  s'être  formées  des  couleurs.  Ce  font 
les  idées  que  l'homme  qui  n'auroit  jamais  é(4 
malade,  peut  s'être  faite  de  la  fièvre  ou  de 
la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n'a  pas  entendu  vsx 
air,  n'eft  pas  reçu  à  difputcr  fur  fon  excel- 
lence, contre  ceux  qui  Tout  entendu  j  com- 
me celui  qui  n'a  jamais  eu  la  fièvre,  n'eft 
point. admis  à  contefter  fur  rimprefllon  que 
tait  cette  maladie,  avec  ceux  oui  ont  eu  la 
fièvre;  de  même  celui  qui  ne  fait  pas  la  lauf 
gue  dans  laquelle  un  Foëte  a  écnl,  ne  doit 
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pas  être  reçu  à  difputer  contre  ceux  qui  en-r 
tendent  ce  Poète ,  concernant  font  mérite  & 
Timprcffion  qu'il  fait.  Difputer  du  mérite 
d'un  Poê'te  &  de  fa  fupériorité  fur  les  autres 
Poètes ,  n'efl-ce  pas  difputer  de  Timpreflion 
dîverfe  que  leurs  pocfies  font  fur  les  leâeurs, 
&  de  rémotion  qu'elles  caufent?  N'eJKcepas 
difputer  de  la  vérité  d'un  fait  naturel,  que- 
fUon  fur  laquelle  les  hommes  croiront  tou« 
fours  pluiieurs  témoins  oculaires  uniformes 
dans  leur  rapport,  préférablcment  à  tous  ceux 
qui  voudront  en  contefter  la  poffibilité  par 
des  raifonnemens  métaphyfîques. 

Dès  que  ceux  qui  n'entendent  pas  la  lan* 
gue  dont  un  Poète  s'eft  fervi ,  ne  font  point 
capables  de  porter  par  eux-mêmes  un  juge- 
ment fur  (on  mérite,  &  fur  la  claffe  dont  il 
cft;  n'eft-il  pas  plus  raîfonnable  qu'ils  ado- 
ptent  le  fentunent  de  ceux  qui  Tont  entendu, 
&  de  ceux  qui  Tentendent  encore,  que  d'c- 
poufer  le  fentiment  de  deux  ou  trois  Criti- 
ques qui  affurent  que  le  poème  ne  fait  pas 
iur  eux  l'imprcffion  que  tous  les  autres  hom- 
mes diient  qu'ils  fentent  en  le  lifant.  '  Je  ne 
mets  ici  en  ligne  de  compte  que  le  fentiment 
des  Critiques;  car  on  doit  compte!"  pour  rien 
les  auialyles  &  les  difcuflions  en  une  matière 
qui  ne;  doit  pas  être  décidée  par  voie  de  rai. 
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fbnnement  Or  ces  Critiques  qui  di/ênt  que 
les  poënies  des  Anciens  ne  font  pas  fur  eux 
l 'impreffion  qu'ils  font  fui*  le  ref le  des  hom« 
mes,'  ibnt  lui  contre  cent  mille.  Ecouteroit^ 
OA  un  So^hide  qui  voudroit  prouver  que 
ceux  qui  tentent  du  plnifir  à  boire  du  vin  ont 
le  goût  corrrofiipu ,  <^  qui  fortifieroit  fcs  rai- 
ibiinemens  par  l'exemple  de  cinq  ou  fîx  per- 
fonnes  qui  ont  le  vin  en  horreur.^  Ceux  qui 
font  capables  d'entendre  les  Anciens,  de  qui 
en  font  dégoûtés,  ibnt  en  auili  petit  noin<» 
bre ,  par  rapport  à  ceux  qui  eu  font  épris, 
que  \ts  homtn^s  qui  ont  une  averfion  natu* 
relie  pour  le  vin  font  en  pçtit  nombre  par 
rjTpport  aux  autres. 

Il  ne  faut  pas  fe  laiflfer  éblouir  aux  difcours 
artificieux  des  CoHUmpteurr  des  Anciens ,  qui 
veulent  isûbci^r  à  leurs  dégoûts  \e%  Snvans 
qu^  ont  remarque  des  fautes  dans  les  plus 
beaux  ouvrages  de  rantiquîte*  Ces  Meiïîeui-s 
habiles  dans  Taf t  de  f^lfiHer  la  vérité  fans 
mentir,  veulent  nous  faire  accroire  que  ces 
S$ivan$  font  de  leur  parti.  Ils  ont  niifon  en 
tui  £^ns  de  le  Êiire.  Dans  les  que/lions  qui 
giftnt  4nfait^  comme  eft  celle  de  fevoir  fi 
la  leâure  d'un  certain  poème  intércfle  Ixïau- 
coiip,  pu  Ç\  elle  n'interedê  pas,  le  monde 
juge  comme  les  Tribuqaux  ont  coutume  de 
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juger;  c'eft-à-dire,  qu'il  prononce  toujours 
en  faveur  de  cent  témoins  qui  dépofent  avoir 
vu  le  fait,  au  mépris  de  tous  les  raifonne- 
niens  d*un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  di- 
ferit  quelles  ne  l'ont  point  vu,  &  qui  le  foiu- 
tiennent  même  impofïîble.  LesConumpUtïrf 
des  Anciens  ne  font  en  droit  de  réclamer 
comme  des  gens  de  leur  Se<fT"e,  que  ceux  des 
Critiques  qui  ont  avancé  que  les  Anciens  ne 
dévoient  qu'à  de  vieilles  erreurs  &  à  des  pré- 
jugés groflîers,  une  réputation  dont  leurs 
fautes  les  rendent  indignes.  On  feroit  en 
deux  lignes  le  catalogue  de  ces  Critiques,  âc 
des  volumes^ntiers  fiiffiroient  à  peine  pour 
faire  le  catalogue  des  Critiques  du  goût  op- 
pofé.  En  vérité,  pour  braver. un  confente- 
ment  fi  général ,  pour  donner  le  démenti  à 
tant  de  fiécles gaffés,  &  même  au  nôtre,  il 
faut  croire  que  le  monde  ne  fait  que  fortir 
de  l'enfance ,  &  que  nous  Ibmmes  -la  pre- 
mière génération  d'hommes  raifbnnables  que 
la  terre  ait  encore  portée. 

Mais,  dira-t'on,  des  traductions  faites  par 
des  Ecrivains  favans  &  habiles,  ne  mettent- 
elles  point,  par  exemple,  ceux  qui  n'enten- 
dent pas  le  Latin  en  état  de  juger  par  eux 
mêmes ,  en  état  de  juger  par  voie  de  fcnti- 
ment  de  l'Enéide  de  Virgile? 
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je  tombe  d*accord  que  TEneïde  de  Virgile 
en  François ,  tombe ,  pour  ainfi  dire ,  fous  le 
mcme  fens  qui  anroit  juge  du  poème  origi- 
nal ;  niais  rÈnéïde  en  François  n*eft  plus  le 
même  poème  que  l'Eneidc  en  Latin.     Une 
grande  partie  du  meVite  d*un  poëme  Grec  ou 
Latin,  confîfte  dans  le  rithme  &  dans  lliar- 
jnonie  des  vers  5  <Sc  ces  beautés  très-fenfîbles 
dans  les  Originaux ,  ne  fauroient  être ,  pour 
î^înfi  dire,  tranfpîantees  dans  une  traduÂion 
Françôife.      Virgile  lui-même  ne  pourroit 
pas  les  y  tranfplanter,  d'autant  quq^  notre  lan- 
orue  n'eil  pas  fufceptible  de  ces  beautés ,  au- 
tant que  la  langue  Latine,  comme  nous  Pa- 
vons expofé  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.     En  fécond  lieu,  la  poefie  duftyle 
dont  nous  avons  encore  parlé  fort  au  long  dans 
cette  première  partie,  &  qui  décide  prefque 
entièrement  du  fuccès  d\ui  poème ,  cft  fî  d^ 
figurée  dans  la  meilleure  traduffion,  qu'elle 
n'y  eft  prefque  plus  rcconnoiilable. 

Il  eft  toujours  difficile  de  traduire  avec  pu-  > 
reté,  comme  avec  fidélité,  un  Auteur,  même 
celui  qui  ne  fait  que  raconter  des  faits,  & 
dont  le  ftyle  eft  le  plus  fimple ,  principale- 
ment quand  cet  Ecrivain  a  compofé,  '^ms 
une  langue  plus  favorable  pour  les  expreffions 
fortes  &  préciles ,  que  la  langue  dans  laquelle 
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on  entreprend  de  le  traduire.  Il  eft  donc 
très-difficile  de  traduire  en  Français  tous  les 
Ecrivains  qui  ont  compofé  eu  Grec  &  e» 
Latin.  Qu  pn  juge  donc ,  s'i  I  eft  poffible ,  de 
traduire  le  ftyle  figuré  des  Poètes  qui  ont  écrit 
en  Grec  ou  çn Latin,  fiins  énerver  la  vigueur 
de  lei^^'  ftyie,  &  fans  le  dépouiller  de  fes 
plus  grands  agréinens. 

Ou  le  Traducfleur  fe  donne  la  liberté  de 
changer  h^  figures ,  &  d'en  fubftituer  d'au- 
tres qui  font  en  ufage  dans  fa  langue, 'à  la 
place  de  celles  dont'fbn  Auteur  s*eft  fervi; 
ou  bîén  îr  traduit  mot  à  mot  ces  .figures  ^  ÔC 
il  conferve  dans  fa  copie  les  mêmes  images 
m}'clles  préfentent  dans  Toriginal.  Si  le  Tra- 
dudeur  change  les  figures,  ce  n*eft  plus  l'Au- 
teur original ,  c*eft  le  Traducteur  qui  nous  par- 
le. Voilà  tm  grand  déchet ,  quand  même ,  ce 
3UÎ  n'arrive  guéres,  le  Traducteur  auroit  autant 
*efprit  &  de  génie  que  TAuteur  qu'il  traduit. 

On  exprime  toujours  mieux  fon  idée  qu'on 
n  exprime  l'idée  d'autrui.  D'ailleurs  il  eft  très- 
rare  que  les  figures  qu'on  regarde  comme  rela- 
tives en  deux  langues,  ypuiflènt  avoir  précîfe- 
ment  la  même  valeur.  Il  peut  encore  airi ver 
qu'elles  n'ayent  pas  la  même  noblefle ,  quand 
elles  aurpient  la  meii^ç  valeur.  Par  exeitiple, 
pour  dire  une  çhofe  impoffiblç  aux  efïorts 
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faumains,  les  Latins  difoient,  arracher  la 
majfue  à  Hercule ,  &  noiis  difons  en  Fran- 
çois,  prendre  la  Lune  avec  1er  dems:  La 
figure  latine  fimple  &  noble,  eft-elle  bien 
rendue  par  la  figure  Françoife? 

Le  déchet  eA  du  moins  aufîl  grand  pour 
le  poëilie,  quand  Ion  Traducteur  en  veut 
rendre  les.  figures  mot  pour  mot.  1^  pre- 
mier lieu  le  Tradudeur  ne  fauroit  rendre 
les  mots  avec  precifion,  fans  étrç  oblige  de 
coudre  fouvent  à  un  mot  qtfil  traduit,  des 
épithétes  pour  ei^  reftraîndre,  ou  pour  en 
étendre  la  fignification.  Les  mots  que  la 
ncceffité  fait  regarder  comme  fynonimes  ou 
comme  relatifs  en  Latin  &  en  François, 
n*ont  pas  toujours  la  même  proprie'té ,  ni  la 
même  étendue  de  fignification  5  &  ceft  fou- 
vent  cette  propriété,  qui  fait  la  précifion  de 
Texprefiion,  &  le  mérite  de  la  figure  dont  le 
Poète  s'eft  fervi.  On  traduit  ordinairement 
en  François  le  mot  d'Herus  par  celu^  de  Maî- 
tre, quoique  le  mot  François  n  ait  pas  le  fens 
précis  du  Latin,  qui  fignific  proprement  le 
maître  par  rapport  à  fon  efclave.  Il  faut 
donc  quelquefois  que  leTradudeiir  employé 
Hne  périphrafe  entière  pour  bien  rencfre  le 
fens  d'un  feulmot,  ce  qui  fait  traîner  Tex- 
prefiîon ,  &  rend  la  phrafe  languiiTante  dans 
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la  verfîon ,  de  vive  qifelle  etoît  dans  Torigi- 
^al.  Il  en  eft  d*iine  plirafe  de  Vii-gile  coin- 
we  d'une  figure  de  Raphaël,  Altérez  tant 
foit  peu  le  contour  de  Raphaël,  vous  ôtezré- 
liergie  ^  fon  expreffion  &  la  noblefle  à  fa 
tête.  Hé  même ,  pour  peu  que  rexpreffion 
de  Virgile  foit  altérée,  fa  phrafe  ne  dit  plus 
fî  biei^a  jnême  chofe.  On  ne  retrouve 
plus  dîms  la  copie,  lexpreflion  de  Toriginal. 
Quoique  le  mot  d*Émpereur  foit  dérive  de 
celui  &  Imper  ator  y,  ne  fommes-ncus  pas  obli- 
gés par  rétendue  dijfférentc  de  la  fignifica- 
tion  de  ces  deux  mots,  d*epiployer  fou  vent 
luie  périphrafe  pour  marquer  précifément  en 
quel  fens  nous  ufonsdunK)t  d'Empereur,  en 
traduifant.77î^^r^fûr?  Des  Tradudcurs  excel- 
lens  ont  choifi  même  quelquefois  d*employer 
dans  la  phrafe  Françoife  le  mothûnlmperator. 
Un  mot  qui  aura  précifément  la  même 
fîgnifîcation  dans  les  deux  langues,  ne  peut- 
il  pas  encore,  quand  il  eft  confîderé  en  tant 
que  fîmple  fon  ,  &  pris  indépendamment  de 
ïidée,  laquelle  y  efl  attachée,  fe  trouver" 
plus  noble  en  une  langue  qu'en  une  autre 
langue,  de  manière  qu'on  rencontrera  uii 
mot  bas  dans  une  phrafe  de  la  tradudîon, 
ou  1  Auteur  a  voit  mis  un  beau  mpt  dans 
loriginal.      Le  mot  de  Renaud ^&-û  auffi 
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Bemi  ea  François  que  Rinaldo  Teft  çn  Ita- 
lien^ r;î>«/  ne  fonue-t'il  pas  mieux  que 
Tiie  ? 

Les  mots  traduits  d'une  langue  en  une  au- 
tre langue,  peuvent  encore  y  devenir  moins 
nobles,  &  y  foufirir,  pour  ainlî  dire,  du 
déchet  par  rapport  à  l'idée  attachée  nu  -mot. 
-Celui  àHûfpes  ne  perd-t*il  pas  une  partie  de 
la  dignité  qu*il  a  en  Latin ,  où  il  fîgnifie  un  ' 
homme  lié  avec  un  autre  par  Tamitié  la  plus 
intime ,  un  homme  lié  avec  un  autre  jufiju'à 
pouvoir  ufer  de  la  maifon  de  fbn  ami 'Com- 
me de  la  lienne  propre,  quand  on  le  rend  * 
en  François  par.  le  mot  d'Hôte  y  qui  fignifie 
communément  celui  qui  loge  les  autres,  ou 
qui  loge  chez  les  autres  a  .prix  d'argent.  Il 
en  eft  <les  mots  comme  des  hommes.  Pour 
imprimer.' de  la.  véncrntion,  il  ne  leur  fufEt 
>J)as  de  fe  montrer  quelquefois  dans  des  fon- 
r<5ions  ou  dans  des  lignifications  honorable?, 
il  faut  aufli,  qu'ils  ne  fe  preTentent  jamais- 
dans  des  fondions  viles  ou  dans  des  fîgnifi-  ' 
cations  baffes. 

En  fécond  lieu,  fuppofant  que  le  Tra- 
dudeur  Ipit  venu  à  bout  de  rendre  la  figure 
Latine  dans  toute  fà  force ,  il  arrivera  très- 
Ibuvent  que  cette  figure  ne  fera  pas  fur 
nous  la  mêm^  iaipreflîon  qu'elle  "faiîbit  fur 
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les  Romains ,  pour  qui  ]e>poeiDe  a  été  com* 
pofë.  Nous  n'avons  qu'une  connoiiTance 
très-imparfaite  des  chofcs  dont  la  figure  fera 
empruntée.  Quand  même  nous  en  aurions 
pleine  connoilTance.,  il  fe  trouveroit  que  par 
des  raifous  que  je  yais  expofer»  nous  n'au- 
rions pas  pour  ce^J  chofes-là,  le  même  go«t 
quaVoient  les  J^omains,  &  l'image  qui  re- 
met fous  no5  yeux  ces  mêmes  chofes,  n© 
peut  nuu^  afFcébr,  comme  elle  affeâoit  le$ 
Romains. 

Ainfî  les  figures  empnmtees  âes  armetf 
êc  des  machines  de  guerres  des  Anciens^  ne 
fauvoient  faire  fur  nous  la  même  impref« 
fiou  quelles  faifoient  fur. eux.  Les  fîgu« 
res  tirées  d*un  combat  de  Gladiateurs,  pt\x^ 
vent-elles  frapper  un  François  qui  ne  cou- 
Hou  guéres,  ou  du  moins  qui  ne  vit  jamais 
les  combats  de  l'Amphithéâtre,  ainfi  qu'elles^ 
nffeâoient  un  Romain  épris  de  ces  fpeâiïK 
clés  auxquels  il  aiEfloit  pluiieUrs  fois  en'  lui 
mois?  Croyons  «nous  que  1^  figures  erak 
pri^itees  de  TOrcheflre,  des  choeur»  ai  detf 
3nu(es  de  l'Opéra,  affeâ^fTenl  ceux  qui 
n'auroient  jamais  vu  ce  fpe<^lo ,  tànii 
qu'elles  affededt  ceux  ((ni  vont  ÎP  TOper* 
toutesf  lés  femaîdes  ?  La  figure,  mang^f 
/w  foift  à  t^mir&  dâ  fm  J^it^    doiti 
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tirer  fsiire  fur  nous  la  même  impreilion 
i{ii*eile  faifoît  fur  un  Syrien  prefquc  tou- 
jours perfecuté  par  un  foleil  ardent,  &  oui 
piufieurs  fois  avoit  trouva  un  plaifir  innni 
a  fè  repofer  à  Tombre  des  grandes  fçuilles 
de  cet  arbre  y  le  meilleur  abri  de  tous  ceux 

r  peuvent  donner  les  arbres  des  plaines 
fon  pays.  Les  peuples  Septentrionaux 
peuvent-ils  être  aufll  fenfibies  à  toutes  les 
autres  figures  qui  peignent  la  douceur  de 
Tombre  &  de  la  fraîcheur ,  que  le  font  les 
peuples  qui  habitent  des  pays  chauds,  & 
pour  qui  toutes  ces  images  furent  inventéesL 
Virgile  <5c  les  autres  Poètes  anciens  aurpierit 
employés  des  figures  d'un  goût  oppofé, 
s'ils  euffent  écrit  pour  les 'nations  Hyper- 
borees.  Au  lieu  de  tirer  la  plupart  de 
leurs  métaphores  d'un  niiflcau  dont  Tean 
^faiche  de'faltere  le  voyageur,  ou  d*un  bou- 
quet de  bois  qui  donne  un  ombrage  déli-* 
cieux  aux  bords  d*une  fontaine,  ils  les  au- 
roient  empruntées  d'un  poêle  ou  des  effets 
du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueufes.  <  Ils  au- 
foient  peint  plus  volontiers  le.plai(ir  vif  que 
ittit  un  homme  pénétré  du  froid,  en  s'ap- 

Î brochant  du  feu ,  ou  bien  le  plaifir  plus 
ent*,  mais  plus  doux  qu'il  éprouve,  eh  iê 
couvrant   d'une    founire.      Nous'  fommes 
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bien  plus  fenfibles  à  la  peinture  des  plnîftrs 
que  nous  Tentons  tous  les  jours,  qua  la 
peinture  des  plaifirs  que  nous  n'avons  ja- 
mais goûtes ,  ou  que'  nous  avons  goûtes  ra- 
rement, &  que  nous  ne  regretons  gueres. 
IndifFerens  &  fans  goût  pour  le  plailîr  mê- 
me que  nous  ne  fouhaitons  pas,  nous  né 
pouvons  être  affedés  vivement  par  la  pein- 
ture, fût -elle  faite  par  Virgile.  Q^el  at- 
trait peuvent  avoir  pour  bien  des  perfon- 
ncs  du  Nord  qui  ne  burent  jamais  une 
goutte  d*eau  pure,  Si  qui  ne  connoiffent 
que  par  imagination  le  plaifir  décrit  par  le 
Poëte ,  les  vers  de  la  cinquième  Eglogup  de 
Virgile,  qui  font  une  image  lî  pleine  d'at- 
trait, du  plaifir  que  goûte  wn.  homme  ac- 
cablé de  fotigue,  à  dormir  fur  un  gazon, 
&  de  celui  que  goûte  le  voyageur  brûlant  de 
foif ,  à  fe  défaitérer  avec  l'eau  d'une  fource 


vive. 


Qî^aJe  fopcr  fejjîs  in  gramtne ,  quale  per  ajlum 
Duîcis  aqua  Jaliente  Jithn  reftinguere  rîvo. 

Ceft  la  deftinee  de  la  plupart  des  images 
dont  les  Poètes  anciens  fe  font  fcrvies  judi- 
cieufement  pour  intercflèr  leurs  compatriotes 
&  leurs  contemporains* 
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Une  image  noble  dans  un  pays,  eft  encore 
une  image  baffe  dans  un  autre.  Telle  eft 
Timage  que  f;iit  un  Poëte  Grec  d'un  Aiiie, 
animal  qui  dans  fon  pays  étoit  bienfait,  ÔL 
qui  a  voit  le  poil  luîfànt,  au  lieu  qu*il  eft  vi- 
lain dans  le  nôtre.  D'ailleurs  cet  animal 
que  nous,  ne  voyons  jamais  que  couvert  pau- 
vrement ,  &  abandonné  à  la  populace  pour 
la  fervir  dans  les  travaux  les  plus  vils ,  fcrt 
ailleurs  de  monture  aux  perfonnes  princi- 
pales de  la  nation,  &  fouvent  il  paroît  cou-, 
vert  d'or  <Sc  de  broderie.  Voici,  par  exemple, 
ce  qu'écrit  un  Miflîonnaire  fur  Topi^iion 
qu'on  a  des  Afnes  en  certaines  contrées  des 
Indes  Orientales  (*).  On  trouve  ici  des 
Afnes  comme  en  Europe,  Vous  ne  vous  ima-^ 
gineriezpas.  Madame  ^  que  nous  avons  ici 
une  Cajle  entière  qui  prétend  defcendreen 
droite  ligne  àun  Afne^  ^  qui  / 01  fait  hon- 
neur. Vous' me  direz  que  la  Cafle  doit  être 
des  plus  baffes.  Point  du  tout ,  c'efi  celle  du 
Roi.  Devroit-on  juger  fur  nos  idées  un 
Poëte  de  ce  pays-là  qu'on  auroît  traduit  en 
François  ?  Si  nous  n'avions  jam9i8  vu  d'autres 
Chevaux  que  ceux  des  payfans  de  l'If  le  de 
France»  feçions-nous  affectés ,  ainfî  que  nous 
le  fommes,  par  toutes  les  figures  .dont  un 

Cour- 

(*J  Lettres  Edif.  t.  la,  p.  ^sf^^^^<-^^^ 
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Couriter  eft  le  (ujet?  Mais,  dim-t'on,  il 
faut  paiTer  au  Poète,  à  qui  l'oa  fait  le  procès 
iîir  une  Tradu<flion,  tontes  les  figures  & 
toutes  les  profbpopées  fondées  furies  niœun 
de  fur  les  nfages  de  fon  pays.  Voilà  en  pre» 
niier  lieu  ce  qu  on  ne  fait  pas.  Je  ne  penlè^ 
pas  que  ce  (bit  par  prévarication,  dt  j-'accuiè 
leul^ment  les  Critiques  de  n'avoir  point  afièz 
de  connoilTance  des  mœiu-s  &  des  ufkges  des 
différens  peuple^,  poiu*  jifger  quelles  figures 
ces  mœurs  &  ces  uiàgcs  autorifènt  ou  n*auto- 
rifént  pas  dans  un  certain  Poète.  En  fécond 
lieu,  fes  figures  ne  font  pas  lèulement  ex- 
aifables,  elles  font  belles  dans  Toriginal. 

Enfin  qu'on  interroge  ceux  qui  favent 
écrire  en  Latin  &  en  François.  Ils  répon- 
dront que  réncrgîe  d'une  plu-afedc  \çSSsX 
d*uue  figure  tiennent  fi  bien,  pour  ainfi  dire, 
aux  mots  de  la  langue  dans  laquelle  on  a 
inventé  &  compofé,  qu'ils  ne  fauroient  eux-, 
liiémes  fe  traduire  à  leur  gré,  ni  donner  le 
tmu:  original  à  leurs  propres  penfées,  eu  les 
mettant  d^  François  en  Latin,  encore  moins 
quand  ils  les  mettent  de  Latin  n  en  François. 
Les  images  dc  les  traics  d'éloquence  perÀsat 
toujours  quelque  chafe,  quand  on  le^  tranf. 
plante  de^  la  langue  dans  laquelle  ils  font 
nés- 
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Nous  nvons  vu  desTradiidions  de  Virgile 
&  dliorace  anfli  bonnes  que  des  traduâions 
peuvent  l'être.  Tous  ceux  xjui  entendent  le 
L^tin,  ne  fè  kflent  point  de  dire  que  ces 
verfions  >ne  donnent  pas  Tîdee  du  mérite  des 
originaux^  &  leur  dcpofition  eft  encore 
confirmée  par  TexpeYience  générale  de  ceux 

3ui  fc  laifTent  guider  aux  attraits  des  livres, 
ans  le  choix  de  leurs  le<^urcs.  Ceux  cpii 
invent  le  Latin,  ne  fauroient  fe  raffaHerde 
lire  Horace  &  Virgile,  tandis  que  ceux  qui 
ne  peuvent  lire  ces  Poètes  que  dans  les  tra» 
durions,  y  trouvent  un  plaiiîr  fi  médiocre, 
qu'ils  ont  befoin  de  faire  pn  effort  pour 
achever  la  ledure  de  TEnélde.  Ils  ne  fe 
peuvent  laffer  d'admirer  qu'on  life  les  ori* 
ginaux  avec  tant  de  plaifir.  D*un  autre  côté, 
ceux  qui  font  furpris  que  des  ouvrages,  dont 
la  ieciure  les  charme,  dégoûtent  ceux  qui 
les  lifent  dans  des  traduiftions ,  ont  autant 
de  tort  que  les  premiers.  Les  uns  de  les  au- 
tres devroient  taire  réflexion ,  que  ceux  qui 
lifent  les  Odes  d'Horace  en  François,  ne  li- 
fent pas  les  mêmes  poëfies  que  ceux  qui  lifent 
les  Odes  d'Horace  en  Latin.  Ma  réflexion 
efl  d'autant  plus  vraie ,  qu'on  ne  fàuroit  ap» 
prendre  luie  langue,  fans  apprendre  en  vaè*^ 
ine-tems  plufleurs  çhofes  i^%  mçpurs  &  des 
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itGiges  du  peuple  qui  ]a  parJoit,  ce  qtii  don- 
ne une  intelligence  des  figures  &  de  la  poè- 
fie  du  ftyle  d'un  Autçur,  laquelle,  ceux 
qui  n'ont  pas  ces  lumières  ,  ne  iauroient 
avoir. 

.  Pourquoi  les  François  lifent-iis  avec  peu 
de  goût  les  tradudions  de  l^Ariofie  &  du" 
Taille,  .quoique  la  ledure:  du  Roland  /«- 
vieux ,  &  de  la  Jérufakm  délivrée^  charme 
^vec  raifon  tous  les  François  qui  lavent  allez 
.bien  la  langue  Italienne,  pour  entendre  les 
originaux  fans  peine?  Pourquoi  la  même 
perfonne  qui  aura  lu  fix  fois  les  Oeuvres  de 
Racine ,  ne  fauroit-elle  achever  la  lecture 
d'une  trâducfVîon  de  rEnéîde,  quoique  ceux 
qui  favent  le  Latin,  ayent  lu  dix  fois  le 
po'ëme  de* Virgile,  s'ils  ont  lu  trois  fois  les 
Tragédies  du  Poète  François?  C'eft  quil'eft 
de  reiTence  de  toute  traduction ,  de  rendre 
aullî  mal  les  plus  grandes  beautés  d'un  poème, 
qu'elle  rend  fidèlement  les  défjuts  du  plan  & 
des  caractères.  S'il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  dans  la  poëiîe ,  le  mérite  des  chofes 
cft  prelque  toujours  identifié  2i\^z  le  mérite 
de  l'exprefïîon. 

Ceux  qui  Jifent  pour  s'mftruire,  ne  per- 
dent que  Tagrément  du  ftyle  de  rHiftorien, 
quand  ils  le  lifent  daiis^  une  bonne  traduÀion. 
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Le  mérite  principal  de  rHiftorien  ne  con- 
fifte  pas,  comme  celui  du  Poète,  à  nous 
toucher.  Le  ftyle  de  l*Hifl:orien  n'eft  pas 
la  principale  cliofe  qui  nous  intérefie  dans 
fon  ouvrage*  Des  e'vénemens  importons 
nous  attachent  par  eux-mêmes ,  &  la  vérité 
feule  leur  donne  du  pathétique.  Le  mérite 
prirfcipal  de  Thiftoire  cft  d'enrichir,  notre 
mémoire,  &  de  former  noire  jugement.  Mais 
le  mérite  principal  de  la  poèiîe  confifte  à 
nous  toucher.  Ceft  Tattrait  de  Témotiôn 
qui  fait  lire  im  poëme.  Ainfi  le  plus  grand 
mérite  d'un  poëme  nous  échappe,  quand 
nous  n'entendons  pas  les  mots  choifis  par 
le  Poète  même ,  dc  xjuand  nous  ne  les 
voyons  point  dans  Tordre  où  il  les  avoit 
arrangés  pour  plaire  à  l'oreille,  &  pdur 
former  des  images  capables  de  remucF^le 
cœur. 

En  effet,  qu'on  change  les  mots  des 
deux  vers  de  Racine  que  nous  avons  déjà 
cités  : 

Enchaîner  un  captif  de  les  fers]  étonné 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mu- 
tiné: 

Et  qu'on  dife ,   en  confervant  la  figure  : 
Mettre  des  fers  à\  wt  vrifonnier  de  guerre. 
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qui  en  eji  furpris;  &  qui  fait  en  vain  U 
mutin  contre  un  joug  a^riaite^  on  ôte  à 
CCS  vers  rhariiionic  <St  Ja  poeGe  du  flyle. 
La  même  figure  ne  forme  pliis  la  nieme 
Image.  On  barbouille,  pour  ainfî  dire,  la 
peinture  que  les  vers  de  Racine  offrent,  dès 
qu'on  dérange  fes  termes ,  &  qu'on  lubflitue 
la  définition  du  mot  à  la  place  du  mot 
Que  ceux  qui  auroient  encore  befbin  de  fe 
convaincre  à  quel  point  un  mot  pris  pour 
lin  autre,  énerve  la  vigueur  d'une  phraie» 
qui  même  ne  fort  pas  de  la  langue  où  elle  a 
cté  compofee ,  lifent  le  vingt  troifîemc  cha- 
pitre de  la  Poétique  d'Ariflote. 

Ceux  qui  traduifent  en  François  les  Poè- 
tes Grec$  <Sc  Latins,  font  réduits  à  faire  bieli 
d  autres  altérations  dans  les  exprefHons  de 
leur  original ,  que  celles  que  j'ai  faites  dans 
les  vers  ae  Phèdre.     Les  plus  capables  &  les 
plus  laborieux  le  dégoûtent  djss  efforts  in- 
Frudhicux  qu'ils  tentent  pour  rendre  leurs  tr». 
du  étions  auflî  énergiques  que  l'original,  où 
ils  fentcnt  une  fprcp  &  une  précilîon  qu'ils. 
ne  peuvent  venir  à  bout  de  mettre  dans  leur 
copie.     Us  fe  laiffent  abbattre^enfîn  au  génie 
de  notre  langue,  &  ils  fè  ibumettent  à  la 
deftinée  des  tradudions,    après  avoir  lutttf 
contre  durait  un  teii^s. 
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Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  une  tra- 
duction les  motschoiii$  parTÂuteiir,  ni  Tar- 
jpangenient  où  il  les  avoit  placés  pour  plaire 
à  Toreille,  &  pour  émouvoir  le  cœur,  on 
peut  dire  nue,  juger  d'un  poème  en  général 
lur  fa  veriion ,  c'eft  vouloir  juger  du  tableau 
d'un  grand  maître,  vanté  principalement 
pour  Ion  coloris,  fur  une  eAampe  où  le  trait 
de  ion  defTein  feroit  encore  corrompu.  Un 
poënie  perd  dans  la  tradudiqj^  Tharmonie  <Sc 
îe  nombre  que  je  compare  au  coloris  d'un 
tableau»  Il  y  perd  la  poëfie  du  ftyle  que  je 
compare  au  deuein  &  à  l'expreflion.  Une 
traduâlon  efl  une  eflampe  où  rien  ne  de- 
meure du  tableau  original,  que  l'ordonnance 
éc  l'attitude  des  ligures:  encore  y  eft-elle 
altérée. 

Juger  d'un  poème  fur  la  tradudion  &  fur 
Içs  Critiques,  c'efl  donc  juger  d'ime  chofe 
deftinée  à  tomber  fous  un  fcns,  fans  la  coo- 
noitre  par  ce  fens-là.  Mais  fe  faire  l'idée 
d'un  poème  fur  ce  que  les  perfonnes  capa- 
bles de  l'entendre  en  fa  langue,  dépotent 
unanimement  ^  concernant  l'imprefTion  qu'il 
fait  fur  elles,  c'eftla  meilleure  manière  d'en 
juger,  quand  nous  ne  l'entendons  pas.  Kien 
ifefi:  plus  raifonnable  que  de  fuppofer  que 
l'objet  feroit  iîir  nous  la  même  impreâioa 
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cpfil  fait  fur  elles,  fi  nous  éàou&  flifceptl- 
blés  de  cette  iiupreffion  autant  qu^elles  le 
font.  Ecouteroit-on  un  homme  qui  voa« 
droit  prouver  par  de  Beaux  raifonoemens^ 
que  ie  Tableau  des  noces  de  Cana  de  Paul 
Véronefe,  qu'il  n'auroit  pas  vu,  ne  fàuroit 
plaire  autant  que  le  diiènt  ceux  qui  Tout  vu, 
parce  qu'il  eft  impofEbje  qu'un  tableau  plaife, 
lorfqu'U  y  a  dans  là  compofition  poétique  de 
l'ouvrage  autant  de  défauts  qu'on  en  peut 
compter  dans  le  tableau  de  Paul  Véronefe? 
On  diroit  au  Critique  d'aller  voir  le  tableau, 
&  l'on  s'en  tiendroit  au  rapport  uniforme 
de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  &  qui  aflùrent 
qu'il  les  a  charmé,  maigre  fes  défauts.  En 
eitet,  le  rapport  uniforme  des  fèns  des  autres 
hommes,  eft  après  le  rapport  de  nos  pro« 
près  fèns,  la  voie  la  plus  f^ertaine  que  nous 
ayons  pour  juger  du  mérite  des  chôfes  q^i 
tombent  ibus  le  fentimexit.  Les  hommes 
le  favent  bien ,  &  l'on  n'ébranlera  jamais  la 
foi  humaine,  ou  l'opinion  prifè  fur  le  rap- 
port uniforme  des  fèns  des  autres.  On  ne 
laïu'oit  donc,  fans  une  témérité  inexaifable, 
dire  avec  confiance,  lorfqu'il  eft  queftion 
d*un  poëme  qu'on  n'entend  pas  :  Que  l'opi- 
nion que  les  hommes  ont  qu'il  efl  excellent, 
n'eft  qu'un  préjugé  d^éducatfm  fondé'  fur  det 
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applaudiffemens  y  qui^  à  remonter  jiifqtC aux 
premiers  Juffrages  y  ne  font  la  plupart  que 
des  échos  les  uns  des  autres;  (*)  &  c  eft  être 
encore  plus  téméraire  que  de  conipofèr  Ybl* 
ftoire  imaginaire  de  ce  préjugé. 


SECTION     XXXVL 

Des  erreurs  où  tombent  ceux  qui  jugent  d^un 
Poème  fur  une  traduHion  iS  fur  les  re* 
marques  des  Critiques. 

/^ue  penferîons-nous  d'un  Angloîs,  fup-' 
^^*'  pofé  qu'il  en  fût  un  affez  léger  pour 
cela,  que  penferions-nous ,  dis-J5,  d'un  An- 
gloîs qui  fans  entendre  un  mot  de  François, 
feroît  le  procès  au  Cid  fur  la  traduction  de 
Rutter,  (**)  &  qui  le  termineroit  en  pronon- 
çant, qu'il  faut  attribuer  l'afFeclion  des  Fran- 
çois pour  Toriginal  aux  préventions  de  l'en- 
fance?  Nous  connoiflbns  les  défauts  du  Cid 
encore  mieux  que  vous,  lui  dirions-nous: 
mais,  vous  ne  pouvez  pas  fentîr  auflî-bicn 
que  nous,  les  beautés  qui  nous  le  font  aimer 
Kk  2  avec 

(*)  i)ifcours  fur  Homère,  p.  laa. 
.(♦*)  Imprimée  en  1637,      -^^^-^^^^^^^^^ 
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avec  (es  défauts.  On  diroit  enfin  à  ce  /âge 
téméraire  tout  ce  que  fait  dire  la  perfuafion 
fcmdée  fur  le  fcntiment ,  quand  on  ne  fâu- 
roit  trouver  a{Ièz-tôt  les  raifons  &  les  termes 
propres  pour  réfuter  méthodiquement  des 
propofitions  dont  Terreur  nous  révolte.  Il 
eft  difficile  qu'il  n'échappe  pmnt  alors  des 
choies  dures  aux  perfonnes  les  plus  modé- 
rées. Or  tous  ceux  qui  ont  appris  le  Grec 
&  l'Ânglois ,  iàvent  bien  qu'un  Poëte  Grec 
qu'on  (traduit  en  François,  perd  beaucoup 
plus  defon  mérite  qu'un  Poëte  François  qu'on 
traduit  en  Anglois. 

Tous  les  jugemens  &  tous  les  parallèles 
qu'on  peut  faire  des  poèmes  qu'on  ne  con- 
noît  que  par  les  traductions  &  par  les  diflcr- 
tations  des  Critiques ,  conduifent  infaillible- 
ment à  des  concluHons  faufTes.  Suppofbns, 
par  exemple  V  que  la  Pucelle  &  le  Cid  foient 
traduits  en  Polonois,  &  qu'un  Savant  de 
Cracovîe,  après  avoir  lu  ces  tradudions, 
juge  de  ces  deux  poë'mes  par  voie  d'examen 
&  de  dîfcuffion.  Suppofons,  qu'après  avoir 
fait  méthodiquement  le  procès  au  plan ,  aux 
mœurs,  aux  caraderes  &  à  la  vraifemblance 
des  événemens,  foit  dans  l'ordre  naturel,  foit 
dans  l'ordre  furnaturel,  il  apprécie  ces  deux 
poèmes }  certainement  il  décidera  en  faveur 
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de  la  Puceii^,  qui  ie  trouvera  dans  cette  ope- 
ration  un  poème  plus  régulier ,  &  moins  dé. 
fcdueux  en  fon  genre,  que  le  Cid  ne  Teft 
dans  le  fien.  Si  nous  fnppofons  encore  que 
ce  Palonois  raifonneur^  vienne  à  bout  de 
perfùader  à  fes  compatriotes  qu'on  eft  capable 
de  juger  d'un  poème  dont  on  n^entend  point 
la  langue,  après  en  avoir  lu  la  traduction  & 
]a  critique,  ils  ne  manqueront  pas  de  pro- 
noncer que  Chapelain  ciî  meilleur  Poète  que 
le  grand  Corneille.  Ils  nous  traiteront  de 
gens  efclaves  des  préjugés,  parce  que  nous 
ne  nous  rendrons  pas  à  leur  décifîon.  Que 
pcnfer  dîme  procédure,  laquelle,  donne  lieu 
à  de  pareils  jugemens? 


SECTION     XXX  VIL 

Des  défauts  que  nous  croyons  voir  dans  les 
Poèmes  des  Anciens. 

/^uant  à  ces  défauts  que  nous  croyons  voir 
^^^  dans  les  poèmes  des  Anciens,  &  que 
déjà  nous  comptons  par  nos  doigts,  il  peut 
bien  être  vrai  que  fouvent  nous  notis  trom- 
pions en  plus  d'une  manière.  Quelquefois 
nous  reprocherons  au  Poète ,  conune  desfau- 
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tes  qu'il  aiiroit  faites  dans  fa  compofitîon, 
d'y  avoir  inféré  plufiears  chofes  que  le  teins 
où  il  vivoit ,  &  les  égards  qu'il  devoit  à  fes 
couteraporainSy  l'auront  obligé  d'y  inférer. 
Par  exemple ,  quand  Homère  compofa  foii 
Iliade ,  il  n'écrivoit  'pas  une  fable  inventée  à 
,  plaifir,  qui  lui  laiffat  la  liberté  de  forger  à 
ion  gré  les  caractères  de  fes  Héros ,  de  don- 
ner aux  événemens  le  fùccès  qu'il  lui  pFai- 
roit,  &  d'embellir  certains  faits  par  toutes  les 
circonftances  nobles  qu'ijl  auroit  pu  imagi- 
ner. Homère  avoit  entrepris  d'écrire  en  vers 
une  partie  des  événemçns  d'une  guerre  que 
les  Grecs  fes  compatriotes  avoient  faite  de- 
puis quelque  tems  contre  les  Troyens,  & 
dont  la  tradition  étoit  encore  récente.  Sui- 
vant Ibpinion  la  plus  commune,  Homère 
vivoit  environ  cent  cinquante  ans  après  la 
guerre  de  Troye,  &  fuivant  la  Chronologie 
de  Monfieur  Newton  (*)  Homère  étoit  en- 
core bien  plus  voilîn  des  tems  où  fe  fit  cette 
guerre,  &  il  a  pu  voir  plufieurs  perfonncs 
qui  avoient  vu  Achilles  &  les  autres  Héros 
célèbres  dans  le  camp  d'Agameranon.  Je 
tombe  donc  d'accord  qu'Homère,  comme 
Poète ,  a  du  traiter  les  événemens  autrement 
qu'im  fîmple  Hiftorien.     Il  a  dû  y  jetter  le 
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merveilleux  compatible  avecla  vraîfcmhlance, 
fuivant  la  religion  de  fon  tcms.  Il  a  dûem- 
beJlir  ces  éveneniem  par  des  fidions  &  faire 
en  nn  mot  tout  cequ'Ariftote  (*)  le  loue  d'a- 
voir fait.  Mais  Homère ,  en  qualité  de  Ci- 
toyen &  d'Hiftorien,  en  qualité'  de  failèur 
de  Cantiques,  de/tinés  principalement  à  fer- 
vir  d'annales  aux  Grecs ,  a  fouvent  été  obli- 
gé de  conformer  k^  récits  à  la  notoriété 
publique. 

Nows  voyons  par  Texemple  de  nos  ancê- 
tres, &  par  ce  qui  le  pratique  encore  au  joiu:- 
d'hui  dans  Je  Nord  de  l'Europe ,  &  dans  une 
partie  de  l'Amérique,  que  les  premiers  mo-  , 
numens  hidoriques  que  les  nations  pofent 
pour  .çonferver  la  mémoire  des  événemens 
partes ,  &  pour  exciter  les  hommes  aux  ver- 
tus les  plus  néceflàires  dans  les  fociétés  nait 
iîintes ,  forft  des  poëfics.  Les  peuples  encore 
grofllers,  compofent  donc  des  efpéces  de 
Cantiques  pour  célébrer  les  louanges  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  fe  font  rendus  di- 
gnes d  être  imités ,  &  ils  les  chantent  en  plu- 
sieurs occafions.  Cicéron'nous  apprend  (  **  ) 
que,  méine  après  Numa,  les  Romains  étoient, 
encore  dans  cet  ufage.  Ils  chantoient  à  table 
Kk  4  de 

{*)  Poëtîq.  ch.  14. 

(**)     TUlCUl.   1.   4.  Digitizedby Google 
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de  ces  Cantiques  compofes  à  la  louange  des 
hommes  illuftres. 

<  Les  Grecs  ont  eu  des  commencement 
pareils  à  ceux  des  autres  peuples ,  (Se  ils  ont 
été  une  fociété  naiffante  avant  que  d'être  une  / 
nation  polie.  Leurs  premiers  Hiftorîens  ont 
été  des  Poètes  (*).  Straboii  &  d*autres 
Ecrivains  de  ^antiquité  nous  apprennent  mê- 
me que  Cadmus,  Pherecides  (**)  &  Heca- 
teus,  les  premiers  qui  écrivirent  enprofe,  ne 
retranchèrent  de  leur  ftyle  qqe  la  mefure  de»  ^ 
vers.  L*hiftoire  s'eft  fentie  chez  les  Grecs, 
pendant  plufieurs  fiécles,  de  fon  origine. 
La  plupart  de  ceux  qui  dans  la  fuite  l'écrivi- 
rent en  profe,  conferverent  la  pocfie  du 
flyle;  &  ils  y  gardèrent  même  durant  long- 
tems  la  liberté  de  jetter  du  merveilleux  dans 
les  événemens.  "  Gracis  hiftoriis  ^  pleruinque 
Po'éticizjtmilis^  ineftlicenîia  (***)  Homère 
n'eft  pas  de  ces  premiers  faifeurs  de  Canti- 
ques, dont  j'ai  parlé.  Il  n'eft  venu  qu'après 
eux. 

Pofi 

(*)  Georg.  lib.  prim. 

(**)  Vcrfuum  nexu  repadiaco^    €onicr%et« 

aufus  paifivis  verbis  Phereddes.  ApudFlmd^ 

/.  4. 
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Pofi  bas  infigms  Ibmerus 
Tirtaufque  mares  animos  in  Martia  UUa 
Verfihus  exacuit  (  *  ) . 

Mais  on  etolt  encore  en  habitude  de  ion  ten» 
de  regarder  les  poëfies  comme  des  monumens 
hiftoriques.  Homère  auroit  donc  été  blâme, 
s'il  eût  change'  certains  caraderes,  ou  s'il 
avoit  altéré  certains  e'venemens  connus,  & 
iurtout  s*il  avoit  omis  dans  les  dénombre- 
mens  de  fes  armées ,  ceux  qui  véritablement 
parurent.  Il  eft  aifé  de  fe  figurer  les  plain- 
tes de  leurs  defcendans  contre  le  Poète. 

Tacite  raconte  que  les  Allemands  chan- 
toîent ,  dans  le  tems.  où  il  écrivoit  fes  anna- 
les ,  les  exploits  d'Ârminius  mort  qnatrevingt 
ans  auparavant.  Etoit-il  libre  aux  Auteurs 
de  ces  Cantiques  Cherufques ,  d*aller  contre 
la  vérité  des  faits  connus;  &  de  fuppofer, 
par  exemple ,  pour  faire  plus  d'honneur  au 
Héros,  qn'Arminius  n'eût  jamais  prêté  fer- 
ment de  fidélité  aux  '\igles  Romaines  qu'il 
abbatit  ?  Lorfque  ces  Poètes  auront  parlé  de 
fon  entrevue  fur  les  bords  du  Wefer  avec 
fon  frère  Flavius,  qui  fervoit  dans  lés  trou- 
pes Romaines,  auront-ils  pu  lui  faire  finir 
le  pour-parlér  avec  d&ence  &  avec  gravité, 
quand  tout  le  monde  favoit  que  le  Général 
Kk  5  des 

(*)  Horat.  de  Arte  Poët.      0       Google 
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des  Germains,  &rOfficier  des  Romains  en 
étoient  venus  aux  injures  en  preTence  des  ar- 
mées des  deux  nations ,  &  qu*ils  en  feroîent 
venus  aux  coups  fans  le  fleuve  qui  les  fepa- 
roît. 

Prenons  un  exemple  qui  nous  frappe  en- 
core d'avantage.  Aujourd'hui  la  profeffion 
d'Hiftorien,  &  la  profelïîon  de  Poè'te  font 
deux  profeflîons  très-feparees.  Nous  avons 
des  Annaliftes  que  nous  lifons ,  quand  nous 
voulons  nous  inftruîrc  de  la  vérité'  des  faits, 
&  nous  ne  cherchons  que  de  l'agrément  dans 
la  lecflure  de  nos  Poètes.  Croyons-nous  ce- 
pendant que  Chapelain  qui  écrivit  fon  poème 
de  la  Pucelle,  quand  il  y  avoit  déjà  bien  plus 
de  tcms  que  Tévénement  qu'il  chantoit,  étoît 
arrivé,  quil  n'y  en  avoit  que  Troyc  avoit 
été  prife  par  les  Grecs,  quand  Homère  com- 
pofa  fon  Iliade?  croyons-nous,  cfis-je,  que 
Chapelain  fût  le  maître  de  traiter  &  d'ena- 
bellir  à  fon  gré  le  caradere  de  fes  AAcurs 
principaux?  Pouvoit-il  faire  d'Aonès  Sorel 
une  fille  violente  &  fanguinaire,  ou  une  per- 
fonne  fans  élévation  d'efprit,  &  qui  auroit 
confeillé  à  Charles  VII  de  vivre  avec  elle 
dans  robfcurité?  A  t'il  pu  donnera  cePrince 
le  caractère  connu  du  Comte  de  Dunois? 
A-t'il  pu  changer  à  fon  plaifir  les  cvénemens 
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des  comhats  &  des  fîéges  ?  Â-tlI  pu  tai- 
re certaines  circonfl^u^ces  connues  de  fon 
aâion  ,  qui  font  peu  d'honneur  à  Char- 
les VII.  La  tradition  fe  fut  foulevee  con- 
tre hii.  D'ailleurs,  comme  nous  Tavons 
cxpofé  dans  la  première  Partie  de  cet  ou- 
vrage 5  rien  ne  détmit  plus  la  vraifemblance, 
qui  eft  Tame  de  la  fidion ,  que  de  voir  la 
iiâion  démentie  par  des  faits  généralement 
connus. 

Si  les  Héros  d'Homcre  ne  fe  battent  pas 
en  duel  auilî-tôt  qiVils  fe  font  querelles ,  c  eft 
qu'ils  n'avoîent  pas  fur  le  point  d*honneiir  le 
Sentiment  desGoths,  ni  de  leurs  pareils-  Les 
Grecs  &  les  Romains  qui  ont  vécu  avant  la 
corniption  de  leurs  nations ,  avoient  encore 
moins  de  peur  de  la  mort  que  les  Anglois; 
mais  ils  penfoient  qu'une  injure  dite  fans  fon- 
dement, ne  deslîonoroit  que  celyi  qui  la  pro- 
féroit.  Si  Tinjure  contenoît  un  reproche 
fondé,  ils  penfoient  que  celui  qui  Tavoit  ef- 
fuyée,  n'avoit  d'autre  voie  de  réparer  fon 
honneur,  que  celle  de  fe  corriger.  Les  peu- 
ples polis  ne  s'étoient  pas  encore  avîfés  qu'un 
combat  fingulier,  dont  le  hafard,  ou  tout 
an  plus  l'efcrime ,  qu'ils  regardoient  comme 
l'art  de  leurs  efclaves,  de  voit  décider,  fût 
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un  bon  moyen  de  fe  juftifîer  fur  ,uii  rcf^o- 
che,  qui  fouvent  ne  touche  pas  à  la  bravoure. 
L'avantage  qu'on  y  remporte^  prouve  feule- 
ment qu'on  eft  meilleur  Gladiateur  que  fon 
adverfaire,  mais  non  pas  qu'on  foit  exempt 
du  vice  dont  on  peut  avoir  été  taxé.  Fut- 
ce  la  peur  qui  empêcha  Céfàr  &  Caton  de  it 
voir  jur  le  pré,  après  que  Céfar  eut  facrifié 
en  plein  Sénat  le  billet  galant  de  la  fœur  de 
Caton.  La  manière  dont  l'un  de  l'autre  ar- 
rivèrent à  la  mort,  montre, afTez  qu'ils  ne  la 
craignoicnt  gueres.       , 

Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  lu  dans 
THiftoire  Grecque  ou  Romaine  rien  qui  ref- 
femble  aux  duels  Gothiques,  hors  un  inci- 
dent arrivé  aux  Jeux  funèbres  que  Scipîon 
TAfriquain  donna^  fous  les  murs  de  la  nou- 
velle Carthage  en  l'honneur  de  fon  père  & 
de  fon  oncle.  Tous  deux  avoicnt  perdu  la 
vie  dans  les  Guerres  d'Efpagne.  Tite-Live 
raconte  (*)  que  les  Champions  ne  furent 
pas  des  Gladiateurs  ordinaires  pris  chez  le 
Marcliaud,  mais  des  Barbares,  dont  peut^ 
être  Scipion  étoit  bien  aifè  de  fe  défaire ,  & 
qui  fe  battirent  l'un  contre  l'autre  par  difFc-  ' 
rcns  motifs.     Quelques-uns ,  dit  i'Hiftorien, 
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^totent  convenus  de  terminer  leurs  difputes 
&  leurs  procès  à  coups  d'^pée.  Les  Grec^  . 
&,  les  Romains ,  fî  pamonnes  pour  la  gloire^ 
ne  s'imaginèrent  jamais  qu'il  nit  honteux  aii 
citoyens  d'attendre  fa  vengeance  de  Tautorite 
publique.  Il  étoit  rëfervé  à  cçs  peuples  que 
la  inifere  feroit  fortir  un  jour  de  deubus  les 
neiges  du  Nord,  de  croire  que*  le  meilleur 
Champion  devoit  être  néceflaiiement  le  plus 
honnête  homme,  &  qu'une  fodété,  où  l'hon- 
neur obligeront  les  citoyens  à  venger  eùx-mé- 
mes  à  main  armée  leurs  injures,  ou  vraies," 
ou  prétendues ,  pouvoit  mériter  le  nom  d'E- 
tat. Si  Quinault  ne  fait  pas  tirer  Tépée.  à 
Phaè'ton  (*)  dans  la  converfation  qu'il  lui 
fait  avoir  avec  Epaphus,  c'eft  qu'il  introduit 
fur  la  fcéne  deux  Egyptiens,  &  non  pas  deux 
Bourguignons  ou  deux  Vandales. 

La  prévention,  où  la  plupart  des  hommes 
font  pour  leur  tems  &  pour  leur  nation,  eft 
donc  une  fource  féconde  en  mauvaifes  re« 
marques  comme  en  mauvais  jugemens.  Us 
prennent  ce  qui  s'y  fait  pour  la  régie  de  ce 

3ui  fe  doit  faire  partout,  &  de  oe  qui  auroit 
û  fe  faire  toujours^     Cependant  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  d'ufages,  &  même  un 

petit 
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petit  nombre  de  vices  &  de  vertus  qui  ayent 
été  loués  ou  blâmés  dans  tous  les  tems&daiis 
tous  les  pays.  Or  les  Poètes  ont  raifbn  de 
pratiquer  ce  que  Qiiintilien  confciile  aux  Ora- 
teurs 5  c*eft  de  tirer  leurs  avantages  des  idées 
de  ceux  pour  lefquels  ils  compofent,  &  de 
s*y  conformer  (*)  •<  Plurimum  refert  qui 
fint  audientium  mores  ^  qua  publiée  reçepta 
per/uàflo.  Ainfi  nous  devons  nous  transfor- 
mer en  ceux  pour  qui  le  poëme  fut  écrit,  fi 
nous  voulons  juger  fainement  de  fes  images, 
dé  fes  figures,  &  de  lès  fentimens,  LaPar- 
the  qui  s'éloigne  à  bride  abbatue  après  n  avoir 
pas  réuflî  dans  tme  première  charge ,  &  cela 
pour  mieux  prendre  fon  tems,  &  pour  ne 
pas  s*expofer  fans  fruit  aux  traits  d*un  enne* 
mi  qui  ne  plie  point ,  ne  doit  pas  être  regar- 
dé comme  coupable  de  lâcheté  ^  parce  que 
cette  manière  de  combattre,  étoit  autorifée 
par  la  difcipline  militaire  des  Parthes,  fon- 
dée fur  l'idée  qu'ils  avoient  de  la  fiu^ur  &  de 
la  valeur^  véritable.  Les  anciens  Germains, 
fi  renommés  poiu'  leur  bravoiure^^  croyoient 
îiuflî  que  c'étoit  prudence,  &  non  point  lâ- 
cheté, que  de  fuir  dans  .Poccafion  pour  reve- 
nir à  la  charge  plus  à  propos  (**)  •     Cedere 

(  *  )  Quînt.  Inft.  liK  3.  cap.  9.^       . 
(**)  Tacit.  de  mon  Germ. '^^^^^^^S^^ 
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loco ,  dum  rurfuf  inftes  magir^  confiliiquam 
formidinir  arbitrantur. 

Nous  avons  vu  blâmer  Homère  d'avoir 
décrit  avec  goût  les  Jardins  du  Roi  Alcinous, 
femblables,  difoit-on,  à  celui  d*un  bon  vi- 
gneron des  environs  de  Paris.  Mais  fuppo-, 
lé  que  cela  fôt  vrai,  imaginer  un  Jardin  mer- 
veilleux ,  c*eft  la  tâche  de  rArchitedc.  Le 
faire  planter  à  grands  frais,  c  eft ,  fî  Ton  veut, 
le  mérite  du  Prince.  La  profeflîon  duPoëte 
eft  de  bien  décrire  ceux  que  les  hommes  de 
foii  temS'  favoient  faire.  Homère  eft  atiffi 
grand  Artifan  dans  la  defcriptîon  qu'il  fait 
des  Jardins  d' Alcinous,  que  s'il  avoit  fait  la 
defcription  de  ceux  de'  Verfailles. 

Après  avoir  reproché  aux  Poètes  anciens 
d'avoir  rempli  leurs  vers  d'objets  communs  & 
d'images  fans  noblefle,  on  fè  croit  encore 
fort  modéré,  quand  on  veut  bien  rejettcr  la 
fente  qu'ils  n'ont  pas  commife',  fur  le  fiécle 
où  ils  ont  vécu ,  &  les  plaindre  d'être  venus 
en  des  tems  groiHers. 

La  manière  dont  nous  vivons  avec  nos  che- 
vaux, s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  nou8 
révolte  contre  les  difcours  que  les  Poètes  leur 
font  adrefler  par  des  hoiiunes>    Nous  ne  faiw 
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rions  foiiflâ-ir  que  le  maître  leur  parle  à  peu 
près  conirae  un  Chaflfeur  parle  à  fon  chiea 
couchant.  Mais  ces  difcours  etoient  conve- 
nables dans  llliade  écrite  pour  être-  lue  pr 
des  peuples  chez  qui  le  cheval  étoit  en  quel- 
que façon  un  animal  commenfal  de  fon  maî- 
tre. Ces  difcours  dévoient  plaire  à  des  geils 
quLfuppofoient  dans  les  animaux  un  degré 
de  connoiÛance  que  nous  ne  leur  accordons 
pas,  &  qui  plufieurs  fois  en  avoient  tenu  de 
pareils  à  leurs  chevaux.  Si  l'opinion  qui 
donne  aux  bêtes  une  raifbn  prefque  humaine, 
cft  fauffe  ou  non,  ce  n*eft  point  l'affaire  du 
Poète.  Un  Poète  n*eft  pas  fait  pour  purger 
fon  iîécle  des  erreurs  de  Phyfiquc.  Sa  tâ- 
che'eft  de  faire  des  peintures  fîdelles  des 
mœurs  &  des  ufages  de  (on.  pays ,  pour  ren- 
dre fon  imitation  la  plus  approchante  du  vrai- 
semblable qu*il  lui  eft  pofïiblô.  Homère, 
par  cet  endroit-là  même  qui  Ta  fait  blâmer 
ici,  plairoit  encore  à  plufieurs  peuples  de 
TAfie  &  de  l'Afrique,  qui  n*ont  point  chan- 
gé la  manière  ancienne  de  gouverner  leurs 
chevaux,  non  pUis  que  beaucoup  d'autres 
ufages. 

Voici  ce  que  dit  Boesbeck,  Ambaf&deur 
de  TEiiipeire^ir  Ferdinand,!,  auprès  du  Grand 
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Seigneur  Solîiilan  \l^  fur  la  iiiatiîere  dont 

on  traite  les  cheveâux  en  Bithynie,  pays  très- 

voîfin  des  Colonies  Grecques  de  TAfîe,  <Sc 

contrée  limitrophe  de  la  Phrygié  ^  où  étoit 

la  patrie  de  cet  Hecîlor  qu'on  voudroit  faire 

Interdire,  pour  avoir  parlé  aux  fitns*     J'ob^ 

fetvai  (*)    danî  la  Bithynie  que  tout  le 

monde  ^^  &  mime  les  payfam^  y  ttaitent 

leurs  ptmlaifiT  avec  humanité  ^  qu'il/  le/  ca* 

rejfent^  comme  on  fait  ler  enfafir  lorfquHli 

veuleftt  leur  faire  faire  quelque  chofe,  f$ 

qu'ils  leur  laijfent  la  liberté  d^aller  tS'  de  ve* 

nir  par  toute  la  maifonk     l^àlontiers  ils  le/ 

f croient  mettre  à  table  avec  eux,    Les  PaU 

freniers  gouvernent  les  chevaux  avec  la  mi^^ 

me  douceur.     Ceft  en  les  flattant^  c'eft  pref 

que  en  les  haranguant  qu'ils  les  conduifent^ 

O  Jamais  ils  ne  les  battent  qu'à  V extrémité. 

Aufjî  Us  chevaux  fe  prennent  d'amitié  pour 

les  hommes^  ST  //  ejl  trésor  are  d'en  trouver 

qui  ruent  j  ou  qui  /oient  vicieux  en  aucune 

manière.     En  nos  contrées  ils  font  nourrit 

bien  différemment.       Nos  palfreniers  n'etU 

trent  jamais  dans  téckrie  fans  tempêter  cofê* 

tre  eux^  tS  ils  ne  croir oient  point  les  avoir 

bien 

{*)  fiuibéq.  Légat.  Tûfé.  Êpiftola  tettU. 
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bien  fanfés^  s'ils  ne  leur  avaient  pas  donné 
cent  coups  à  propos  de  rien ,  traiteynent  qui 
leur  fait  craindre  i^  h  air  les  hommes.  Les 
Turcs  font  encore  apprendre  aux  chevaux  à 
fé  mettre  à  genoux  ^  afin  qu'on  puijfe  mm- 
ter  dùjj'us  plus  aifément.  Ils  leur  montrent 
à  ramajfer  a  terre  avec  Us  dents  un  bâton 
ou  un  fabre  pour  le  préf enter  au  cavalier; 
£5*  ///  mettent  des  anneaux  d'argent  au  nez 
de  ceux  qui  font  dreffés  a  faire  ce  manège^ 
comme  une  diftinHion  qui  fert  de  récùmpenft 
^  leur  docilité.  J'en  ai  vu  dinftruits  à  de- 
meurer dans  la  même  place;  fans  que  per- 
fonne  les  tînt  ^  après  que  le  cavalier  eût  mis 
pied  à  terre  ^  ii  '  d autres  faire  feuls  le  manè- 
ge^ £5*  obéir  a  tous  1er  commandemens  que 
leur  faifoit  un  Ecuyerquife  tenoit  à  une  af 
Jez  grande  di^ance.  Les  miens  ^  ajoute 
Boesbeck  quelques  lignes  après,  me  donnent 
tous  lesfoirs  unpajfe-tems  fingulier^  On  lès 
tire  dans  la  cour^  iS  celui  que  f  appelle  par 
/on  nom ,  me  regarde  fixement  en  hannijfant. 
Nous  avons  fait  connoijfance  par  le  moyen 
de  quelques  cotes  de  melon  que  jje  vais  moi^ 
même  leur  mettre  dans  la  bouche.  Ileft 
bien  à  croire  que  cela  ne  s'etoit  point  fait 
fans  que  TAmbafladeur  eût  tenu  à  fes  che- 
vaux 
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vaux  ies  propos,  capables  de  le  bieii  faire 
réprimander  par  Viras  Cenfèurs. 

Il  n'y  a  perfonne  dans  la  République  des 
Lettres  ^li  n'ait  oui  parler  de  M.  le  Cheva-% 
lier  d'Arvièux  (*)',  fi  fameux  par  fes  voya-i 
ges,  par  £ès  emplois  &  par  foii  érudition 
Orientale.  On  ne  me  reprochera  point  de 
citer  des  témoins  récufàbles,  pour  montrer 
que  bien  des  Âiîatiques  parlent  encore  à  leurs 
chevaux,  comme  Heâor  parloit  aux  fiena 
en  Afie.  M.  le  Chevalier  d'Arvieux,  après 
avoir,  dans  le  chapitre  XL  de  fa  Relation^ 
diicouru  fort  au  long  des  mœitrs  &  des  cou» 
tûmes  4.es  Arabes,  de  la  docilité,  où,  s'il 
eft  permis  de  parier  ain(i ,  de  la  débonnai-^ 
rcté  de  leurs  chevaux ,  &  de  Thumanité  avec 
laquelle  leurs  maîtres  les  traitent,  ajoute: 
Vn  Marchand  de  Marfeille  qui  réfidoit  à 
jftama,  étoit  ainjt  enfociétépour  une  cavale 
avec  un  Arabe,  ^  Cette  cavale  appellée  Touyft 
y«?,  outre  fa  beauté  y  fajeuneffe  ii  fonprix 
de  douze  cens  écus^  avait  le  mérite  dêtre  de 
cette  première  .race  noble.  Notre  Marchand 
avoit  fa  généalogie  i^  tous  les  quartiers  d$ 
père  (S  de  mère  de  fa  filiation ,  à  remonter 
Jufqti^  cinq  cens  ans  dancienneté,  le  tout 
tl  2  prouvé 

(*)  Mart.  en  1702. 
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frouvé  par  des  a£ies  publics  faits  eiiJa  for* 
me  que  f  ai  dite.  Abrahdm  c'efi  le  nom  ds 
r Arabe  y  alloit  fouvent  à  Rama  (*)  pour  fa^^ 
voir  des  nouvelles  de  cette  cavale  qu'il  aimoit 
chèrement,  y  ai  eu  plujteurs  fois  le  plaijit 
de  le  voir  pleurer  du  tendrejfe  en  Vembraf* 
fant  £5*  en  la  carejfant.  Il  la  haifoit  ^  il  ^ 
lui  effuyoit  les  yeux  avec  f on  mouchoir^  il  la 
frottoit  avec  les  manches  de  fa  chemife^il  lui 
donnoit  mille  bénédiSlions  durant  des  heures 
entières  qu'il  raifonnoit  avec  elle.  Mes  yeux^ 
lui  difoit-il^  mon  ame^  mon  cœur^faut^il 
que  je  fois  ajfez  malheureux  pour  f  avoir  ven-^ 
due  à  tant  de  maîtres^  £5"'  pour  ne  te  point 
garder  avec  moi*  Je  fuis  pauvre ,  ma  Ga^ 
zellCy  tu  le  fais  bien.  Ma  mignonne^  j& 
fai  élevée  dans  ma  maifon  comme  ma  fiUe^ 
je  ne  fai  jamais  grondée  ni  battue^  je  fai 
careffée  de  mon  mieux.  Dieu  te  conferve^ 
ma  bien  aimée.  Tu  es  belle ,  tu  es  douce,  tu 
es  aimable.  Dieu  tepréferve  du  regard  des 
envieux,  if  mille  aufres femblables  difcours* 
Il  Vembraffoit  alors,  tf  il  fortoit  à  reculons^ 
en  lui  difant  des  adieux  fort  tendres.  Cela 
me  fait  fouvenir  dun  Arabe  de  Tunis,  oh 
je  fus  envoyé  pour  Fexécution  dun  Traité  de 

Faix^ 

(*)  Bourg  de  la  Paleftîne-    ,.,,,Google 
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Paix  y  qui  ne  voulut  pas  nous  livrer  une  ca^ 
vale  que  nous  avions  achetée  pour  k  Harat 
^u  Roi,  Quand  il  eut  mis  l'^argent  dans  le 
facy  ilfetta  les  yeux  fur  fa  cavale  iS  fe  mit 
à  pleurer.  Sera- fil  poffihle  ^  dit-il ,  qu'aprh 
f  avoir  élevée  dans  ma  maifin  avec  tant  de 
foin^'i^  qu'après  avoir  exigé  de  toi  tant  de 
ferr^ices^  je  te  livre  en  ^clàvage  chez  Ut 
Francs  pour  ta  récorhpenje?  Non^je  n'enfe* 
rai  rien ,  ma  mignonne.  La-dejfus  il  jetta 
V argent Jur  la  table  ^  embraffa  fj  bai/a  fa 
cavalle,  fS  la  ramena  chez  lui.  Les  re- 
lations des  Pays  Orientaux  font  remplies 
de  fcmblables  hiftoires.  Mais,  quoi!  Ton 
nç  croit  point  partout,  &  Ton  n*a  pas  cru 
toujours  que  les  bêtes  nç  fiiflent  que  des 
machines,  *  Ceft  une  des  découvertes  que 
la  nouvelle  Philofophiê  a  faîtes,  il  faut 
Tavouer  ,  fans  le  fecours  de  l'expérience^, 
&  par  la  voie  feule  du  raîfonnement.  Oii 
fait  fon  progrès.  Je  n'en/ dirai  pas  da* 
vantage,  ' 

D  ne  fuffit  pas  de  favoîr  bien  écrire  pour 

faire  des  critiques  judicîeufes  des  poëfîes  des 

Anciens  &  des  Etrangers ,  il  feudroit  avoir 

mcore  çonnoiffance  des  chofes  dont  ils  ont 

Ll  3  parlé. 
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parle.  Ce  qui  étoit  ordinaire  à^  leur  tenas, 
ce  qui  eft  commun  dans  leur  patrie,  peut 
paroitre  Ueflèr  la  vraifêmblance  &  k  raifbn, 
à  des  cenfeurs  qui  ne  connoiflènt  que  leur 
tems  &  leur  pays.  Claudien  eft  fi  furpris 
que  les  Mules  obeîflènt  à  la  voix  du  Mu- 
letier, qu'il  croit  qu'on  en  peut  tirer  un  ar- 
gument pour  prouver  la  vérité  de  l'hifloire 
aOrphee,  ^ 

Mîraris  fi  voce  feras  placaverit  Orpbeus; 
CutM  fronas  fecudes  Gattica  verba  regant. 

n  femble  que  Claudien  auroit  eu  peine 
à  croire  une  chofe  à  laquelle  les  Provençaux 
ne  daignent  pas  faire  attention ,  s'il  ne  fut 
jamais  fbrti  de  l'Egypte,  où  l'on  croit  qu'il 
ctoît  ne'.  Peut^tre  fes  compatriotes  Tau* 
ront-ils  repris  de  pécher  contre  la  vraifem- 
blance* 


/     SECTI. 
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SECTION    XXXVIII. 

Que  les  remarques  des  Critiques  nefontpoint 
abandonner  la  leélure  des  Poèmes  y  (f 
qu'on  ne  la  quitte  que  four  lire  des  Po'ê" 
mes  meilleurs. 

/]^  uoiqu'il  eu  foit  de  ces  fautes  que  les  Cri- 
^^^  tiques  pafles  ont  trouvées  ^  &  que  les 
critiques  à  venir  découvriront  dans  les  écrits 
des  Anciens,  ^lles  n'en  feront  point  aban- 
donner la  ledure.  On  continuera  de  les  lire 
&  de  les  admirer,  à  moins  que  les  Poètes  à 
venir  ne  produifent  quelque  chofe  de  meil- 
leur. Ce  ne  furent  point  des  Critiques  Géo- 
métriquet  qui  dégoûtèrent  nos  ayeux  des 
poëfies  de  Ronlard,  &  qui  leur  en  firent 
abandonner  la  ledure,  mais  bien  des  poè'fies 
plus  inte'reiTantes  que  celles  de  Ronfard.  Ce 
font  les  Comédies  de  Molière  qui  nous  ont 
dégoûtés  de  celles  de  Scarron  &  des  autres 
Poètes  qui  Ta^voient  précédé  ;  mais  non  des 
livres  écrits  pour  mettre  en  évidence  les  dé- 
fauts de  ces  pièces.  Loriqu'il  paroît  des 
poëfies  meilleures  que  celles  qui  peuvent  être 
déjà  entre  les  mains  du  public ,  il  n'eft  pas 
nécelfaire  que  les  Critiques  le  viennent  avertir 
Ll  4igitizedbyvjuu^it:    de 
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de  quitter  le  bon  pour  prendre  le  meilleur. 
Le  monde  n'a  pas  befoin  (fétre  éclaire  fur  le 
mérite  de  deux  poèmes ,  comme  fur  le  mé'. 
rite  de  deux  fyAémes  de  Phiiofophie.  Il 
fait  le  di(cerneinent,  dcil  juge  des  poèmes 
à  ]*aide  du  fentiipent,  bien  mieux  que  les 
critiques  ne  le  peuvent  faire  avec  leurs  ré- 
gies. Qu'on  fafle  donc  un  poème  ineilleur 
que  TEuéide,  fi  Ton  veut  diminuer  l'admi-» 
ration  que  les  hommes  ont  pour  cet  ouvrage, 
(Sç  fi  Ton  prétend  lui  enlever  fes  leâ'eurs. 
Qii*oa  s'élève  plus  haut  que  Virgile  &  que 
fes  pareils;    non  point  comme  ce  Roitelet 

S  lui  fe  mit  fur  le  dos  de  l'Aigle  pour  pi^ndre 
on  çffor,  quand  Toifeau  de  Jupiter  feroit 
las,  afin  de  pouvoir  lui  reprocher  enfuite 
que  fes  ailes  le  portoient  plus  haut  que 
lui.  Qu'on  le  faffe  en  volant  dç  fes  propres 
ailes. 

Qii'on  choîfifïè  donc  dans  Thiftoire  ma» 
derne  un  fujet  neuf  où  l'on  ne  puiffe  pas  fe 
prévaloir  des  inventions,  ni  des  phrafes  poé- 
tiques des  Anciens;  mais  ou  il  faille  tirer  de 
fon  génie  la  poèlîe  du  ftyle  <&  toute  la  iî^ 
<5ion.  Qu'on  fafle  un  poème  épique  de  la 
dcftru(ftîon  de  la  Ligue  par  Henri  IV,  dont 
la  converfion  de  ce  Prince ,  fuivie  de  la  ré- 
duction de  Paris,  fçrqit  naturellement  le  dc^ 
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nouoment.  Un  homme  capable  par  les 
forces  de  fon  génie  d'être  un  grand  Poète, 
&  qui  pourroit  tirer  de  fon  propre  fond  tou- 
tes les  beautés  nécefTaires  pour  foutenirunç 
grande  fiction  »  trouveroit  snîeux  ion  compte 
à  traiter  un  pareil  fujet,  dans  lequel  il 
n'auroit  point  ^éviter  de  fe  rencontrer  avec 
perfbnne,  qu'il  ne  pourroît  le  trouver  en 
maniant  des  fnjets  de  la  Fable ,  ou  de  l'Hi* 
floire  Grecque  &  Romaine,  Au  lieu  d'em- 
prunter des  Héros  aux  Grecs  ôL  aux  Latins, 
qu'on  ofe  donc  en  faire  de  nos  Rois  &  de 
nos  Princes. 

Homère  n*a  pas  chanté  les  combats  des 
Ethiopiens  ni  des  Egyptiens ,  mais  ceux  de 
fes  compatriotes.  Virgile  &  Lucain  ont 
pris  leurs  fnjets  dans  THiftoire  Romaine. 
Qu'on  ofe  donc  chanter  les  chofes  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  comme  font  nos  com- 
bats ,  nos  fêtes  &  nos  cérémonies.  Qu'on 
nous  donne  des  defcriptions  poétiques  des 
bâtimens ,  des  fleuves  &  des  pays  que  nous 
yoyons  tous  les  jouris,  <Sc  dont  nous  puiflîons 
confronter,  pour  ainfî  dire,  Toriginal  avec 
Timitation,  Avec  quelle  nobleflè  &  quel 
pathétique  Virgile  anroît-îl  traité  une  appa»- 
rition  de  Saint  Louis  à  Henri  IV ,  la  veille 
de  la  bataille  dTvri,  qua^id  ce  Prince,  rhon- 
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neur  des  defcendans  dé  notre  faint  Roi, 
faifoit  encore  profefGon  de  la  confefGon  de 
fi>i  de  Genève?  Avec  quelle  élégance  Vir- 
gile aiiroit-il  dépeint  les  vertus  en  robes  de 
fêtes,  qui,  conduites  par  la  Clémence ,  fe- 
roient  venues  ouvrir  à  ce  bon  Roi  les  portes 
de  fa  ville  de  Paris!  Lintérét  que  tout  le 
monde  prendroit  à  ce  fujet  par  diiférens 
motifs ,  fcroit  un  garant  affurc  de  Tattention 
du  public  fur  Touvrage.  Mais  les  raifons 
que  nous  avons  expofe'es  dans  ces  Réflexions, 
&  rexperieiice  du  pafle ,  montrent  fuffifara- 
ment  que  la  pofTibilité  de  faire  un  poème 
'épique  François  meilleur  que  l'Enéide,  n'eft 
qu'une  pombilité  inétaphyfique ,  &  telle 
queft  la  poffibilité  d'ébranler  la  teirre,  en 
donnant  un  point  fixe  hors  du  globe. 

Tandis  qu'on  nt  fera  pas  mieux ,  ni  mê- 
me aùffi-bien  que  les  Anciens,  les  hommes 
continueront  à  les  lire  &àles  admirer;  & 
cette  vénération  ira  toujours  en  s'aiigmeîi- 
taht,  à  mefure  que  les  fiécles  s'écouleront, 
fins  qu'il  paroiffe  perfonne  qui  ait  pu  les  at- 
teindre. Nous  n*eAimons  pas  leurs  ouvrages 
pour  avoir  été  produits  en  ^certains  nécles4 
ce  font  certains  fiécles  que  nous  révérons 
pour  avoir  donné  le  jour  à  ces  ouvrages. 
Nous  û'admiroas  pas  l'Uiade,  l'Enéide,  & 
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quelques  autres  écrits ,  parce  qu'ils  font  faits 
depuis  longteui^^  niais  parce  que  nous  les 
trouvons  admirables  en  les  lifant;  parce 
que  tous  les  hommes  qui  les  ont  entendues» 
les  ont  ^dmîrees  dans  tous  les  teras;  enfin, 
parce  que  plufieurs  fiécles  fè  font  e'cQulcs^ 
fans  que  perfbnne  ait  égalé  leurs  Auteurs  eu 
ce  genre  de  poëfîe.  > 


SECTION    XXXIX. 

Qu'il  eft  des  profejfions  oh  le  fucçh  dépend 
plus  du  génie  que  dufecours  que  Vart  f>euf 
donner;  15  d autres,  où  lefuccès  dépen,^ 
plus  du  fecours  qu'on  tire  de  l'art  que  du 
génie^  On  ne  doit  povit  inférer,  qu'un 
fiécU  furpûjfe  un  autre  fié cle  d^ms  les  pror 
feffions  du  premier  genre,  parce  qu'il  le 
furpajfe,  dans  les  proférions  du  fécond 
genre. 

Tl  ne  fayt  pas  entendre  de  tous  les  Ecrivains 
■*•  de  l'Antiquité,  ce  que  je  dis  ici  des  PoèV 
tes,  des  Hiftoriens  &  des  Orate^irs  excel- 
lens.  Par  exemple ,  ceux  des  livres  des  Aiv 
cien$>  qui  font  écrits  fur  des  fdences  dont  le 
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mérite  cqnlîfte  dans  la  multitude  des-con* 
noiflânces,  ne  remportent  pas  fur  ceux  que 
les  Modernes  ont  écrit  touchant  ces  mêmes 
fciences.  Je  ferai  même  aufli  peu  furpris 
qu'an  homme  qui  auroit  pris  fon  id^e  du 
mérite  des  Anciens  fur  leurs  ouvrages  de 
Phyfîque^  de  Botanique,  4^  Géographie  & 
d*Aftronomie ,  parce  que  fa  profelïion  Taiii- 
roit  obligé  à  faire  la  principale  étudfe  de  ces 
£âençeS)  o'admir<^^iat  retendue  des  eofi- 
noifïànces  des  Anciens  «,  que  je  fuis  peu  fiir^ 
pris  de  vbîf  l'homme  qui  a  formé  fcui  idée 
du  mérite  des  Anciens,  fur  leurs  ouvrages 
d'hlftoire,  d'éloquçnce  &  de  poè'fîe,  rempli 
de  vénération  pour  eux.  Les  Anciens  igno^ 
jroient  dans  les  fciences  que  j'ai  citées ,  bien 
des  chofcs  que  nous  favons;  &  par  la  dé- 
mangeaîfon  naturelle  aux  hommes  de  porter 
leurs  décîfions  plus  loin  que  leurs  lumières 
diftîndes,  j:es  Anciens  font  tombés ,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  en  une  infinité  d'erreurs,   • 

Aînfî  TArtronome  d'au jourd'hui  f5\it  mieux 
que  Ptolomée  tout  ce  que  favoit  Ptoîo«riée, 
&  il  fait  encore  toutes  les  découvertes  qui  fe 
font  faites  depuis  les  Antonins,  foit  à  Taide 
des  voyages ,  foit  à  Taide  des  hmettes  de  lon- 
gue vue.     Ptolomée,  s'il  revenoit  au  monde, 
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fe  feroit  Elevé  à  robfervatoire.  Il  en  eft 
de -même  des  Anatomiftes,  des  Navigateurs^ 
des  Botaniftes,  &  de  tous  ceux  qui  profel^ 
fent  des  fcienccs,  dont  le  mente  confifle 
plus  à  favoir  qu'à  inventer  ^  à  connoitre  qu'à 
produire.  Mais  il  cA  d'autres  profeflions  où 
les  derniers  venus  n'ont  pas  le  même  avan« 
tage  fur  leurs  predeceilèurs,  ^arce  que  le 
progrès  qu'on  peut  faire  en  ces  fortes  de 
profbnionS)  dépend  plus  du  talent  d'inven** 
ter,  &  du  génie  naturel  de  celui  qui.le^ 
exerce,  que  de  Tétat  de  perfedion  où  ces 
profeflîons  fe  trouvent,  lorfque  l'homme  tjui 
les  exerce ,  fournit  fa  carrière.  Ainfi  l'honit 
me  qui  eft  ne  avec  le  génie  le  plus  heureux, 
eft  celui  qui  va  plus  loin  que  les  autres  dans 
ces  fortes  de  profeffions,  &  cela  indepen* 
damment  du  degré  de  perfeâion  où  elles  fe 
trouvent  lorfqu'il  les  exerce*  Il  lui  fuffit  que 
la  profefGon  qu'il  embraffe,  foit  déjà  ré* 
duite  en  art,  &  que  la  pratique  de  cet  art 
ait  une  méthode.  Il  pourroit  lui-même  in* 
venter  l'art,  &  rédiger  la  méthode.  La  for- 
ce de  fon  génie  qui  lui  fait  deviner  &  ima» 
giner  unpombre  infini  de  chofes,  qui  ne 
lont  pas  à  portée  des  efprits  ordinaires ,  lui 
donne  plus  d'avantage  fur  les  efprits  ordi* 
naireSy  qui  profeiTeront  un  jour  le  même 
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ort  que  lui,  après  que  cet  art  aura  été  pcr- 
fedionné";  que  ces  efprîts  n'en  pourront  avoir 
fur  lui,  par  la  connoiûànce  qu'ils  auront  des 
nouvelles  découvertes,  <Sc  par  les  nouvelles 
lumières  dont  l'art  fe  trouvera  cnrîchî,lor(qu*il8 
viendront  à  le  profefler  a  leur  tour.  Le  fe- 
cours  que  donne  la  perfedion  oà  Tun  des 
arts,  dont  nous  parlons,  eft  arrivé,  ne  (au* 
roît  mener  les  efprits  ordinaires  auffi  loin 
que  la  fuperiorité  de  lumières  &  de  vues  natu- 
relles peut  porter  un  homme  de  génie. 

Telles  font  les  profeffions  du  Peintre,  dîi 
Poëte,  du  Général  "d'armée ,  du  MuGcienj 
de  rOrateur,  &  même  celle  du  Médecîni 
On  devient  grand  Général  &  grand  Ora-. 
teur,  dès  qu*on  exerce  ces  profeflîons  avec 
le  génie  qui  leur  eft  propre,  en  quelque  état 
qu'on  puifle  trouver  Part  qui  enfeigne  à  les 
bien  faire.  Le  mérite  des  ouvriers  îllitflres 
&  des  grands  hommes  dans  toutes  les  pro- 
fcHions  dont  je  viens  de  parler,  dépend  prin- 
cipalement de  la  portion  de'  génie  qulls  ont 
apportée  en  naiffant,  au  lieu  que  le  mérite 
du  Botanifte,  du  Phyficîen,  de  l%ftt-onome 
&  du  Chjanifte,  dépend  principalement  de 
l'état  de  perfecftidn  où  les  découvertes  for- 
taites-&^  le  travail  des  autres. ont  porté  la 
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fcience  qu'ils  entreprennent  de  cultiver. 
L'hiftoîre  confirme  ce  que  j*ai  avance  ici  fur 
toutes  les  profeffions  qui  dépendent  princi- 
palement du  génie. 

Parmi  les  profeilîons  que  fai  citées,  com- 
me refTortiflantcs  principalement  du  génie, 
celle  du  Médecin  paroit  la  plus  dépendante 
de  l*çtat  où  eft  la  Médecine,  quand  un  cer- 
tain hopme  vient  à  la  profeuer.  Cepen- 
dant quand  on  entre  dans  le  détail  de  cet  art, 
on  trouve  que  fes  opérations  font  encore 
plus  dépendantes  du  génie  particulier,  à  pro- 
portion duquel  chaque  Médecin  profite  des 
connoiflances  des  autres  &  de  ks  propres  ex- 
périences, qu'elles  ne  le  font  de  Tétat  où  eft  , 
la  Médecine ,  quand  il  la  fait. 

Les  trois  parties  de  la  Médecine  font  la 
cQnnoifiance  des  maladies,  celle  des  remè- 
des, &  l'application  du  remède  convenable 
à  la  maladie  qu'on  veut  guérir.  Les  décou- 
vertes qui  fe  font  faites  depuis  Hîppocrate, 
dans  l'Anatomie  &  d^ns  la  Chymie,  facili- 
tent beaucoup  la  connoiiTance  des  maladies»  , 
On  connoît  encore  aujourd'hui  une  infinité 
de  remèdes  dont  Hippocrate  n'entendit  ja- 
mais prier ,.  &  dont  le  nombre  furpallc  de 
beaucôi^  celui  des  remèdes  qu'il  connoiflbit^ 

Digitized  by  VjLIOVit:  ©_ 


544  Kéfitxions  drittquts 

'ai  que  nous  avons  perdus*    La  Cliymîe  a 
fourni  une  partie  de  ces  remèdes  nouveaux^ 
&,nous  devons  Tautre  aux  Végions  qui  ne  font 
connues  des  Européans  que  depuis  .deux  fie* 
clés»     Nos  Médecins  conviennent  néanmoins 
que  lès  Apliorifnies  <lHîppocrate  font  l'on* 
Vrage  d'un  liou^me^   à  tout  prendre  ^    plus 
Kabile  que  les  Médecins  d^aujourd*hui.     Ils 
admirent ,  fans  prétendre  les  égaler ,  fa  pra* 
tique  &  fes  prédirions  fur  le  cours  '&  fur  la 
conçluiîon  àç.^  maladies,    bien  qu'il  les  fît 
avec  moins  de  fecours  que  les  Médecins  n'en 
ont  préfentement  pour  faire  leurs  progno- 
fiics.       Aucun  d'eux  n'héfîte  quand  on  lui 
demande  s'il  n'aîn^eroît  pa^  mieux  être  traité 
partiippocrate  daijs  one  maladie  aiguë,  me* 
me  en  luppofant  \t%  connoîfïahces  d'Hippo* 
cratc,  bornées  où  elles  l'étoîent  quand  il  écri- 
vît j  que  par  le  plus  habile  Médecin  qui  fbit 
aujourdliui   dans   Paris  bu  dans    Londres» 
Tous  Voudroient  être  remis  entre  \^^  mains 
d  Hippocrate.     C'elt  que  le  talent  de  difcer- 
nex'  le  tempéraitiment  du  malade  ^  la  nature 
de  l'air^  fa  température  préfente,  les  fymptô* 
mes  du  mal,  ainlî  queTinflinâ  qui  fait  choî* 
iîr  le  remède  convenable,  iSc  le  moment  de 
l'appliquer,    dépendent  du  génie.     Hippo* 
erate  e  toit  lié  avec  un  génie  fupérieur  pouf 
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